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M.  Bü  CLERGÉ  BOÜRBONNàlS. 


MESSIEURS, 

JVous  sommes  institués  par  notre  maître  en  so-- 
ciété  de  frères,  ouvriers  dun  père  commun  nous  de- 
vous  travailler  en  famille  à V œuvre  qui  nous  est 
confiée;  nous  devons  tous  apporter  notice  part  d’a- 
liment au  feu  sacré  que  nous  sommes  chargés  de 
propager  dans  le  monde.  Mais  puisqu’il  est  spé- 
cialement recommandé  au  serviteur  de  ne  pas  laisser 
enjoui  le  denier  qu’il  a reçu,  d est-ce  pas  lai  dire 
en  même  temps,  qu  il  doit  compte  au  trésor,  non 
seulement  de  ce  qd  il  possède , mais  aussi  de  ce  quil 
peut  acquérir.  J’ai  donc  tâché  d’ajouter  quelque 
chose  au  peu  que  je  possédais  et  je  viens  aujourd  hui 
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vous  ojjrir  le  travail  du  jour  : il  vous  appartient 
avec  plus  de  droit,  comme  mes  concitoyens  et  la  plu- 
part mes  condisciples.  Je  regrette  tjuil  soit  si  peu  di- 
gne de  ï honneur  que  je  veux  lui  jaire,  LJ  intention  que 
fai  de  vous  servir , est  le  seul  mérite  que  mon  livre 
puisse  vous  jaire  agréer, 

S^il  vous  arrive  de  trouver  que  je  vous  parle  peut- 
être  avec  quelque  complaisance  des  sciences  humai-^ 
nés , n "allez  pas  croire  cependant  que  je  vienne  vous 
dire  que  nous  devions  préjérer  quelque  chose  à la 
science  que  saint  Paul  se  vantait  de  savoir  : je  n" ai 
pas  cette  vaine  pensée. 

Votre  zèle  d" ailleurs  pourrait-il  s" alarmer  de 
voir  que  vos  croyances  peuvent  être  déjendues  par  les 
armes  même  de  leurs  ennemis  ? Vous  ne  sauriez  voir 
aucun  danger  à suivre  nos  adversaires  sur  leur  propre 
terrain. 

Si  avec  une  intelligence  ordinaire  et  quoique  re- 
poussé par  les  obstacles  les  plus  décourageans , et 
trop  souvent  T esprit  chargé  dJ  ennuis,  j"ai  pu  cepen- 
dant me  f aire  une  égide  contre  les  traits  qd  on  aime 
a nous  lancer , jugez  de  ce  qu’il  arriverait  avec 
des  conditions  meilleures. 

Revenons  donc,  Messieurs,  à cultiver  sans  crainte 
comme  sans  relâche  V héritage  que  nos  pères  nous  ont 
transmis , qu  ils  ont  sauvé  de  la  main  des  barbares , 
et  qu  ils  ont  ensuite  distribué  au  peuple  qui  ne  s* en 


souvient  plus  : mais  ne  le  lui  reprochons  pas  ; la 
fouie,  peut-être,  n* est  pas  toute  à lui. 

Recherchons  donc  la  science  pour  nous  en  servir 
comme  les  Théodoret,  les  Augustin,  les  Clément  d^A- 
lexandrie.  Heureux,  Messieurs , si  f inspirais  à quel- 
qu'un d'entre  vous  T amour  de  ï étude  pour  marcher 
sur  les  traces  de  ces  grandes  lumières  du  christia- 
nisme / Puissé-je  au  moins  vous  indiquer  les  moyens 
de  vous  protéger  contre  le  dédain  prétentieux  d'un 
saoir  nouveau  et  T arrogant  pédantisme  des  enfans 
de  collège. 

Mon  désir  est  donc  de  vous  être  utile  ; s'il  me  fait 
atteindre  ce  but,  j'aurai fait  quelque  chose  de  bien. 


FORICHON, 
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Ülaîïame  iHngfUquf 

T*  DEVAURE. 


MADAME, 

Vivre  entièrement  privé  des  ajjections  les  plus  chè- 
res au  cœur  humain  y aimer  le  malheureux,  en  un 
mot  souffrir  et  faire  du  bien,  c'est  dans  ce  monde  tout 
le  partage  et  V esprit  du  Sacerdoce  chrétien;  à ces 
conditions  vous  avez  tous  les  titres  pour  lui  appar- 
tenir, Plût  à Dieu  que  tous  ses  membres  en  eussent 
autant  que  vous;  ce  livre  serait  plus  digne  de  votre 
accueil.  Souffrez  donc , Madame , que  je  vous  place 
à côté  deux , trop  heureux  d avoir  occasion  de  rendre 
hommage  à vos  vertus  et  de  satisfaire  le  besoin  de 
mon  cœur. 


FORICBON. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Tous  les  esprits  qui  ont  conçu  le  Christianisme 
et  qui  s’intéressent  à ses  progrès , tous  les  hommes 
qui  ont  à coeur  de  voir  l’action  sociale  du  prêtre  re- 
prendre la  valeur  qui  lui  est  essentiellement  desti- 
née, désirent  depuis  long -temps  qu’il  soit  donné 
au  jeune  clergé  une  insimctîon  plus  étendue  que 
celle  qu’il  a été  possible  jusqu’alors  peut-être , de  lui 
dispenser. 

Plusieurs  évêques  ont  à ce  sujet  fait  connaître,  en 
diverses  occasions , leurs  désirs  5 mais  leur  voix , 
étouffée  sans  doute  par  les  circonstances,  s’est  perdue 
sans  écho  5 et  les  amis  de  la  religion  en  sont  encore 
à faire  des  vœux  pour  la  réalisation  d’un  projet  si 
digne  d’exciter  la  sympathie  de  tous  les  hommes  qui 
ue  croient  pas  donner  une  garantie  de  leur  mérite 


en  délestant  leurs  concitoyens  qui  s’habillent  de  noir. 

Il  s’agit , en  effet , de  la  plus  grande  cause  de  l’iiu- 
manilé  , et  d’un  sujet  auquel  se  rattache  le  sort  de  la  _ 
sociéié  parmi  nous  : les  simples  réflexions  du  bon 
sens  suffisent  pour  s’en  convaincre. 

L’Église,  dans  le  siècle  dernier,  possédait  en 
France  un  clergé  nombreux , sans  doute  5 mais  peut- 
être  assis  avec  trop  de  sécurité  auprès  du  flambeau 
allumé  par  ses  devanciers.  C’est  une  disposition  as- 
sez commune  aux  hommes  de  se  croire  dispensés  de 
peines  et  de  soucis,  quand  leurs  pères  ont  travaillé 
pour  eux.  Alors  donc  la  sentinelle  de  la  milice  sainte 
s’endormit  auprès  du  feu  sacré , et,  faute  de  veiller, 
les  lampes  s’éteignirent,  et  plus  d’un  membre,  par 
malheur , se  trouva  bientôt  les  regards  en  arrière  de 
la  charrue. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  philosophie 
du  dix -huitième  siècle  entra  en  campagne  sur  le  sol 
de  la  France  ; elle  surprit  le  camp  du  Christ  qui 
n’étaii  pas  sur  ses  gardes  , s’empara  de  tous  les  maux 
enfantés  par  les  passions  humaines  , ramassa  tous  les 
torts  et  tous  les  abus  qu’elle  put  trouver  sur  son 
chemin  , et  sur  cette  colonne  de  scandale  placarda  le 
procès  de  la  religion , qui  seule  cependant  lui  don- 
nait et  le  droit  et  le  pouvoir  de  condamner  les  fautes 
des  hommes.  Les  personnes,  les  choses  et  leurs  usa- 
ges, tout  fut  confondu  par  1 ennemi,  plus  animé, 
sans  doute , par  des  sentimens  personnels  que  par 
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l’amoffr  de  la  vérité  inscrit  sur  sa  bannière.  Alors  , 
les  plus  augustes  vérités  furent  répudiées  avec  mé- 
pris, et  les  devoirs  les  plus  saints  livrés  au  ridicule. 

Toutefois , dans  cette  guerre  imprévue  pour  le 
clergé,  et  cependant  inévitable,  la  religion  ne  fut 
pas  sans  défenseurs  *,  quelques  vétérans  de  la  science 
se  levèrent  et  combattirent  dignement  pour  elle. 
Mais,  soit  que  rennemi  l’emporlât  par  le  nombre  , 
soit  que  la  corruption  de  nos  moeurs  trop  avancée 
lui  olfrît  l’avantage  de  la  position , ou  que  la  Provi- 
dence voulût  nous  donner  une  leçon  ineffaçable  au- 
tant qu’expiatoire , l’orage  de  la  révolution  cul- 
buta d’un  coup  de  vent  et  la  cause  politique  et 
celle  de  la  religion.  Rien  ne  fut  épargné  dans  la  ' 
tourmente  : le  grain  et  la  paille  furent  jetés  dans  la 
boue. 

Le  calme  à peine  revenu  , les  évêques  échappés  à 
la  tempête  rentrèrent  dans  leurs  églises;  mais  le 
champ  du  Seigneur  était  en  friche  ; il  avait  été  foulé 
comme  le  sol  d’une  place  publique.  Les  ouvriers 
manquaient , et  le  zèle  des  évêques  et  le  besoin  des 
peuples  pressaient  de  mettre  la  main  à l’oeuvre. 
Celte  urgence  mérite  sans  doute  d’être  prise  en  con- 
sidération ; mais  il  est  certain  que  l’instruction  des 
élèves  du  sanctuaire  en  souffrit.  Elle  fut  renfermée 
dans  un  cadre  qui  paraît  aujourd’hui  n’avoir  pas  été 
assez  large;  d’autant  plus  que  la  profession  ayant 
perdu  de  sa  considération  sociale , l’Église  n’a  pas  vu 
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depuis  venir  à son  service  des  sujets  sortis  du  sein 
des  familles  où  une  éducation  première  mieux  soi- 
gnée pourrait  les  préparer  à se  poser  avantageuse- 
ment dans  le  monde. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  déprécier  d’un  iota 
la  classe  estimable  qui  fournit  exclusivement  à peu 
près  aujourd’hui  les  membres  du  clergé  *,  mais  il  est 
certain  que  depuis  lors  les  élèves  ont  été  accueillis 
avec  de  faibles  talens.  Et  dès  qu’on  a été  sûr  de  leur 
vertu , on  s’est  contenté  d’une  science  de  nécessité , 
de  pratique , d’une  théologie  usuelle , indispensable 
pour  les  fonctions  du  ministère.  Ce  que  l’on  sait  en 
sus  de  cette  science  n’est  susceptible  d’aucune  appli- 
cation dans  ce  siècle. 

C’est  avec  ces  seuls  moyens  d’action  que  de  jeunes 
prêtres  ont  été  envoyés  pour  enseigner  un  monde 
aussi  inconnu  de  leur  part  qu’il  était  imbu  de  toutes 
autres  idées  que  de  celles  qu’ils  venaient  lui  faire 
accepter.  Et  c’est  ainsi  que,  sans  l’essources  pour 
s’ouvrir  la  voie  des  esprits , ils  n’ont  pu  prendre  en 
face  de  la  société  qu’une  attitude  incertaine,  et  qu’ils 
ont  été  privés  d’une  considération  solide  et  véritable, 
que  1 importance  de  la  cause  qu’ils  défendent  a droit 
de  revendiquer  pour  elle.  En  effet,  sans  moyen  de 
s entendre  et  refusant  de  se  voir , le  monde  et  le 
clergé  5 prévenus  l’un  contre  l’autre , n’ont  vécu  jus- 
qu ici  qu  en  statue  de  Janus  (i). 

(i)  Je  ne  yeux  pas  parler  de  cette  considération  que  dans 
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Et  bien,  cependant,  que  l’époque  du  clergé  savant 
ait  comme  passé  dans  l’histoire , les  adversaires  du 
Christianisme  n’ont  pas  disparu  5 ils  n’ont  fait  qu’ap- 
prendre de  plus  savantes  manoeuvres.  Ils  ont  com- 
pris que  le  succès  de  leurs  prédécesseurs  était  dû 
plutôt  à l’adresse  qu’à  la  force  , et  que  le  tréteau  du 
sarcasme  n’était  pas  le  tribunal  de  la  raison.  Ils  ont 
pensé  qu’il  fallait  s’adresser  à la  nature  pour  avoir 
des  faits  incontestables  à opposer  à des  croyances 
funestes  au  progrès  de  la  vérité  et  au  bonheur  du 
genre  humain , dans  l’esprit  de  certains  hommes  qui 
' sont  philosophes...  à ce  qu’ils  nous  disent. 

Le  plan  de  ces  nouveaux  Titans  est  sans  doute  mieux 
conçu , et  c’est  pour  l’exécuter  que  nous  avons  vu 
et  que  nous  voyous  de  nouveau  le  sensualisme  se 
rattacher  à la  matière  de  nos  organes , l’archéologue 
consulter  les  débris  antiques,  en  même  temps  que  le 
géologue  interprète  les  entrailles  de  la  terre. 

Cette  insurrection  de  vases  d’argile  contre  leur 
potier  n’a  sans  doute  pas  donné  à ses  partisans  tous 
les  résultats  qu’ils  annoncent.  Mais  il  n’en  est  pas 


l’intérêt  de  la  religion  plus  ou  moins  mal  compris , on  a pu  im- 
poser d’autorité  en  faveur  du  clergé.  La  religion  n’en  veut  pa» 
de  celle-ci  ; elle  n’est  bonne  qu’à  environner  le  clergé  de  sépul- 
cres blanchis.  11  sait  maintenant  quel  fonds  il  doit  faire  sur  elle. 
Je  veux  parler  de  cette  estime , de  eette  confiance  spontanée  de 
la  part  de  la  société  ; or  je  dis,  que  depuis  la  révolution  de  89  elle 
est  encore  à acquérir.  Voilà  ma  thèse  ; soyons  clair. 
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moins  vrai  que  leur  opinion  obtient  un  grand  cré- 
dit dans  les  esprits  de  Tépoque  -,  et  ses  progrès  en 
sont  d’autant  plus  certains,  que  le  plus  grand  nombre 
des  intelligences  peuvent  saisir  tout  ce  que  les  faits 
du  monde  physique  présentent  de  séduisant  par  eux- 
mêmes  , et  qu’il  en  est  peu  qui  soient  capables  d’en 
retourner  toutes  les  faces  au  levier  d’une  saine  cri- 
tique. 

Ainsi  donc  aujourd’hui  nous  n’avons  plus  affaire 
aux  assertions  de  cette  philosophie  si  souvent  igno- 
rante de  la  nature  ^ s’avouer  de  ses  doctrines  serait  se 
placer  d’un  siècle  en  arrière  ^ personne  en  France 
n’imprimerait  aujourd’hui  que  l’homme  a marché  à 
quatre  pieds.  Mais  que  ceux  qui  s’intéressent  à la 
foi  des  hommes  ne  s’y  trompent  pas  , l’opposition 
que  fait  le  dix -neuvième  siècle  à la  religion  a bien 
plus  d’autorité  que  celle  du  précédent.  Elle  se  pré- 
sente sur  des  bases  bien  plus  imposantes.  Ce  n’est 
plus  le  simple  bon  sens  qui  suffit  pour  en  faire 
justice  : c’est  de  la  science  qu’il  faut , et  de  la  science 
rigoureuse. 

Cependant , il  faut  le  dire , puisque  c’est  ma  pen- 
sée, le  clergé  de  l’époque  n’est  pas  en  mesure  d’agir 
conformément  aux  circonstances  et  suivant  la  direc- 
tion des  esprits.  Il  est  en  général  resté  étranger  aux 
connaissances  qui  s'enseignent  depuis  un  quart  de 
siècle  à tout  homme  qui  reçoit  une  instruction  régu- 
lière J il  n est  pas  au  courant  des  idées  qui  préoccu- 
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pent  la  génération  présente , relativement  aux  ques- 
tions d’un  genre  quelconque. 

En  effet , depuis  surtout  que  la  guerre  n’absorbe 
plus  l’intelligence  et  ne  verse  plus  le  sang  de  la  jeu- 
nesse , la  nouvelle  France  , comme  on  l’appelle,  s’est 
adonnée  à l’étude  des  sciences  de  tout  genre  ; elle 
s'attache  à toutes  les  découvertes  modernes,  et  se 
plaît  à en  poursuivre  toutes  les  conséquences  philo- 
sophiques et  pratiques. 

Tandis  que  le  clergé,  lui,  s’est  tenu,  au  contraire, 
à son  instruction  spéciale  et  isolée  j il  est  resté  en  de- 
hors des  études  scientifiques  5 il  n’a  pris  aucune  part 
à cette  activité  humaine  qui  entraîne  la  génération 
actuelle  5 il  n’a  pas  suivi  le  mouvement  des  esprits 
t opéré  à son  insu.  Il  en  résulte  aujourd’hui 
une  distance  entre  le  clergé  et  ses  contemporains. 

Dans  cette  différence  de  situation , est-il  surpre- 
nant que  des  hommes  qui,  pour  leur  part,  n’étudient 
aucunement  la  religion , ou  qui  ne  l’envisagent  que 
par  la  face  que  la  critique  tourne  de  leur  côté,  se  dé- 
fient de  la  cause  d’un  avocat  qui  ne  plaide  pas  leur 
question , et  passent  sans  attention  pour  un  adver- 
saire qui  ne  sait  pas  riposter  ? 

C’est  ainsi  que,  faute  d’armes  convenables  , le 
clergé  éprouve  tant  de  défections  et  de  mécomptes. 
En  effet , peut- on  vaincre  à la  ville  quand  on  campe 
au  désert  ? 

Ce  n’est  pas  que  le  champ  soit  devenu  stérile  5 il 


xiv 

est  encore  vrai  de  dire,  comme  il  le  sera  toujours, 
que  l’homme  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  pain  ; 
ce  sont  les  pensées , les  opinions  qui  agitent  et  gou-* 
vernent  le  monde.  Laissons  dire  les  hommes  qui 
parlent  d’usure  à propos  du  Christianisme  ^ il  n’y  a 
d’usé  que  leurs  pensées  ; mais  il  est  des  pensées  qui 
ne  s’usent  pas  : ce  sont  celles  que  le  prêtre  enseigne. 

Mais  5 puisqu’il  en  est  ainsi , le  clergé  a-l-il  donc 
besoin  des  sciences  pour  soutenir  la  religion  ? Je  dois 
sans  doute  m’empresser  de  répondre  à cette  objection 
des  paroles  de  saint  Paul,  car  je  l’entends  déjà  : « Le 
« prêtre  ne  doit  enseigner  que  la  croix  *,  c’est  là , 
« dit-on , toute  son  oeuvre , et  il  n’a  que  faire  des 
« sciences  humaines  qui  Fécarteraieiit  de  son  but  5 
« il  ne  doit  savoir  et  enseigner  au  monde  que  la  doc- 
c(  trine  de  l’Évangile.  C’est  là  tout  l’objet  de  sa 
<(  mission.  » 

C’est  précisément  pour  atteindre  ce  but  qu’il  ne 
faut  pas  se  borner  à n’avoir  que  du  lait  pour  les 
faibles;  mais  qu’il  faut  aussi  du  vin  pour  ceux  cjui 
sont  forts;  qu’il  faut  pouvoir,  avec  l’apôtre,  se  faire 
Juif  avec  les  Juifs  , Grec  avec  les  Grecs  , barbare 
avec  les  barbares , Il  faut  être  capable  de  se  faire 
comme  lui  tout  à tous  : c’est  qu’il  faut  de  la  science 
précisément  pour  montrer  que  cette  folie  de  la  croix 
est  la  source  de  plus  de  sagesse  que  les  opinions  de_s 
hommes  turbulens  comme  le  vent  et  toujours  incer- 
tains comme  lui. 
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Aucune  persuasion  intime  n’entre  dans  le  cœur 
de  l’homme,  si  elle  n’y  est  introduite  par  la  lumière 
de  son  esprit  *,  et  plus  son  intelligence  est  dévelop- 
])ée  , plus  elle  veut  de  puissance  dans  le  raisonne’- 
ment.  L’enfance  peut  se  satisfaire  d’une  affirmation  ,• 
mais  l’âge  mûr  est  d’une  autre  exigence.  La  religion 
ne  fait  pas  exception  à celle  règle  j et  plus  que  toute 
autre  doctrine  , elle  a besoin  de  conviction.  Sans 
cette  base,  elle  passe  dans  l’esprit  de  l’homme  comme 
l’oiseau  au  dessus  de  la  surface  de  Fonde,  sans  se  po- 
ser, Son  enseignement  contient  les  vérités  les  plus 
hautes  qu’il  soit  donné  à l’homme  d’alteindre  : les 
ténèbres  de  l’ignorance  ne  sauraient  les  introduire 
dans  un  esprit  cultivé. 

Aujourd’hui , une  classe  nombreuse  possède  des 
connaissances  que  n’avait  pas  le  peuple  des  âges  pré- 
cédens  , l’histoire  est  mieux  comprise  ; les  phénomè- 
nes de  la  nature  sont  mieux  connus  5 les  sciences  po- 
sitives sont  étudiées  par  un  grand  nombre  d’hommes. 
Les  intelligences  de  la  multitude  sont  plus  dévelop- 
pées et  conséquemment  plus  exigeantes.  L’instruction 
arriérée  du  clergé  ne  fait  qu’accroître  les  préjugés 
du  peuple  contre  la  religion.  Il  devient  donc  néces- 
saire pour  la  soutenir  que  le  clergé  s’élève  â la  hau- 
teur du  temps  , qu’il  se  procure  un  moyen  de  rap- 
prochement , un  terrain  de  communication  pour  dis- 
cuter avec  ses  contemporains  la  plus  importante  des 
causes  du  monde , pour  qu’il  puisse  enfin  enseigner 
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à la  classe  instruite  elle-même  des  ve'rités  qu’il  est  si 
important  de  lui  faire  connaître.  Et  puisque  nous 
vivons  dans  un  temps  où  la  science  insinue  ses  rayons 
dans  tous  les  points  de  l’horizon  social,  que  ceux 
qui  veulent  éclairer  le  monde  du  précieux  flambeau 
de  la  morale  marchent  donc  avec  la  génération  pour 
unir  à l’éclat  de  la  science  la  lumière  plus  pure  qui 
mène  à la  vertu. 

Quand  le  troupeau  marche  en  avant  et  que  le 
pasteur  reste  en  arrière,  ils  ne  s’entendent  plus.  Tan- 
dis qu’aux  yeux  de  la  raison  comme  aux  yeux  de 
l’histoire,  un  prêtre  doit  toujours  être  au  niveau  de 
son  siècle , digne  d’être  à la  tête  de  la  société  et  d’y 
porler  partout  la  bannière  de  la  véritable  civilisation. 
C’est  au  Christianisme  que  celle  des  nations  mo- 
dernes doit  une  perfection  inconnue  des  anciens. 

Le  clergé  doit  être  capable  de  marcher  de  pair  avec 
ce  qu’il  y a d’hommes  pensans  et  influens  dans  le 
monde  ; et  de  cette  position,  il  n’aura  que  peu  à faire 
pour  la  moralité  des  autres  classes  5 car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  cette  vérité,  que  la  religion,  comme 
tout  le  reste  des  mœurs , descend  dans  la  société  et 
ii’y  remonte  pas.  L’homme  a naturellement  trop  de 
vanité  pour  ne  pas  imiter  dans  sa  conduite  ce  qu’il 
croit  au  dessus  de  lui  par  la  pensée,  afin  de  se  donner 
l’air  de  partager  son  inlelligence. 

D ailleurs,  il  ne  suffirait  pas  que  les  ignorans  et 
les  pauvres  eussent  la  foi  et  la  vertu,  s’ils  l’avaient. 


XXllJ 

ensevelir  sous  le^boîsseau  le  flambeau  dont  il  doit  al- 
lumer le  foyer  de  toutes  les  familles , riches  et  in- 
struites, pauvres  et  ignorantes. 

. Malheureusement  en  France  les  choses  en  sont 
presque  arrivées  à ce  point  dans  beaucoup  de  provin- 
ces ; le  clergé,  c’est  un  ou  deux  hommes  que  l’on 
voit  à l’église  s’occuper  des  cérémonies  du  culte , qui 
ne  touche  presque  personne.  Hors  de  là,  le  monde 
reste  de  son  côté  et  le  prêtre  du  sien , et  le  dernier 
bureaucrate  de  la  mairie  peut  contester  à son  pas- 
teur la  prépondérance  dans  l’esprit  et  l’affection  des 
habitai!  s. 

Il  n’en  serait  pas  ainsi , si  l’on  faisait  pour  le 
clergé  ce  que  l’on  fait  pour  les  autres  professions  de 
la  société.  Dans  les  facultés  des  sciences,  on  s’appli- 
que à former  les  sujets  les  plus  capables  5 il  n’y  a 
que  nous  qu’on  laisse  devenir  ce  que  nous  pouvons. 

Quand  un  homme  apporte  de  nos  grandes  écoles 
une  profession  dans  la  société  , n’est-il  pas  immédia- 
tement investi  d’une  estime  et  d’une  confiance  qu’on 
ne  lui  dénie  que  lorsqu’il  démérite  personnellement? 
Croit-on  que  si  un  prêtre  avait  comme  les  autres  des 
notions  dans  les  sciences  humaines , et  de  plus  son 
mérite  et  sa  science  sacerdotale,  on  lui  refuserait  une 
considération  au  même  degré  ? On  n’en  aurait  pas  la 
pensée  , parce  qu’on  n’en  aurait  pas  le  pouvoir  ; on 
ne  déprécie  pas  la  taille  d’un  homme  qui  est  plus 
grand  que  soi. 
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Au  lieu  qu’aujoiird’hui  dans  la  lociété  notre  posi- 
tion est  fausse  : chacun  de  nous  le  sent  et  personne 
n’ose  le  dire , comme  si  c’ëtail  un  crime  d'être  mal 
à son  aise. 

Le  monde  rechigne  à notre  présence  comme  à nos 
discours;  il  ne  s’en  aviserait  pas,  si  nous  avions  plus 
de  cette  monnaie  qui  court  à son  usage  *,  de  ce  genre 
de  mérite  qui  est  plus  à la  portée  des  esprits  vaniteux 
et  superficiels  qui  sont  partout  en  majorité  absolue 
dans  le  monde,  depuis  un  temps  immémorial. 

Il  est  vrai , je  le  sais  , qu’il  y a des  personnes 
louables  en  leur  zèle,  mais  simples  en  leurs  vues,  qui 
s’effraient  dès  qu’on  parle  d’enseigner  au  clergé  quel- 
que chose  de  ce  qu’elles  n’ont  pas  appris,  et  leur 
ardent  attachement  pour  ce  qu’elles  ont  su  ou  ensei- 
gné est  toujours  prêt  à s’inscrire  contre  l’innovation. 

Retenez  bien,  âmes  craintives  , qu’il  n’y  a d’inno- 
vation en  religion  que  lorsque  l’homme  mêle  ses 
idées  aux  doctrines  chrétiennes  ; mais  qu’il  ii’y  a 
point  de  danger  de  s’instruire  de  quoi  que  ce  soit 
pour  la  défense  et  l’honneur  de  la  religion,  et  que  ce 
n’est  pas  innover  que  de  faire  ce  que  tous  les  Pères 
de  l’Eglise  ont  fait. 

Ah!  si  cos  hommes  de  vertu  et  de  science,  qui  ont 
écrit  plus  d’in-folio  que  leurs  successeurs  n’en  lisent, 
revenaient  un  instant  nous  voir,  ce  sont  eux  qui 
trouveraient  du  nouveau  : car,  qu’y  a-t-il  de  plus 
nouveau  , tandis  que  tout  une  génération  est  préoc- 
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Est-ce  que  les  hommes  qui  avec  les  avantages  de  la 
fortune  ont  l’esprit  cultivé,  n’ont  pas  droit  aux 
bienfaits  de  la  religion?  Ne  partagent-ils  pas  l’affec- 
tion des  ouvriers  de  l’Evangile  ? N’ont-iîs  pas  besoin 
de  principes  pour  savoir  quel  usage  dans  la  vie  ils 
feront  de  leurs  facultés? 

Il  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  tout  soit  fait 
pour  la  religion  , quand  on  a appris  aux  enfans  du 
peuple  la  lettre  d’un  catéchisme  5 ce  grain  n’est  pas 
assez  nourri  pour  fructifier  long-temps,  s’il  n’est  pas 
entretenu  par  une  culture  plus  savante.  L’expérience 
de  tous  les  jours  ne  prouve  que  trop  celte  assertion. 

Encore  une  fois,  je  le  sais  bien  , ce  ne  sont  pas 
les  sciences  humaines  qui  ont  introduit  le  Christia- 
nisme dans  le  inonde 5 qu’on  ne  m’obsède  pas  par 
cette  objection  banale.  Je  ne  veux  pas  supposer 
à la  science  la  vertu  qu’elle  n’a  pas  5 je  ne  veux  pas 
estimer  le  fer  au  poids  de  l’or;  mais  si  la  science 
ne  possède  pas  le  grain  qui  fait  germer  la  vertu,  elle 
peut  singulièrement  servir  à préparer  le  terrain  pour 
le  recevoir  et  à déraciner  les  ronces  qui  l’étouffent. 
Nous  n’ignorons  pas  que  la  science  n’a  jamais  régé- 
néré un  village.  Il  faut  prendre  plus  haut  les  moyens 
de  convertir  le  coeur  de  l’homme  et  do  faire  flé- 
chir ses  passions.  Mais  si  la  parole  du  prêtre  ne 
reçoit  pas  sa  vertu  évangélique  de  la  science  qu’il 
possède,  elle  en  reçoit  une  dignité  qui  dispose  les 
oreilles  à s’en  laisser  pénétrer.  L’armure  ne  donnç 
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pas  la  valeur  au  soldat  , mais  elle  la  protège. 

Dédaigner  la  science  , c’est  renier  l’attribut  de 
l’humanité  , c’est  obstruer  le  chemin  de  l’esprit  vers 
son  Créateur  ; la  foi  est  fille  de  l’intelligence  5 pour 
croire  à Dieu,  il  faut  comprendre  qu’il  existe.  Plus 
on  connaît  d’ouvrages  du  Créateur,  plus  011  est  près 
de  lui.  Plus  l’intelligence  est  développée , plus  elle 
embrasse  en  étendue  les  vérités  qu’enseigne  la  reli- 
gion (i). 

Non  seulement  la  science  peut  servir  au  prêtre 
pour  son  avantage  personnel,  en  exerçant  son  esprit, 
en  agrandissant  ses  pensées.  Mais  un  de  ses  résultats 
les  plus  importans  est  de  servir  à opérer  entre  le 
clergé  et  le  monde  une  fusion  avantageuse  pour  la 
reli  gion  et  pour  l’humanité,  en  fournissant  au  pre- 
mier de  nombreuses  ressources  pour  faire  le  bien  ; 

(i)  Saint  Grégoire,  l’auteur  du  commentaire  sur  les  rois,  disait 
que  les  démons  employaient  leur  adresse  pour  détourner  les  prê- 
tres de  l’étude  des  belles-lettres , afin  que  leur  esprit  ne  pût  s’é- 
lever aux  choses  spirituelles  : Ut  et  secularia  nescianty  et  ad 
sublimiiatem  spiritualium  non  pertingant,  La  science , dit  saint 
Augustin,  est  tanquam  machina  quœdam^  per  quam  structura 
charitatis  assurgat  (Epit.  55,  n®  Sg). 

On  ferait  un  beau  livre  de  tout  ce  que  les  pères  et  les  écrivains 
ecclésiastiques  ont  dit  en  faveur  de  la  science.  Voyez  entre  au- 
tres le  sermon  354  ée  saint  Augustin,  où,  à propos  de  certaines 
objections  que  l’on  faisait  aussi  de  son  temps , il  dit  : Scientia , 
ait  apostoluSy  injlat^  quid  ergo  ? scientiam  Jiigere  debetis  ^ et 
electuri  estis  nihil  scire  potiusquam  injlari?.,..  Ut  qiiid  vobis 
loquimur^  si  melior  est  ignorantia  quam  scientia,  N.  2. 


car  il  ne  faut  pas  oublier  que^  confident  sûr  et  com- 
patissant des  misères  secrètes  de  rbumanité,  le  prê- 
tre en  est  le  protecteur  obligé. 

Il  fut  un  temps  où  dans  la  société  on  ne  pouvait 
rencontrer  un  cercle  de  savans  d’un  ordre  quelcon- 
que, sans  y trouver  des  membres  du  clergé^  mais 
alors  la  défiance  n’interposait  pas  sa  froide  figure 
entre  le  monde  et  nous. 

Prend-on  garde,  en  efièt,  que  si  l’on  s’avisait  de 
rejeter  la  science  , on  ferait  d’un  seul  coup  le  procès 
de  toutes  les  lumières  de  l’Église,  et  que  toutes  les 
successions  du  sacerdoce  chrétien  se  lèveraient  en 
masse  du  sein  de  l’bisloire  pour  en  appeler , à com  - 
mencer par  saint  Paul  lui-même.  N’indique-l-il  pas, 
dans  les  quatre  paroles  qui  mirent  en  émoi  tout  le 
peuple  d’Athènes  j qu’il  n’ignorait  pas  les  idées  des 
hommes  les  plus  policés  de  son  temps  -,  mais  il  avait 
de  plus  des  connaissances  que  l’atticisme  de  cette 
ville  n’avait  pas  données  à scs  citoyens. 

Les  apôtres  eurent  le  don  des  langues*,  humaine- 
ment considéré  , ce  moyen  leur  donnait  une  grande 
supériorité  ^ et  Dieu  par  cette  grâce  a recommandé 
la  science  comme  indispensable  pour  enseigner  l’E- 
vangile avec  fruit. 

Parcourez  les  illustres  polémiques  des  Pères,  elles 
vous  prouveront  qu’ils  étaient  souvent  mieu5^  in- 
struits que  leurs  antagonistes  des  connaissances  de 
leur  temps.  Les  cbrétieifs  n’ont  (;u  que  deux  genres 
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d’adversaîres  ; ils  ont  éteint  la  colère  des  uns  par 
leur  sang*,  aux  autres,  ils  ont  opposé  la  science. 

Dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  très  reculés  , tou- 
tes les  illustrations  de  l'Eglise  de  France  en  particu- 
lier , n’ont-elles  pas  marché  en  première  ligne  avec 
les  connaissances  de  leur  époque  : les  plus  belles  in- 
telligences n’ont  pas  cru  devoir  s’en  passer.  Fau- 
drait-il rappeler  que  c’est  sous  la  direction  et  les 
auspices  de  saint  Thomas,  qu’un  prêtre,  Guillaume, 
abbé  de  Saint -Denis  , fut  à la  recherche  des  manu- 
scrits d’Aristote  épars  dans  la  Grèce  , tandis  que  ce 
saint  docteur  réunissait  dans  ses  écrits  presque  toutes 
les  connaissances  humaines  de  son  temps  5 ce  qui  fit 
de  l’ange  de  l’école  un  Hercule  dans  la  science  de 
son  époque  ? 

Qu’est-ce  donc  que  les  énormes  travaux  de  cet 
abbé  de  Beauvais , si  ce  n’est  une  encyclopédie  pour 
ses  confrères  î 

Qui  est-ce  qui  ne  sait  pas  que  Bossuet,  déjà  célè- 
bre à la  cour  de  Louis  XIV,  étudiait  une  science 
qui  lui  a fourni  les  idées  d’un  ouvrage  de  ses  plus 
excellens  ? 

Le  clergé  en  France  était  autrefois  versé  dans 
toutes  les  sciences  humaines  5 il  avait  même  ses  corps 

savans , ses  bénédictins , sa  Sorbonne , ses  orato-  ' 
riens,  etc. 

En  effet , c est  qu  il  faut  qu’à  toutes  les  époques  le 
cierge  puisse  marcher  à la  hauteur  de  tout  ce  qii  il  y 
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a de  plus  élevé  dans  la  société  ; il  faut  que  le  mérite 
de  son  personnel  soit  en  harmonie  avec  le  sublime 
de  la  science  de  Dieu  et  de  la  morale  qu’il  enseigne; 
il  faut  qu’il  puisse  résister  puissamment  à tout  ce 
qui  peut  dans  le  monde  se  présenter  contre  lui  de 
plus  imposant. 

Je  voudrais  qu’un  prêtre  ne  pût  se  trouver  dans 
aucune  discussion,  en  butte  à aucune  attaque,  sans  en 
sortir  avec  avantage.  Dans  la  compagnie  du  salon 
comme  dans  celle  d’une  diligence,  il  ne  doit  exciter 
la  pitié  de  personne. 

Mais  nous  n’irons  pas,  au  reste,  pour  faire  irt- 
jure  à tout  le  clergé  français , supposer  qu’il  ait  sur 
ce  point  une  pensée  différente  de  la  nôtre  , et  que  la 
plupart  de  ses  membres  ne  soient  pas  pénétrés  des 
senlimens  qui  nous  affectent. 

]Nous  savons  trop  combien  les  évêques  apprécient 
l’avantage  d’avoir  des  hommes  capables  de  partager 
leur  sollicitude  administrative  , et  cju’ils  sont  heu- 
reux de  pouvoir  compter  dans  leurs  diocèses  des 
prêtres  qui  se  distinguent  par  leurs  talens.  Nous  sa- 
vons également  que  les  simples  prêtres  regrettent 
vivement  de  n’avoir  pu  acquérir  les  notions  qui  leur 
manquent  aujourd’hui  pour  se  livrer  à l’étude  avec 
fruit,  et  étendre  leur  instruction  au  delà  des  con- 
naissances théologiques.  Nous  savons  que  la  plu- 
part sont  animés  du  noble  désir  de  se  procurer,  au- 
tant que  leurs  obligations  peuvent  le  permettre,  les 
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moyens  de  prendre  une  part  indispensable  aux  dis- 
cussions qui  s’élèvent  à chaque  instant  dans  la  société. 

' N’est-il  pas  a souhaiter,  en  effet,  dans  l’intérêt 
sacré  de  la  morale  qu’ils  enseignent,  que  des  hommes 
si  recommandables  par  leur  vertu  et  si  précieux  à l’hu- 
manité, soient  pourvus  du  genre  de  connaissances 
dont  leurs  adversaires  se  prévalent  pour  déprécier 
leur  personne  et  leur  enseignement,  attendu  cju’il 
est  souvent  si  facile  de  rendre  les  contradicteurs  plus 
réservés  en  discutant  leurs  opinions  sur  les  faits 
eux-mêmes,  où  elles  sont  protégées  bien  plus  par 
l’ignorance  des  uns  que  par  une  science  vraiment  so- 
lide des  autres  ? 

Si  on  laisse  les  membres  du  clergé  dans  l’impuis- 
sance de  racheter  par  leurs  talens  et  leur  instruction 
cette  considération  sociale  que  la  vanité  du  monde 
accorde  si  volontiers  à la  fortune  c[ui  ne  suppose  pas 
le  mérite , ils  demeureront  sans  crédit  auprès  du  ri- 
che et  de  l’homme  instruit^  ils  n’en  recevront  dans 
la  société  que  des  égards  de  forme,  offerts  par  l’usage, 
mais  non  commandes  par  la  conviction  de  ceux  qui 
en  font  la  concession.  El  le  prêtre,  le  représentant 
des  plus  hautes  conceptions  de  Thomme,  de  tous  les 
nobles  sentimens  de  l’humanité,  sera  exposé  aux  im- 
pertinences d’un  écolier  infatué  des  élémens  de  quel- 
que science  moderne  ^ et  pour  éviter  d'être  molesté 
par  le  jargon  scientifique  de  certaines  gens , il  sera 
contraint  de  se  renfermer  dans  son  presbytère  et  d’y 
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la  religion  est  regardée  comme  un  moyen  de  gouver- 
ner le  peuple  , comme  une  conception  d’homme 
plus  ou  moins  durable. 

L’esprit  se  croit  satisfait  dans  ce  siècle  quand  on 
s’est  jeté  à l’oreille  les  uus  des  autres  ces  mots  ; la 
marche  de  la  nature  , insignifiante  divinité  , sans 
doute , mais  qui  suffit  pour  se  dispenser  de  l’idée 
d’une  plus  clairvoyante. 

Dans  cette  confusion  d’idées,  la  raison  ne  sait  sur 
quel  point  s’asseoir,  et  de  crainte  de  l’erreur,  les 
croyances  se  vident  de  toutes  vérités.  L’esprit  et  les 
moeurs  de  la  société  se  forment  pendant  ce  temps-là, 
en  bonne  intelligence  avec  les  vices  devenus  so- 
ciables parmi  nous  , car  dans  ce  vague  tout  n’est  pas 
incertain , on  ne  doute  pas  de  ses  besoins  physi- 
ques, des  avantages  de  la  fortune  pour  les  jouissances 
de  la  vie.  Pour  ces  faits  se  consume  toute  la  pensée 
du  monde;  ils  en  absorbent  toute  l’activité;  ils  en 
accaparent  toute  la  foi.  Posséder  pour  jouir  ; le 
moyen  d’y  arriver , qu’importe  ce  qu’il  soit  pourvu 
qu’il  y conduise.  L’essentiel,  c’est  de  ne  pas  donner 
prise  à la  loi.  La  prudence  , voilà  toute  la  vertu  de 
notre  époque  ; et  nous  en  sommes  aujourd’hui  à peu 
près  comme  au  temps  du  paganisme  ; chacun , pour 
la  vie  morale  , prend  pour  juge  son  opinion  et  pour 
mobile  sa  passion  ; et  cela  sans  porter  préjudice  à sa 
considération , pas  plus  qu’à  sa  conscience. 

Heureusement  quelques  hommes  cherchent,  ,com- 


XXVllJ 

me  Socrale  , des  vérités  5 mais  on  perdrait  son  temps 
en  cherclianî  comme  Diogène. 

Le  compte  que  l’homme  doit  rendre  de  sa  con- 
science n’entre  pour  rien  dans  le  calcul  des  actes  de 
la  vie  j la  pensée  de  son  avenir  n’a  point  de  part  dans 
son  présent.  Entreprises  industrielles,  pactes  sociaux, 
projets  de  toute  nature,  tout  se  fait  sans  examiner  s’il 
y a quelque  chose  pour  l’homme  au  dessus  des  besoins 
de  l’animal.  Cet  oubli,  véritable  tombeau  delà  mora- 
lité publique,  est  la  maladie  mentale  de  la  classe  nom- 
breuse, qui,  à la  faveur  de  la  fortune  et  de  l’instruc- 
tion , entraîne  le  reste  de  la  société.  Cette  épidémie 
étend  sa  contagion  plus  loin  qu’on  ne  se  l’imagine  5 
elle  porte  sa  vapeur  méphytique  bien  au  delà  du  foyer 
qui  la  développe.  Interrogez  les  pasteurs  des  campa- 
gnes , ils  vous  diront  combien  ils  ont  à gémir  de  la 
défection  qu’ils  observent  parmi  leurs  habitans  illet- 
trés , et  néanmoins  assez  disposés  à se  placer  sous  le 
vent  des  mauvaises  doctrines. 

C’est  qu’en  effet,  pour  que  la  société  marche  vers  le 
bien  d’un  pas  sûr,  il  faut  uneauloritéindépendantedes 
passions  et  des  caprices  de  la  pensée  de  l’homme.  Or, 
sans  la  religion  le  monde  n’est  qu’un  navire  sans 
pilote  5 sans  elle , le  fil  d’Ariane  est  rompu  pour  la 
raison  publique  et  la  raison  privée.  Otez  Dieu  , son 
jugement  dernier  , et  l’obligation  de  pratiquer  la 
vertu  ; sans  cette  triple  base  du  Christianisme,  où  est 
le  gouvernail  des  actions  humaines.^  où  prendre  la 
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mesure  pour  les  juger?  Que  reste-t-il?  Quelques 
théories  au  plus.  Mais  la  moralité  d'une  nation  ne 
vit  pas  de  théories  : il  lui  faut  des  oeuvres  pour 
exister. 

C’est  pour  cette  raison  que  nous  devons  appeler  de 
tous  nos  vœux  un  clergé  fort  en  science  autant  qu’en 
vertu  , qui  puisse , dans  tous  les  rangs  de  la  société , 
défendre  les  fondemens  de  la  religion  d’une  main 
savante  , et  montrer  à la  classe  instruite,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  nombreuse , que  non  seulement 
le  Christianisme  est  la  source  des  vertus  individuelles 
de  tous  les  insians  comme  des  vertus  les  plus  sub- 
limes, mais  qu’il  contient  le  germe  de  toutes  les  per- 
fections sociales , de  toutes  les  améliorations  qu’on 
peut  souhaiter  5 et  que,  dans  toute  hypothèse,  il  faut 
s’y  attacher,  parce  que,  considéré  pour  la  vie  des 
peuples  seulement , il  est  nécessaire  au  bonheur  du 
genre  humain. 

C’est  en  vertu  de  ces  considérations  que,  si  la 
sciejice  a été  approuvée  pour  tous  les  âges  du  Chri- 
stianisme , je  la  crois  aujourd’hui  impérieusement 
commandée  par  les  circonstances.  Car  il  ne  suffit  pas 
d’enseigner  la  religion  à l’ignorant  et  au  pauvre  5 les 
bornes  de  ses  passions  sont  étroites  et  ses  vices  se 
perdent  dans  l’ornière  5 mais  l’iniquité  de  l’autre 
classe  est  le  veau  d’or  hissé  dans  l’air  qui  appelle  à 
l’idolâtrie. 

Mais  ce  qui  est  bien  capable  surtout  de  faire  ré- 
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flécliir  tout  esprit  qui  s’intéresse  à la  moralité  d’une 
nation  et  à son  avenir  social,  c’est  de  considérer  pour 
quelle  valeur  la  religion  entre  aujourd’hui  dans  l’in- 
struction de  la  jeunesse.  Dans  les  maisons  où  elle 
s’enferme  avec  tant  d’affluence  pour  s’instruire,  il 
semble  que  la  religion  n’y  soit  que  comme  un  usage 
en  désuétude;  elle  ne  s’y  montre  que  pour  témoigner 
du  peu  d’intérêt  qu’elle  inspire;  on  y attache  moins 
d’importance  qu’au  dernier  des  arts  libéraux  qu’on  y 
enseigne.  On  s’évertue  dans  ce  temps  d’émulation 
ou  de  rivalité  à trouver  pour  cette  jeunesse  étudiante 
dés  moyens  de  lui  faciliter  l’étude  des  sciences , de 
p"erfectionner  son  instruction;  en  cherche -t -on 
pour  son  éducation  morale  ? Comme  s’il  n’importait 
pas  à la  société  d’être  composée  d’hommes  de  bien 
avant  tout  et  de  savans  ensuite , s’il  est  possible. 
C’est  pourtant  dans  ces  enceintes  que  se  préparent 
les  hommes  qui  impriment  la  direction  à la  société , 
qui  établissent  ses  lois  , qui  fondent  ses  institu- 
tions , etc.  C’est  qu’apparemment , en  notre  temps , 
il  importe  moins  à l’homme  de  connaître  ses  devoirs 
que  l’éclairage  du  gaz,  qu’on  appelle  un  progrès  de 
la  civilisation. 

Sans  doute  les  principes  du  Christianisme  ne  pé- 
riront  pas  , et  il  n est  pas  possible  qu’une  nation  qui 
les  a une  fois  connus  puisse  marcher  long-temps 
dans  une  voie  mal  saine.  Il  est  infiniment  probable 
que , tôt  ou  tard , tous  les  bons  esprits , tous  les 
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hommes  véritablement  inslruits,  donneront  le  signal 
du  ralliement  autour  de  la  religion  ; mais  est-ce  donc 
leur  œuvre,  leur  mission?  Le  pasteur  doit-il  atten- 
dre que  la  brebis  égarée  retrouve  son  chemin  5 faut- 
il  donc  laisser  marcher  la  société  dans  une  voie  sans 
issue,  jusqu’à  ce  qu’elle  revienne  à l’autre  extrémité? 
L’erreur  est  facile  à produire , mais  longue  à dé- 
raciner. 

Je  ne  prétends  pas  certainement , quand  une  fois 
le  clergé  aura  de  l’instruction  , que  tout  soit  fait  pour 
lui  jje  ne  veux  pas  dire  que  l’âge  d’or  soit  arrivé  pour 
la  religion , ni  que  le  royaume  du  ciel  soit  descendu 
parmi  nous.  Les  paroles  du  prêtre  ne  seront  pas  des 
semences  qui  feront  germer  la  vertu  et  la  foi  autour 
de  lui , comme  les  rayons  du  soleil  réchauffent  tous 
les  points  que  l’astre  parcourt.  La  religion  aura  en- 
core ses  ennemis , et  ses  ministres  ses  contradicteurs. 

Mais  si  la  science  n’est  pas  pour  le  prêtre  une  ga- 
rantie de  succès  5 si  elle  n’est  pas  la  puissance  qui  fait 
germer  l’enseignement  qu’il  répand  , elle  lui  servira 
pour  protéger  la  dignité  de  son  caractère , pour  dis- 
siper cet  essaim  d’esprits  hargneux  qui  ne  peuvent  le 
voir  passer  dans  le  monde  sans  l’aboyer. 

Le  crin  ne  sert  pas  au  cheval  pour  s’élancer  dans 
la  plaine , mais  il  lui  sert  pour  chasser  les  insectes 
qui  le  tourmentent  et  le  font  saigner. 

Le  monde  d’ailleurs  est  si  puérile  dans  l’estimation 
qu’il  fait  des  hommes  ! C’est  par  raccéssoire  qu’îL 
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suppose  les  qualités  de  ressentîel.  Il  juge  de  la 
beauté  de  l’architecture  par  les  peintures  de  l’édifice. 
Croit-on  que  c’est  par  le  fond  de  leur  mérite  que  les 
hommes  acquièrent  leur  considération?  Ce  n/est  pas 
par  leurs  pièces  d’or  qu’ils  sont  appréciés  ; c’est  par 
leur  monnaie,  par  des  jetons  de  verre  souvent,  qu’ils 
intéressent  la  société. 

Le  monde  est  ainsi  fait  5 travaillons,  sans  doute, 
à le  rendre  plus  sage  ^ mais  d’abord  acceptons-le  pour 
ce  qu’il  vaut,  et  s’il  ne  faut  pas  absolument  pour  elle 
couvrir  à la  science , elle  nous  est  indispensable  au- 
jourd’hui , xomme  un  habit  d.écent  à un  homme  de 
bien  pour  être  accueilli  partout  selon  ses  mérites. 

Il  ne  faut  donc  pas  rester  plus  long  - temps  en  ar- 
rière du  siècle,  parce  qu’il  viendrait  un  jour  où, 
traîné  à la  remorque  par  la  société,  le  clergé  serait 
réduit  à demander  l’instruction  aux  hommes  du 
monde , comme  un  piéton  qui  a dormi  sur  la  «route 
mendie  le  soir  au  cocher  qui  passe  la  faveur  de  s’as- 
seoir au  dos  de  sa  voiture  pour  atteindre  ses  compa- 
gnons de  voyage  (i). 

• 

(1)  Les  ennemis  de  la  religion  ne  sont  pas  sans  être  pour  une 
part  dans  Tétât  d’instruction  où  se  trouve  aujourd’hui  le  clergé. 
Dans  le  désir  de  l’expulser  de  la  société , on  a tant  aifecté  de 
scandale,  on  a tant  poussé  de  clameurs  quand  on  Ta  vu  occupé 
ailleurs  que  dans  l’enceinte  de  son  église  , qu’on  a contribué  de 
celte  manière  à le  renfermer  davantage  dans  l’unique  étude  de  la 
science  du  culte.  Convaincus  avec  raison  qu’étaient  ses  détrac- 
teurs qu’une  fois  en  dehors  de  la  société  et  étranger  à ce  qui  s’y 
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cupée  du  grand  problème  de  la  foi  humaine  , et  que 
son  doute  reprend  en  sous- oeuvre  les  questions  les 
plus  vitales,  que  de  voir  le  clergé  ne  prendre  au- 
cune part  à cette  lutte,  au  point  d’ignorer  où  l’action 
se  passe  ? 

J’imagine  voir  nn  peuple  sous  le  fléau  d’une  épi- 
démie et  qui  ne  s’adresse  pas  à ses  médecins , parce 
qu’ils  ne  sauraient  ce  qu’il  veut  dire. 

Que  l’on  me  cite  une  époque  , depuis  Tertullien 
jusqu’à  Bossuet,  où  une  doctrine  quelconque  ait  paru 
dans  le  monde  sans  que  le  clergé  se  soit  présenté  pour 
lui  faire  face  , pour  en  faire  connaître  la  valeur  à la 
multitude. 

Aujourd’hui  on  veut  se  rendre  compte  des  opi- 
nions qui  ont  conduit  la  société  dans  sa  marche  po- 
litique, religieuse,  etc.  Le  Christianisme  est  discuté 
dans  ses  bases  , dans  sa  puissance  civilisatrice  5 son 
utilité  future  est  mise  en  question  *,  et  le  clergé  n’est 
pas  pourvu  d’armes  appropriées  à ce  nouveau  genre 
, de  débats  pour  se  mêler  à l’action. 

Cependant  il  ne  serait  pas  permis  de  s’en  affliger  5 
on  ne  pourrait  pas  dire  qu’il  importe  pour  la  religion 
que  l’instruction  du  clergé  se  hâte  de  sortir  de  son 
cercle  étroit  5 on  ne  pourrait  prétendre  qu’il  est  ur- 
gent de  l’étendre  en  dehors  des  études  ihéologiques 
sans  eflàroucher  des  défenseurs  équipés  à la  gothi- 
que ! on  ne  pourrait  proposer  aux  prêtres  de  s’in- 
struire des  sciences  physiques , de  se  mettre  au  cou- 
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rant  des  découvertes  modernes  sans  causer  du  scan- 
dale. Allons  donc  ! on  apprend  bien  des  argumens 
contre  des  eneiirs  enterrées  depuis  dix  siècles. 

Oui , il  se  trouve  encore  des  esprits  assez  méticu- 
leux ou  assez  exigus  pour  se  scandaliser  , qui  le  di- 
sent du  moins  , dès  qu’ils  voient  quelques  hommes 
du  clergé  discuter  en  public  des  opinions  à l’ordre 
dujour.  Pour  eux  , tout  se  réduit  pour  le  soutien  de 
la  religion  à discourir  sur  des  sujets  de  pratique , à 
enseigner  des  devoirs  la  plupart  oubliés.  Tout  le  sa- 
voir d’uii  prêtre,  à les  en  croire,  devrait  se  ren- 
fermer dans  la  science  de  sacristie.  Pensent-ils  donc 
eux-mêmes  soutenir  l’édifice  en  fixant  sa  boiserie? 
Hommes  à âmes  de  femmes,  qui  s’obstinent  à sau- 
ver un  meuble  quand  les  voleurs  sont  à briser  la 
porte  ! 

Il  est  pourtant  facile  de  se  convaincre  que  si  les 
principes  religieux  ont  si  peu  d’influence  dans  la 
conduite  du  monde,  ce  n’est  pas,  comme  on  le  dit 
bonnement,  par  indifl’érence  : c’est  la  foi  qui  manque  ; 
on  n’est  pas  libre  d’être  indifférent  pour  ses  convic- 
tions. Mais  que  sert  - il  de  se  le  dissimuler,  puisque 
c’est  un  fait  incontestable  pour  quiconque  se  donne 
la  peine  d’étudier  ses  contemporains?  Tous  les  fon- 
demens  des  croyances  religieuses  sont  mis  en  ques- 
tion dans  la  plupart  des  esprits  •,  on  doute  qu’il  existe 
une  aine , une  autre  vie  *,  l’idée  de  Dieu  apparaît 
comme  une  abstraction  sans  conséquence  pour  la  vie  y 
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Quelques  personnes  heureusement  placées  ou  mal 
informées  regarderont  peut-être  ces  considérations 
comme  non  recevables  et  reposant  sur  une  hypothèse 
gratuite  qui  exagère  le  manque  d’instruction  où  se 
trouve  aujourd’hui  le  clergé.  Cependant  mes  paroles 
ne  sont  point  l’expression  de  mon  opinion  particu- 
lière ; j’ai  consulté  des  observateurs  compétens  ; j’ai 
entendu  des  confrères  qui  ont  visité  la  plupart  du 
clergé  de  France  : il  est  reconnu , pour  cenx  qui  ap- 
précient les  besoins  de  l’époque,  qu’à  part  quelques 
diocèses  privilégiés  où  les  taleiis  se  réfugient , où  on 
a été  plus  difficile  dans  le  choix  des  sujets,  en  géné- 
ral c’est  la  science  qui  nous  manque.  Il  se  trouve 
bien  çà  et  là,  dans  les  sciences  théologiques  surtout, 
des  hommes  qui  s’élèvent  comme  de  grands  arbres  au 
milieu  d’un  taillis  de  faible  venue , mais  leur  hau- 
teur ne  fait  qu’indiquer  la  mesure  de  tout  ce  que  le 
reste  a besoin  de  grandir. 

passe,  le  clergé  y serait  bientôt  déconsidéré , et  que  dès  l’instant 
qu’il  serait  inférieur  en  instruction  aux  classes  instruites,  le 
monde  qui  se  pique  de  suivre  le  progrès  des  sciences  n’aurait  pas 
beaucoup  d’empressement  pour  aller  l’entendre. 

J’ose  dire  que  les  hommes  du  clefgé  qui  ont  le  plus  de  justesse 
dans  le  tact  ne  paraissent  pas  s’être  aperçu  où  tendait  cette 
manœuvre.  La  dernière  exigence  de  l’antipathie  religieuse  a ob- 
tenu enfin  de  l’opinion , que  le  clergé  fût  mis  hors  du  droit  com- 
mun. Je  n’examine  pas  si  la  foi  dépouille  l’homme  de  ses  qualités 
de  citoyen  ; cependant  l’enseignement  de  la  justice  éternelle  qui 
ne  fait  acception  de  personne,  a été  traité  comme  une  flétrissure 
légale.  Mais  laissons  dormir  cette  question. 
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Ce  n’est  plus  une  instruction  badigeonnée  de  latin 
qui  puisse  suffire  aujourd’hui  pour  donner  au  clergé 
celte  vigueur  d’action  dont  il  a besoin  contre  la  dis- 
position où  se  trouvent  les  esprits.  Il  lui  faut  des  con- 
naissances plus  étendues  que  celles  d’un  humaniste, 
en  histoire  , en  philosophie  et  surtout  dans  les  scien- 
ces. Pourquoi  un  prêtre  ne  saurait-il  pas  les  mathé- 
matiques , la  physique  , etc.  ? Il  acquerrait  dans  leur 
étude  une  manière  de  raisonner  bien  autrement  utile 
que  l’art  suranné  de  confectionner  des  syllogismes  (i). 
JlMais  quelque  vraies  que  soient  les  considérations 
auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer  à ce  sujet , 
nous  n’irons  pas  évidemment  en  conclure  qu’il  faille 
vider  nos  presbytères  pour  réunir  nos  confrères  dans 
l’enceinte  d’une  nouvellé  école.  Le  projet  d’établir 
rinstruclîon  du  clergé  sur  des  bases  plus  étendues 
que  celle  qu’il  a reçue  jusqu’alors , ne  peut  se  propo- 
ser de  la  part  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  le  faire,  que 
pour  les  sujets  que  l’on  doit  former  à l’avenir. 

Cependant , en  considérant  Page  où  se  trouve  au- 
jourd’hui la  grande  majorité  du  clergé,  ou  ne  peut 

(i)  Il  y a plus  d’un  an  que  Mgr  de  Beauvais  a contribué  à 
l’institution  d’un  cours  de  géologie  dans  cette  ville  auquel  assis- 
tent les  élèves  du  séminaire. 

L’évêque  de  ce  diocèse  ainsi  que  MMgrs  d’Auch  et  de  Tours 
ont  introduit  récemment  les  sciences  naturelles  dans  l’enseigne- 
ment de  leurs  séminaires.  Cette  innovation,  qu’on  ne  saurait  trop 
louer,  fait  espérer  de  grands  avantages  pour  le  clergé  de  leurs 
diocèses. 
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disconvenir  qu’il  ne  soit  encore  dans  de  bonnes  con- 
ditions pour  s’instruire,  et  qu’il  ne  puisse  long- 
temps recueillir  le  fruit  de  ses  études.  Mais  les 
prêtres  dans  leur  paroisse  sont  en  général  éloignés  des 
bibliothèques , dont  la  plupart  des  provinces  sont 
d’ailleurs  dépourvues , et  peu  ont  l’avantage  d’ha- 
biter les  villes  où  les  sciences  sont  enseignées  dans 
des  chaires  publiques.  Il  m’a  donc  semblé  que  ce  se- 
rait utilement  servir  le  clergé  que  de  lui  procurer  un 
ouvrage  qui,  tout  en  lui  évitant  les  collections  dis- 
pendieuses où  sont  renfermés  les  détails  de  la  science , 
(qui  ne  sont  d’ailleurs  nécessaires  qu’à  ceux  qui  se  li- 
vrent aux  spécialités),  lui  donnerait  néanmoins  des 
notions  suffisantes  sur  les  principales  sciences , et  le 
mettrait  en  particulier  au  courant  des  questions  les 
plus  à l’ordre  du  jour  qui  s’y  rattachent*,  afin  que 
parce  moyen,  mis  au  fait  des  connaissances  et  des 
opinions  de  ses  contemporains,  le  clergé  ne  fût  pas 
dépaysé  lorsque  des  questions  qui  l’intéressent  sont 
discutées  soit  dans  la  société , soit  dans  certains  ou- 
vrages ou  dans  les  feuilles  publiques. 

C’est  dans  ce  but  que  j’ai  tenté  l’essai  d’un  ou- 
vrage que  je  crois  réclamé  par  la  position  d’un  grand 
nombre  de  confrères  qui  sont  lout-à-fait  étrangers 
aux  sciences  naturelles  et  positives.  Car  il  a toujours 
été  pénible  pour  moi  de  voir  des  prêtres , quoique 
pourvus  d’intelligence , de  connaissances  en  littéra- 
ture et  en  théologie  , obligés  de  s’imposer  le  silence 
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au  sujet  de  questions  soülevëes  le  plus  souvent  à leur 
occasion , et  de  laisser  à des  philosophes  à la  mode 
l’avantage  de  décider  à leur  aise , au  moyen  de  quel- 
que connaissance  dans  la  nature  , des  doctrines  qu’ils 
n’aiment  pas. 

Je  n’ai  sans  doute  pas  la  prétention  de  compléter 
à moi  seul  l’ouvrage  dont  j’ai  conçu  l’idée  5 mais  si 
je  n’ai  pas  le  mérite  d’élever  l’édifice  à la  hauteur 
dont  je  le  crois  susceptible  , d’autres  pourront  l’ache- 
ver; et  si,  en  commençant  à constrjiire , j’excite 
d’autres  à faire  mieux , je  n’aurai  pas  moins  atteint 
mon  but,  puisque  j’aurai  été  utile. 


Errata  importa^it. 

Page  9 , note  , ligne  4 » après  de  ces  deux  mots , ajoutez  époque 
et  Jormation, 

Page  34,  mettez  au  commencement  du  second  alinéa  un  «. 
Page  188 , lisez  Fr  ère  t et  non  pas  Frenet. 


PREMIÈRE  QUESTION 

DE  L’AGE  Dü  MONDE. 


GÉOLOGIE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Exposition  des  principaux  faits. 

La  géoiogle  passe  dans  le  monde  qui  en 
entend  parler,  pour  une  science  qui  a révélé 
aux  hommes  la  haute  antiquité  delà  terre,  qui 
démon  Ere  que  les  traditions  sacrées  dont  s’a])~ 
puie  la  religion,  sont  démenties  par  la  voI.k 
des  faits;  et  que  le  globe  conserve  dans  son 
intérieur,  des  archives  irrécusables  qui  don- 
nent à son  origine,  une  date  bien  plus  reculée 
que  celle  assignée  par  Moïse. 

Le  commun  des  hommes  qui  n’est  pas  en 
mesure  d’apprécier  par  lux-même  la  valeur  des 
faits  scientifiques,  en  recevant  sa  part  de  pa- 
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reilles  idées  qu’il  accepte  à la  lettre,  peut  sin- 
gulièrement sentir  sa  foi  chanceler,  et  s’ima- 
giner en  secret,  qu’il  fut  dupe  dans  toutes  ses 
croyances.  Il  peut  dès  lors  jeter  au  loin  sa  mo- 
ralité comme  un  fardeau  dérisoire,  et  demander 
au  reste  de  sa  vie  des  lettres  de  représailles. 

Il  semble  donc  qu’il  serait  permis  d’inférer 
de  là,  cju’il  eût  été  à souhaiter  que  les  hommes 
qui  ont  cultivé  cette  science,  eussent  tous  été 
doués  d’assez  de  prudence  pour  attendre  qu’ils 
eussent  été  bien  sûrs  de  leurs  faits , avant 
d’offrir  au  monde  comme  des  découvertes  évi- 
dentes de  semblables  opinions.  Car  si  une  ins- 
truction incomplète  ne  peut  pas  toujours  en 
éprouver  la  solidité,  une  intelligence  vulgaire 
au  moins  est  toujours  suffisante  pour  en  tirer 
les  conclusions  de  pratlcjue. 

Toutefois,  si  les  faits  démontrent  une  suite 
infinie  des  siècles  pour  l’âge  du  monde,  s’il 
est  vrai,  comme  le  disent  certains  écrivains,  que 
1 observation  prouve  que  laterreapourlemoins 
trois  cent  mille  ans  ^ il  faut  sans  doute,  aux 
pieds  de  cette  vérité,  déposer  avec  empresse- 
ment le  tribut  de  nos  respects,  car  « la  vérité, 
c est  ce  qui  est,  et  l’erreur  ce  qui  n’est  pas  (i)*  » 

(i)  Bossuet. 
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Hâtons “Dous  donc  d’examiner  les  faits  re- 
cueillis dans  le  sein  de  la  terre,  et  tâchons  de 
nous  assurer  jusqu’à  quel  point  ils  autorisent 
ces  conclusions  qu’un  si  grand  nombre  d’esprits 
reçoivent  comme  positives. 


En  néneirant  rintërieur  de  la  terre  jusqu’à 
la  plus  profonde  limite  qu’il  a etc  possible  aux 
hommes  d’atteindre  jusqu’alors,  c’est-à-dire 
dans  une  profondeur  d’un  millième  du  rayon 
terrestre  (i),  étendue  qui  est  pour  le  globe 


(i)  Pour  obtenir  celte  proportion  on  a réuni  la  plus  grande 
hauteur  à laquelle  on  se  soit  élevé  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer,  c’est-à-dire  4)775  mètres  au  Mont-Blanc  mesuré  par  de 
Saussure,  ou  5,900  mètres  au  Chiraboraço  où  est  arrivé  M.  de 
Humboldt , avec  la  plus  grande  profondeur  à laquelle  on  soit 
descendu  dans  la  terre  au  dessous  de  ce  même  niveau  de  la  mer , 
dont  le  maximum  obtenu  jusqu’alors  est  de  400  mètres,  dette 
considération  > avec  la  circonstance  de  l’inclinaison  des  couches 
de  la  terre  qu’il  faudrait  percer,  selon  leur  épaisseur,  pour  avoir 
leur  véritable  profondeur,  jointe  à celle  que  le  Chimboraço  est 
une  montagne  volcanique,  autoriseraient  à dire  que  celte  pre» 
tond«ur  est  moins  de  la  millième  partie  du  rayon  terrestr#. 
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dans  le  rapport  d’un  millimètre  à une  sphère 
d’un  diamètre  de  trente-six  pieds  ; on  re- 
connaît, dis-je,  en  observant  les  terrains  qui 
se  présentent  dans  cet  espace,  que  le  globe 
est  composé  de  deux  parties  distinctes,  dont 
l’une  centrale  en  est  comme  le  noyau,  et  l’autre 
périphérique  est  son  écorce.  Mais  cette  écorce 
ne  l’enveloppe  pas  dans  toute  sa  surface  comme 
celle  d’une  orange  renferme  la  pulpe  de  ce 
fruit,  le  noyau  au  contraire  se  montre  à nu 
dans  bien  des  points  qui  s’élèvent  au  niveau, 
ou  même  au  dessus  de  son  enveloppe. 

Cette  enveloppe  n’est  composée  que  de 
lambeaux  plus  ou  moins  étendus,  plus  ou 
moins  rapprochés  les  uns  des  autres.  Et  en 
faisant  une  étude  spéciale  de  cette  écorce  elle- 
même,  on  reconnaît  que  cette  partie  delà 
terre,  non  seulement  n’est  pas  homogène 
dans  toute  son  étendue  et  qu’elle  n’ofîVe  pas 
une  identité  de  tissu  dans  sa  hauteur,  si  l’on 
peut  ainsi  parler  : mais  cette  enveloppe  présente 
au  contraire  dans  son  épaisseur  une  différence 
qui,  formant  une  ligne  de  séparation,  permet, 
dans  beaucoup  de  lieux , de  la  diviser  en  deux 
parties  bien  distinctes.  De  sorte  cjue,  comme 
dans  une  amande  verte,  il  n’y  a pas  seulement 


la  coquille  ligneuse  qui  recouvre  le  noyau,  mais 
le  broux  vient  encore  se  placer  sur  celle-ci;  de 
même  l’écorce  de  la  terre  paraît  être  composée 
de  deux  parties  superposées  : on  leur  a donné 
le  nom  de  Terrains  que  nous  allons  distinguer 
dans  un  Instant. 

Ces  deux  parties , ces  deux  couvertures , 
pour  mieux  nous  faire  entendre  par  la  com-’ 
paraison,  qui  sont  d’une  assez  grande  épais- 
scur,  sont  composées  à leur  tour  d’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d’étoffes  superposées,’ 
contiguës,  intimement  unies,  mais  cependant 
distinctes;  c’est-a-dlre  que  ces  terrains  ne 
sont  pas  d’une  composition  ni  d’une  structure 
liomogène  dans  toute  leur  hauteur;  leur 
épaisseur  résulte  d’une  suite  de  zones,  de  cou- 
ches distinctes  , par  leur  structure  , leur  na- 
ture minéralogique  , et  surtout  par  les  restes 
des  corps  organisés  qu’elles  renferment.  Cette 
disposition  se  désigne  par  le  nom  de  Couches 
ou  de  Stratifications. 

Ces  couches  superposées  , généralement  ho- 
l’izontales,  no  sont  pas  partout  ni  au  même 
nombre,  ni  d’une  même  grandeur;  elles  ne 
sont  pas  taillées  comme  des  pièces  de  drap  cou- 
pées ensemble,  plusieurs  sont  absentes  en 
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beaucoup  de  iieux^  ou  sont  rempîace'es  par  des 
équivalentes  ; d’autres  sont  d’une  étendue  plus 
ou  mojos  grande  que  leurs  inférieures^  ou  leurs 
supérieures^  de  sorte  qu’en  commençaiit  de 
bas  en  haut,  par  exemple,  la  quatrième  cou- 
che peut  manquer  en  certaines  localilés,  comme 
la  sixième  peut  alternativement  être  en  con- 
tact avec  la  cinquième,  la  quatrième  et  la 
troisième,  par  suite  de  la  différence  d’étendue 
de  ces  dernières.  Comme  si,  sur  un  dlsQue 
d’une  matière  quelconque,  de  4 pouces  de 
diamèti'e  , on  en  plaçait  un  de  trois  pouces  , 
puis  un  de  deux,  et  sur  celui-ci  un  dernier  de 
six  jîouces,  qui  recouvrirait  tous  les  précédens. 
Une  pareille  manière  d’etre  est  pour  une  cou- 
che la  preuve  qu’elle  est  différente  des  autres, 
et  qu’elle  n’appartleot  a aucune  d’elles.  En  con- 
séquence, celles  qui  se  trouvent  dans  cette  dis- 
position , portent  le  nom  de  Couches  îndépeis'- 
DANTEs,  Tels  sont , pour  citer  un  exemple, 
lesfaliins  coquilliers,  ou  leur  équivalent,  qui, 
depuis  la  mer  jusqu’en  Sologne,  reposent  suc- 
cessivement sur  les  gneiss,  les  diorites,  le  ter- 
rain houiliier,  le  calcaire  jurassique,  le  sable 
vert  (Maine-et-Loire) , et  sur  la  craie  (en  Tou- 
raine), Tel  est  encore  le  cas  de  la  craie  elle- 
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meme,  en  Angleterre,  qui  vient  toucher  les 
diverses  couches  de  Foollthe,  aux  points  où  les 
supérieures  se  terminent.  Cependant  on  consi- 
dère aussi  comme  indépendantes  des  couches 
qui  n’offrent  pas  toujours  une  ligne  de  démar- 
cation aussi  déterminée  que  nous  le  désignons, 
il  suffit  quelles  présentent  le  caractère  d’une 
Jormation  particulière  et  différente  de  celle  de 
leurs  voisines. 

En  opposition  avec  celles-ci,  il  est  des  cou- 
ches qui  se  présentent  en  lits  intercalés  dans 
l’épaisseur  des  autres,  comme  les  pièces  (si  la 
comparaison  triviale  était  permise  ) Cju’un  ou- 
vrier place  entre  le  drap  et  la  doublure  d’un 
habit.  Elles  sont  conséquemment  appelées  sub- 
ordonnées. Ce  sont  des  couches  ordinairement 
circonscrites,  de  peu  d’étendue,  inconstantes 
dans  leur  apparition , distinctes  par  leur  na- 
ture de  celles  dont  elles  dépendent  ; c’est  de  la 
houille  , du  sel  gemme,  du  gypse,  des  nodules 
de  silice,  etc. 

Quant  à l’ordre  successif  qu’observent  les 
couches  dans  la  formation  de  leur  série , il  est 
constant , il  n’est  point  interverti  ; de  sorte  que 
le  numéro  4 n’occupe  jamais  la  place  du  nu- 
méro 6,  et  vice  versât,  Une  couche  géologique 


8 


qui  manque  a sa  place  ne  reparaît  pas  dans  une 
a litre  ; ni  ne  se  montre  deux  fols  dans  la  sërie. 
Cette  proposition  fait  dogme  dans  la  science. 

De  plus  les  couches  distinctes  entre  elles 
dans  leur  superposition  , présentent  aussi  dans 
leur  constitution  particulière  une  structure  ou 
une  matière  minéralogique  différente  : c’est 
ce  qu’on  appelle  Kociie;  exemple  : le  granit  , 
le  marbrC;  iegrès,  la  craie ^ Fargilc,  et  même 
le  sa])le,  sont  autant  de  roches.  Une  Roche 
est  donc  une  seule  ou  plusieurs  espèces  de  mi- 
néraux formant  ensemÎ3le  une  masse. 

Les  roches  affcclent  différentes  formes  de 
structure  elles  sont  compactes,  feuilletées, 
ou  présentent  l’aspect  des  œufs  de  poisson,  ou 
ne  sont  simplement  que  du  sable  entassé,  etc. 
De  là  les  dénominations  de  roches  schisteuses ^ 
roches  oolithiques  , roche  arénacée , etc.,  pour 
designer  la  structure , la  disposition  de  leur 
matière  ; et  de  roche  calcaire , roche  gypseuse, 
pour  indiquer  la  nature  de  composition  miné- 
ralogique. 

Enfin  les  couches  de  l’écorce  de  la  terre  , 
juiraissanl  en  général  aux  géologues  , à cause 
de  leurs  débris  organiques,  déposées  par  la 
mer  ou  par  des  eaux  douces;  on  désigne  dans 
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la  science  celte  origine  presnmëe  par  ie  nom 
de  Formation.  \]ï\e  Jormation  géologique  doit 
donc  se  prendre  pour  les  circonstances  parti- 
culières qui  ont  donné  Heu  à la  production  des 
différentes  couches  géologiques  (i). 

Mais  un  fait  des  plus  iiiiportans  en  géologie^ 
c’est  que  la  plupart  de  ces  couches  renferment 
des  débris  d’êtres  organisés  qui  portent  le  nom 
de  Fossiles;  les  fossiles  sont  donc  des  végé« 
taux,  des  animaux  terrestres  ou  marins  qui 
ont  laissé  dans  les  roches  oii  ils  sont  renfer- 
més, des  restes  de  leur  substance  osseuse  ou 
végétale,  mais  qui  fréquemment  sont  remplacés 
par  la  matière  de  la  roche  qui  s’est  ^substituée 
a ces  corps  organisés  , en  prenant  exactement 
leur  forme  : c’est  alors  ce  qu’on  appelle  vulgai- 
rement d’autres  fols , les  fossiles 

consistent  seulement  dans  des  empreintes  que 
ces  divers  corps  ont  laissées,  tandis  que  eux- 
mêmes  ont  disparu. 

(i)  La  plupart  des  géologues  emploient  au  contraire  le  mot 
formation  pour  désigner  un  ensemble  de  terrains  compris  dans 
une  même  limite , et  déposés  durant  une  même  époque.  L’in- 
convénient qui  résultait  de  l’emploi  de  ces  deux  mois  pour  une 
même  chose,  disparaît  par  le  sens  très  convenable  que  M.  Pré- 
vost a donné  au  mot  formation  en  géologie.  Cependant  on  le 
trouvera  quelquefois  employé  dans  le  premier  sens,  dans  les 
sections  suivantes. 
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De  l’ensemble  de  ces  observations , il  résulté 
que  la  nature;  les  circonstances  de  production 
d’une  concile;  sa  position  relative;  son  indé- 
pendance; surtout  les  débris  des  corps  orga- 
nisés qui  lui  appartiennent , particulièrement 
ceux  des  animaux  vertébrés  ; sont  les  princi- 
paux caractères  d’une  couche  géologique  pro-^ 
prement  dite. 

Lorsque  dans  l’épaisseur  de  l’écorce  du  globe 
une  couche  bien  distincte;  ou  son  équivalente; 
se  présente  dans  une  ligne  d’une  grande  éten- 
due; elle  contribue  il  former  ce  qu’on  nomme 
en  géologie  un  même  Horizon  géognostique. 

Les  couclies  qui  forment  l’enveloppe  de 
notre  planète  sont  ordinairement;  dans  la  plus 
gî’aode  partie  de  leur  étendue  ; placées  liori- 
zontalemcnt  les  unes  au  dessus  des  autres 
selon  leur  largeur;  dans  cette  disposition  elles 
sont  dites  alors  en  Superposition  concordante  ; 
mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi;  à i’approclie 
des  montagnes  surtout;  plusieurs  d’entre  elles 
se  relèvent  brusquement;  comme  si  une  partie 


ces  conciles  sont  alors  placées  dans  son  épais- 
seur comme  de  champ;  de  sorte  que  les  couches 
qui  leur  sont  supérieures  sont  étendues  sur 


leurs  tranches,  La  disposition  qui  en  résulte 
est  appelée  Superposition  contrastante. 

Ce  fut  par  suite  du  recueil  de  tous  ces  faits 
que  l’étude  de  la  géologie  fut  rendue  facile  et 
devint  métliodique. 

D’après  la  distinction  du  noyau  d'avec  l’en- 
veloppe de  notre  planète^  les  géologues  croyant 
y voir  les  preuves  de  deux  époques  successives 
dans  sa  fonuation,  établirent  d’abord  deux 
ordres  pour  l’ensemble  des  terrains  qui  la  com- 
posent, dont  les  uns,  censés  appartenir  iini- 
cjuement  à la  partie  centrale , furent  appelés 
Terrains  primitifs  , et  les  autres  formant  i’é-- 
corce  , Terrains  secondaires. 

Long-temps  la  géologie  s’ea  tint  à celte 
])remière  division  : mais  plus  tard,  vers  i8io, 
MM.  Cuvier  et  Brongnlart  ayant  fait  une  étude 
plus  spéciale  des  terrains  du  bassin  de  Paris, 
reconnurent  que  l’écorce  du  alobe  était  elle- 

.1  U 

meme  réellement  composée,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  de  deux  parties  bien  distinctes, 
dont  la  plus  superficielle  et  la  plus  récente 
comprenait  toutes  les  couches  superposées  à la 
craie.  Ils  établirent  consé([uemment  un  troi- 
sième ordre  de  terrains  sous  la  désignation  de 
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Terrains  tertiaires.  Ordre  qui,  depuis  que  ces 
illustres  savans  eurent  éclairé  les  géologues  pr<r 
leurs  découvertes , a été  reconnu  dans  un 
^rand  nombre  de  localités. 

On  avait  remarqué  long-temps  avant,  et 
Werner  le  premier  à ce  qu’il  paraît,  que  les 
terrains  primitifs , ou  le  noyau  de  la  terre  , ne 
passe  pas  brusquement  à son  écorce;  ([u’il  se 
trouve  au  contraire  en  certains  lieux  des  ter- 
X’ains  qui  semblent  tenir  tout  à la  fois  et  de  la 
nature  des  terrains  primitifs  et  de  celle  des 
secondaires,  et  qui  ne  passent  des  uns  aux  autres 
que  par  une  transition  graduelle.  ïls  sont  ap- 
pelés Terrains  de  TRANSiTiON. 

Une  distinction  importante  nous  reste  en- 
core à mentionner,  à l’autre  face  de  renve- 
lo])pe  de  la  terre,  les  terrains  tertiaires  ne  ter- 
minent pas  la  superficie  du  globe,  d’autres 
terrains  qui  leur  sont  complètement  différens 
viennent  les  recouvrir;  ils  sont  de  deux  ordres  : 
dont  Fun,  à cause  de  Fétendue  de  son  gissc- 
ment , de  sa  disposition  , de  la  nature  de  ses 
matériaux  , paraissant  manifestement  devoir 
etre  attribue  à un  grand  cataclysme,  est  ap- 
pelé Diluvium  ; Fautre  étant  [irodult  par  des 


causes  permanentes  qui  agissent  encore  a la 
surface  du  globe,  comme  les  pluies,  le  cours 
des  rivières,  etc.  , est  dit  terrain  d’alluvions, 
ou  simplement  Alluvion. 

Ces  nolions  indispensables  une  fois  posées  , 
il  nous  sera  possible  de  coordonner  en  série 
synoptique  rensemble  des  coiicbes  qui  cons» 
tltuent  Fécorce  du  globe. 

La  classification  qui  les  distingue  en  terrains 
primitifs  ou  primaires ^ en  secondaires  et  ter-- 
liai  res  , paraissant  par  cette  nomenclature 
préjuger  la  question  de  leur  âge  relatif,  a été 
modifiée  ou  remplacée  par  un  autre  synonyme, 
dans  plusieurs  ouvrages  modernes.  Cependant 
comme  elle  est  la  plus  répandue,  et  la  plus 
commode,  nous  la  conserverons  dans  le  tableau 
des  couches  géologiques  epie  nous  allons  for- 
me]', d’après  les  travaux  des  géologues  les  plus 
distingués.  Nous  indiejiierons  surtout,  suivant 
les  ouvrages  de  MM.  de  Ilumboldt,  Brongniai't 
et  Prévost,  dans  des  colonnes  â part,  la  for- 
mation, la  roche,  les  fossiles  de  chaque  couche 
et  les  principales  localités  de  leur  gissement. 

Nous  réservant  de  mentionner  les  autres 
phénomènes  géologiques,  â mesure  qu’ils  trou- 
veront leur  place  dans  le  cours  de  la  question 
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que  nous  allons  discuter,  afin  de  gagner  du 
temps,  et  pour  ne  pas  accumuler  les  détails 
d’un  traité  spécial,  que  nous  n’avoiis  pas  l’in- 
tention de  faire. 

TERIIAINS  PMMITIFS, 


PRINCIPÀLÎiS 

ROCHES 

qui 

les  constituent. 


MINERAUX 

qui  enlrent  dans  la 
formation  des  ro- 
ches , et  dont  la 
prédominance  , la 
structure  et  la  dis- 
poûtion  de  l’un 
d’eux  le*  caracté- 
risent. 


GRANIT. 

GNEISS, 
MICASCHISTE. 

Ces  roches  alter- 
nent à plusieurs 
reprises,  et  s’as- 
socient entre  el- 
les pour  donner 
des  iormations 
complexes  , pa- 
rallèles , comme 

î®  GRANIT 

et 

GNEISS. 

GNEISS 

et 

MICASCHISTE. 

ftRANiT  postérieur 
au  GNEISS , an- 
térieur au  MICA- 
SCHISTE. 


QUARTZ. 


CARACTERES 

PHYSIQUES 

les  plus  apparens 
des  Minéraux. 


FELDSPATH, 


—Substance  hyaline, 
faisant  feu  avec  le 
\ briquet , inf lisible. 


MICA. 


/ Vitreuse  ou  pier- 
[ rcuse,  compacte,  lu- 
lâîble  en  émail  blanc, 
; de  couleur  blanchâ- 
\ tre  , rouge  - brun  , 
I noire , faisant  le  fond 
de  ja  couleur  des  gra- 
\nitsj  des  porphyres. 

/—  Feuilletée,  bril- 
I lante  , pliante  , tou- 
i Jours  facilement  di' 
I visible  en  feuilles 
\ minces  , fusible  au 
! chalumeau,  quelque- 
* fois  à la  simple  mèche 
I d’une  bougie  , indi- 
i<f liant  un  ou  deux 
axes  de  réfraction  ; 
nacrée,  blanche,  ter- 
ne , jaune  , verte  , 
, noire,  etc. 


COMPOSITION 
chimique  des  minéraux 

d’après 
M.  Beudant. 


Oxigéne 

5o\ 

Silicium 

5of 

100  J 

Silice 

GG\ 

Alumine 

i8 

Potasse 

.G 

1 

1 00  J 

Silice. 


f ai  • ♦ 

Irisi  * 
licatede 
ces  2 
bases 


Composition  pas  bien 
connue,  cependant  ses 
principes  constans  sont 
de  la  Silice , de  la 
Potasse,  de  l’ Alumine, 


PRINCIPALES 

KOCHES 

qui 

les  constituent. 


siÉNiTE  primi- 
tive. 

CALCAIRE  grenu. 

MICASCHISTE  pri- 
mitif. 

ç.”  GRANIT  posté- 
rieur au  MICA- 
SCHISTE, et  anté- 
rieur au  SCHISTE 
argileux. 

GNEISS  postérieur 
aUMICASCHISTE, 
diabase  schis- 
toïde. 

SCHISTE  argi- 
leux primitif. 

PORPHYRES, 

EUPHODITES. 

De  sorte  que  si 
l’on  représente, 
comme  le  fait  M. 
de  lJuraboldt,les 
’ roches  primitives 
( par  Cf,  A",  >, ‘f',  on 
aura  , /2 , 

i fiy  , cf',  etc. , et 
f dans  les  forma- 
tions complexes  , 

! c’est-à-dire  dans 
celles  qui  oilfent 
l’alternative  de 
( plusieurs  cou- 
: ches , on  distin- 
gue «t , ,6  J st/2 , J 

s)i^y , s//Scf',  /^ît». 


MINERAUX 

qui  eiiirent  dans  la 
formation  des  ro- 
ches , et  dont  la 
prédominance,  la 
structure  et  la  dis- 
position de  l'un 
d’eux  les  caracté- 
risent. 


CARACTERES 

PHYSIQUES 

les  plus  apparens 
des  Minéraux. 


COMPOSITION 
chimique  des  minéraux 
d’après 
M.  Beudant. 


DIALLAGE.  . . 


SERPENTINE. 


AMPHIBOLE.  . 


— Tendre,  à pous- 

siére  douce  , fusible,  [ ^ 

î quelquefois  ’ facile-  A 
^ ment  clivable,  alors  ^ 

I d’un  éclat  nacré  ou 
\ métalloïde. 

[ — Tendre,  compaô-  ( • 

1 te,  quelquefois  douce  j j - 

f terne.  ^ 

f Silice 

— Blanche  ou  légé-i  Chaux 
rement  verdâtre,  ap-1  Magnésie  ou  bi- 
prochant  quelquefois  1 oxide  de  fer. 

’vdu  noir. 


r—  Blanche,  verte  ou 
PYROXÈNE.  . .<  noire  , vitreuse  ou 
t pierreuse. 


^ Silice 
Chaux 


57 

27 

i6 

lOO 

39 
5o 
1 1 

100 

6i 

12 

27 

100 

57 

fj 

20 


agnésie  ou  bi- 


oxidedefer.  *8 


SRENAT.  . . . 


—Vitreuse,  rouge  ou 
brune  , selon  qu’elle,, 
renferme  du  fer  ou 
',^du  manganèse. 


Silice 
Alumine 
Bi  oxide 
ou  de 
nèse 


de  fer 
manga- 


100 

38 

20 


/i2 


100 


[DocRASE. . . { — Dure,  vitreuse. 


f Celle  du  grenat  en  gé- 
néral , mais  plusieurs 
espèces  à bases  diiré- 
rentes  sont  fréquem- 
ment mélangées  entre 
elles. 


CALCAIRE  pri- 
mitif. . . , 


/ Il  est  /Acide  carbonique  44 

■ reniât  ,s»“oroide,  55 

{ tantôt  blanc  , tantôt/  

I gris  bleuâtre,  ouvei-  f 
, né  de  gris  rouge,  etc.  ' 


100 


Les  roches  primitives  s’observent  sur  tout  le 
globe , ce  sont  elles  qui  sont  censées  former  la 
masse  intérieure  de  la  terre,  et  c^est  sur  elles 
que  sont  venues  se  déposer  les  couches  des 
terrains  géologk|ues  que  l’on  considère  comme 
Fécorce  du  globe.  Nous  donnons  dans  notre 
essai  cette  distinction  à cause  de  sa  généralité, 
bien  qu’elle  soit  maintenant  contestée  dans  la 
science  par  les  observateurs  modernes,  C[iii  ont 
rencontré,  dans  quelques  points  (i),  des  roches 
primitives  recouvrant  certaines  couches  des 
terrains  secondaires;  parce  que  ces  faits,  su- 
jets d’ailleurs  à diverses  interprétations,  ne 
détruisent  pas  celui  beaucoup  plus  général  de 
la  différence  qui  existe  entre  la  masse  centrale 
de  la  terre  et  son  écorce. 

(i)  Le  granit  se  trouve  au  dessus  du  groupe  oolithique  dans 
les  montagnes  de  l’Oisans  (Dauphiné)  ; dans  les  Alpes  de  la 
Suisse  , le  Tosenliorii , le  Tristenhorn , la  montagne  Jungfran , 
offrent  des  faits  analogues  5 et  à Weiubhla , en  Saxe,  cette  roche 
est  même  au  dessus  de  la  craie , etc. 
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TERRAINS  DE  TRANSITION 


faisant  suite  aux  primitifs. 


Calcaire  grenu  stéatiteui  j 

Micaschistes  de  transition  , et 
grauwacks  avec  anthracite  ; 

Porphyres  et  siénites  de  tran- 
sition ; 

Calcaire  noir  ; 

Thonschiefère  de  transition 
[schiste  argileux)  renfermant 
des  grauwacks,  des  calcaires, 
des  siénites  et  des  porphy- 
res ; 

Porphyres  , siénites  , eupho- 
dites , etc. 


La  Norwége  ^ le  Caucase  , les 
lies  britanniques  , la  pres- 
qu’île du  Cotentin  , la  Bre- 
tagne , la  Saxe , le  Hartz , la 
Tarentaise , la  Suisse , la 
Hongrie , le  Mexique  et  le 
Pérou  sont  les  points  princi- 
paux où  s’est  faite  l’observa- 
tion de  ces  roches. 

Le  grés  de  Mey,  prés  de  Caen, 
est  reconnu  maintenant  pour 
appartenir  à cet  ordre  de 
terrains. 

Les  trilobites  s’observent  dans 
les  terrains  schistoïdes  du 
Cotentin  , de  la  Bretagne , 
d’Angers,  de  la  Suède,  de 
l’Amérique  septentrionale , 
et  aussi  dans  un  calcaire  noi- 
râtre appartenant  à ces  ter- 
rains en  Suède , en  Angle- 
terre et  en  Bohême. 


On  ne  peut  assigner  aucun  ordre  constant 
de  superposition  dans  les  terrains  de  transi- 
tion , les  roches  qui  les  composent  alternent 
un  grand  nombre  de  fois,  et  sont  tour  à tour 
les  unes  au  dessus  des  autres.  Cependant  celles 


a 
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évidemment  d’agrégation  et  de  sédiment  sont 
regardées  comme  les  plus  récentes,  tels  sont 

calcaires  ^ les  schistes  argileux /les  gi^ès . 
Ce  sont  eux  qui  renferment  les  premiers  fos- 
siles qui  se  présentent  h Tobservatlon , qui 
sont  principalement  des  Trilohites  y animaux 
d’une  famille  distincte , dont  rorganisation  les 
rapproche  des  crustacés;  des  Orthocératites , 
des  Spiriferes  y des  Productus  y des  Térébra- 
iules  y de  nombreux  Polypiers  pierreux.  Les 
végétaux  fossiles  y sont  les  mêmes  que  ceux 
des  plus  anciens  terrains  secondaires  qui  vont 
suivre. 

C’est  dans  les  terrains  de  transition  que  se 
trouvent  le  plus  souvent  les  filons  de  divers 
minerais. 


I 


TERRAINS  SECONDAIRES. 


-:Ce  tableau  n’étant  pas  une  carte  coloriée  destinée  à représenter  l’aspect  des  terrains , les  couches  y sont  placées  selon  leu 


r ancienneté,  c’est-à-dire  en  commençant  l'étude  de  l’écorce  du  globe  par  sa  partie  la  plus  profonde.) 


GROUPES. 


DÉNOMINATION 

la  plus  connue 
DES  COUCHES  OU  DIVISIONS 

DES  TERRAINS. 


FORMATION. 


ROCHES. 


ÜRÉS  ROUGE  ANCIEN, 
ou  GRAÜWAKE. 


l Alluvial,,  .lo  r.  h J i ^ Sfalos  quartzcux,  plus  ou  moins  fins  , souvent  micacé,  en 

^ cournn-  ) baucs  parallèles , solides  ; argile  schisteuse  ; conglomérat  gros- 

I les , bancs  de  sable  ou  plage.  j sier  : couleur  irénéralement  ?nurrp  Jp  l.rir,.  p r,npi,n.p(^:A.l 


sier  ; couleur  généralement  rouge  de  brique , quelguelbis  ver- 
dâtre, blanche  ou  rosée  ; taches  de  ces  diverses  couleurs. 


FOSSILES. 


EXEMPLIiS  DE  LOC.'VLITÉS. 


del'tSriSf  j <"■  . le,  e„v,r„„.  de  ijri,t„l, 

( iluy , près  de  Namur  , etc. 


CARBONIFEKE. 


|CALCAIRE  CARBONIFÈRE.  i Marine,  de  sédiment , fond  vaseux. 


f TERRAIN  UOUILLIER. 


Fluvio-marine,  alternance  très  répétée  de  dé-/ 

I pôts  do  vase,  de  sable  ou  de  matières  végé-( 

\ taies  charriées  dans  la  mer  ou  dans  des  lacs  \ G 
' par  des  courans  continus  • - « 

. fets  de  causes  qui  ont  agi  njng-iemps  u une  \ .v.—  ,u. 

I luaniére  continue  ou  intermittente.  La  houille/  lits  subordonnés 
f est  regardée  comme  devant  son  origine  à uner 
t décoQiposition  de  végétaux 


I Calcaire  fin  , sublamellaire,  grés  blanc  ou  noir  coloré  par  du  ( Nombreux  marins  p,.  1.11 

! S;‘àr^e:jn;s  sri  de  Na,„„r.  c,i,to„.  p,.,  de 

/ 


oie  ou  ue  matières  ve"é-( 

r-  -- --  — ---i  -Æ&rSSF 


(ïranec  Ancletcrre,  l'ajs-flas , et  dans  un 
j grand  nombre  de  localités;  il  est  très  connu 
f à cause  des  exploitations  qu’on  en  fait. 


/ Par  voie  de  sédiment  ; mais  comme  ces  dépôts  / 

;GRÈS  KOlIGE,  GRÈS  VOS-1  avec  les  roches  pprphyriliques,  quil  Arepacée.  Ge  sont  Kénéralemciit  des  grès  blancs,  souvent  colo- 

j GIEN,  Todtliegendes  des!  fréquemment  sont  leurs  voisines , ou  pourrait)  rés  en  rouge,  analogues  à ceux  qu’on  voit  dans  le  groupe  in- 1 

Allemands J croire^qu’ils  sont  des  matériaux  sorjis  du  seinj  ftrleur  au  terrain  houillier,  avec  lequel  il  est  facile  3e  les  con-  ® rencontré  jusqu’alors  dans  ce  grés. 

é ^ strates 


a terre  avec  ces  porphyres  et  déposés  en/ 
strates  par  les  eaux.  \ 


fondre  quand  celui-ci  n’existe  pas. 


( Dans  les  Vosges  , le  Calvados,  à Carligny,  cIc.; 
t riu^"”  (Eicter),  en  Allemagne  (Tlm- 


MURIATIFÈRE.  f 

Ce  groupe,  composé  de  roches  arenacées,  de  dépôts  1 ’ ““1 

narufux , d'asAiiics  ca/caircs,  qui  SC  voient  souvent  en  f j ain  peneen  , zecHSTEiN 

lUperpositioDS  contrastantes,  offre  le  premier  exemple  ! Allemands j 

du  sel  gemme , qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  ■ 
assises  argileuses.  Les  fossiles  marins  sont  rares  dans 
ces  argiles  muriatiféres  ; on  y trouve  conservés  plutôt  i 
des  vestiges  organiques  continentaux.  A cause  de  ces  1 
circonstances , des  géologues  ont  pensé  que  la  forma- 
ftioD  du  sel  et  du  sulfate  de  chaux,  qui  constamment  \ 
fl’accompaffnc,  pourrait  être  due  à une  influence  plu-  ^DES  BIGARRÉ.  . . 

• touienue  (ignée).  î 


.CALCAIRE  CONCIIYLIEN,  ( M 

MUSCHÈLKALK.  ’ j Manne. 


Marine,  de  sédiment  , grands  dépôts  calcaires.  | miiieui , afec  cuivre  Kntcuî"U™eSaiit' dés  c“mprc!éto  dé|  '' pofas™r'sont"de' gnTr'e's  'p7,d7s'“^^liac7Cü:”um'  p“  ' 

^ poissons.  j Inpnnnitriitn  dsI  nn  ro.vVUr.i..  :i-.  ' \ 


e , poissons  sont  üe  genres  perdus,  palœothris 
I lœnoniicum , et  un  reptile  du  genre  monitor. 


. I Marine  , ou  fluvio-marine. 


l Grés  micacé,  quelquefois  oolithique  ; marnes,  sel  gemme,  gypse  l Assez  rares.  Coquilles  marines,  cèréLratulcs . nectens  ) 
i SîéuT"’  Pl-l Allemagne,  France 


/Connu  en  Allemagne  depuii  long-temps.  En 
France,  à Antun,  en  .Angleterre, à Durham  ; eu 
Amérique,  dans  le  Connecticut,  se  trouvent  des 
schistes  marneux  et  bitumineux  , avec  fossiles 
de  poissons,  qui  étant  analogues  parleur  po- 
sition au  dessus  du  grés  rouge  et  par  leurs 
tossilcs,  forment  un  horizon  remarquable:  et 
par  leur  liaison  et  leur  alternation  avec  les 
dernieres  assise.s  du  zechstein,  en  Allemagne 
et  aiec  celles  du  calcaire  magnésien  en  An- 
gleterre, établissent  le  parallélisme  de  ces  deux 
derniers,  qui  ne  se  voient  pas  ensemble. 


. \ ,âi,,i  C.U.&  , oi^iic.  VJ&  eoUTCUt  i/i 

( taches  rouges , blanches  et  verdâtres. 

/rv-  J J • I . • / Très  nombreux  : parmi  les  mollusques  encnniiM,  mono-/,,  . 

Dépôt  de  calcaire  compacte,  quelque  ois  assez  dur  pour  être  UJormis , lerebruiuU  vulsaris,  ammonites  nodosus\  ^ «‘ssant  en  Allemagne,  Thuringe,  Wurtem- 
s employa  comme  marbre  (à  Epiual).  Le  sel  gemme  et  le  gypse^  Les  plésiosaures^  les  ichtyosaures  et  un  grand  saiirieiu  France , ((uetques  lambeaux  à Lu  • 

^ sine  y sont  en  roches  subordonnées.  i commencent  à paraître  dans  ce  calcaire.  Les  vé^^étaux)  à Foulun,  à Epinal  (Vosges)  ; en 

sont  peu  nombreux , ce  sont  des  plantes  terrestres.  \ ^”g*etcrre,  pas  connu. 


marnes  irisées. 


. 1 Fluvio-marine,  attérissement. 


•hr“ri“’d^i”retcTé"’f:„m^^^^^  ”>-à,e/  lL„„v-lé.Spuniér  Vié..etc.;  elle,  ,c  li 

° ‘Oie?.  I luemeut  avec  les  assises  inférieures 


lient  inti- 
du  lias. 


LIAS 

10ÜL1TBE  INFÉRIEURE.  . 
CALCAIRE  MARNEUX.  . 
OüLIlHE  MOYENNE.  . . 

d’Angleterre  et  ceux  de  la  France  septentrionale  font\ARGILE  DE  DIVES. 
partie  d’une  même  enceinte  géologique.  11  est  plus  dif- 
ficile d’établir  un  rapport  avec  ceux  qui  sont  dans  des  i 
contrées  éloignées. 

"OOLITHE  SUPÉRIEURE. 


I Fluvio-marine.  . 


IArenacees,  mais  le  plus  souvent  marneuses  et  calcaires  ; avec  de  i Nombreux  , marins . fluviatiles  et  terrestres  ichtyosaures 
nombreuses  alternances  : le  lignite , la  houille , l’anthracite , et  plésiosaures  ; plus  de  vingt  espèces  d’ammonites  • la 
le  sel  gemme  s’y  trouvent  subordonnés.  gryphée  urquee,  le  plagiostoma  gigantea  etc 


Eadem  ^ sables  argileux,  micacés,  jaunâtres,  de  la  houille.  Oolithe) 


I En  Angleterre,  les  falaises  de  Lime-regis  ; la 
France  septciitrinnale,  le  sol  de  la  Bour”o"rie 
les  environs  de  Bayeux.  ’ 


I ferrugineuse. 


I Empreintes  de  fougères,  iS'equUetum  , de  creadées. 


. I Eadm (Couches  d’argUe  et  de  calcaire  argileui  qui  alternent  entre  j Marins,  moins  nombreui  et  micui  conservés  que  dans 

( elles.  ( l’oolithe  ferrugineuse  de  Bayeux. 

. \Eadem  . jGrains  polithiquM  très  fins,  très  égaux,  formant  une  pierrefMarins  entiers,  des  poissons;  des  crocodiles,  des  pîe-'t  n 

( blanche  facile  à tailler.  [ siosaures,  des  ichtyosaures  parmi  les  fiuvialiles.  j 


(Balh,  en  Angleterre.  Les  falaises  d’Arroman- 
ches  (Nonnanuie). 


( Analogue  à celle  du  lias,  conséquemment  flu- 1 Bancs  épais  d’argile  bleue,  violâtre,  avec  des  lits  minces  oui  nombreux.  Fluviatiles,  crocodiles,  ichtyo- 

) vio-marine.  ( des  nodules  de  calcaires  marneux  à grains  fins.  i des  végétaux  terrestres  œélés  aux  coquilles  ma- 

' ' ® f nneH. 


. I Fluviü-mariue. 


1 ^Caractérisée  par  une  quantité  de  polypiers,  ce  qui  fait  appeler 
cette  couche  coral-rag  par  les  Anglais.  Il  ne  faut  cependant  I 
pas  la  confondre  avec  le  calcaire  polypier  de  Caen  qui  esti 
plutôt  leur  Forest-marble.  ) 


j Oxford,  côtes  du  Calvados,  Villcrs-sur-Mei, 
i Dives,  Mamers , le  Boulonnais,  etc. 

f Le  Boulonnais,  Villiers,  Trouville  (Calvados), 
. Hedinçton  , prés  d’Oiford,  etc.,  offrent  des 
( exemples. 


I ARGILE  DE  HONFLEÜR. 

\ OOLITHE  DE  PORTLAND. 


I Fluvio-marine I Argile  bleue,  lits  fissiles i Marins  nombreux  avec  crocodiles  et  ichtyosaures.  ...  I Le  Boulonnais,  Villers- Ville,  lieve, Oxford,  etc. 

I Marine | Calcaire  oolithique  à grains  fins {'’^rwî’quM'  sontcaracté 


( L’Jle  de  Portiand  en  posiicde  le  type;  il  s’en 
. trouve  aussi  quelques  traces  dans  le  Bou- 
( ionnais. 


WELDÏEIV. 


CALCAIRE  DE  PURBECK.  i Fluviatiie. 


SABLE  FERRUGINEUX 
D’IIASTING. 


Caractéristique  d’une  formation  due  aux  attérisse- 
mens  produits  dans  la  mer  par  les  eaux  douces  af- 
fluentes,  qui  ont  déposé  aUernativement  des  calcaires, 
des  sables,  des  vases,  avec  une  multitude  de  débris  de 
végétaux  terrestres , d’animaux  fluviatiles,  mêlés  à 
quelques  fossiles  marins. 

Cette  formation  est  locale  et  circonscrite  ; aux  dif- 
lêrens  étages  , le  calcaire  , le  sable  ferrugineux  et  l’ar- 
gile ne  sont  pas  egolemeul  développés;  au  milieu  ils  ARGILE  WELDIENNE. 
ont  souvent  en  raison  inverse  les  uns  des  autres. 


I Calcaire  compacte  concrétionné  ou  fissile  , en  bancs  quelquefois  | Coquilles  upivalves,  analogues  au  paludina  viviparaAWe  dePiirbcck,  dans  celle  de  Portiand,  au- 
\ très  durs.  ^ Empreintes  de  poissons,  crocodiles,  tortues,  huîtres.  | dessus  du  calcaire  precedent. 


( Sable  et  grés  presque  toujours  colorés  en  rouge  et  en  noir  par 'l  r-,  •,^•1  . , • j-i  1 c c • n *-  • j « 

Fluviatiie , attérisseinent le  fer  Eydroxidé , bancs  très  puissans  intercalés  d’argile  nias-  cl  terrestres.  Megalosaunens , crocodiles , Sussex . Sav.gny , Hastiug  ; Environs  de  Beau- 

I 1.: .1 A.-*. « * l Oiseaux,  tortues , poissons , paludmes,  oursins,  etc.  ( vais  ; cap  La  Hêve , etc. 


tique  marbrée  de  rouge , de  jaune  et  de  brun. 


I Argile  souvent  plastique,  contenant , en  bancs  subordonnés , du  I r • . , 1 ui  r - -zj  ^ 

I calcaire  compacte,  du  sable  ferrugmcui.  J l.a  plupart  de  ceux  du  sable  ferrug.neui  precédeut. 


1 Vallée  de  Kent  et  de  Sussex  dans  le  pays  de 
I Bray;  au  nord-ouest  de  Beauvais , et  prés  du 
' cap  La  Héve. 


CRÉTACÉ. 

Si  l’on  fait  abstraction  des  formations  d’eau  douce 
accidentelles  et  locales  précédemment  mentionnées,  les 
te^aina  crétacés  d’origine  marine  succèdent  au  ter- 
rain jurassique  ou  oolithique,  dont  ils  se  distinguent 
par  un  grand  nombre  de  corps  organisés  qui  leur  sont 
particuliers  ; ils  renferment  cependant  encore  la  plu- 
part des  genres  des  systèmes  précédeus , tels  que , 
amnujniies^  irigonies,  plagioslomes,  dont  on  ne  trouve 
plus  d’indices  dans  les  terrains  tertiaires. 

La  craie  peut  être  considérée  comme  une  masse 
d’une  seule  formation  ; seulement  ses  caractères , plus 
ou  moins  tranchés,  à cause  de  la  quantité  variable  de 
sable  qui  s’y  trouve , la  font  diviser  en  trois  étages  ou 
assises  crayeuses  : l’étage  intérieur  ou  areiiaeé,  se  dis- 
tingue par  ses  grés,  ses  lignites,  et  se  lie  ainsi  aux  ter- 
rains ycidiens;  l’élage  supérieur  ou  calcaire,  formé  de 
la  craie  proprement  dite  , qui  compose  la  plus  grande  I 

Îartiedes  falaises  des  deux  rives  de  la  Manche,  entre  le  ' 
favre  et  Calais.  Il  faut  observer  cependant  que  ces  di-  \ 
visions  distinctes  dans  les  lieux  mentionnes  du  canal  de 
la  Manche , s’eflacent  dans  les  terrains  crétacés  qui 
s’appuient  sur  le.s  iMiites  montagnes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Dans  ces  lieux  . les  terrains  crétacés  ne  sont 
plus  reconnaissaiiles  pour  le  géologue  qui  ne  les  a étu- 
diés qu’aiilour  du  bassin  de  Paris.  Ces  roches,  par 
leur  dureté  et  leur  couleur  ont  été  contoiidues  au- 
trefois avec  celles  des  terrains  plus  anciens.  Ce  n’ost 
que  dans  ces  derniers  temps  que,  par  la  considéra- 
tion des  fossiles  et  l’induction  des  superpositions , les 
géologues  ont  été  conduits  à reconnaître  la  présence 
des  terrniiis  crétacés  dans  nos  grandes  clialnes  euro- 
péennes. 

La  disposition  et  la  forme  des  silex  ((ui  se  trouvent 
dans  la  craie,  annoiicent  que  ces  corps  n'ont  pas  pré- 
existé h la  masse  (pii  les  enveloppe  ; ils  sont  le  résultat 
de  la  conglomération,  sur  certains  points,  de  la  matière 
siliceuse  disséminée  dans  la  pâle  calcaire. 


CRAIE  INFERIEURE, 
ou  CHLORl TÉE. 


Attérissement  marin. 


( Sable  (errugiôcui , coloré  on  vert  plus  ou  moins  foncé  par  les  ( """'b''™’;- . /I  mmonites , pUgiostomes . .podopsis , , 

. grains  de  fer  silicalé.  Des  bancs  de  grés  Irés  durs  , sont  sub-  trigonies,  etc.;  les  Asiles  qin  caracte- ^ , j 

( ordonnés.  ® ) risent  les  terrains  secondaires  ; quelques  débris  de  vé- 1 ^ 

'■  ' \ gétaux  terrestres.  ; 


CRAIE  MOYENNE, 
ou  TUFFAU. 


I Se  confond  avec  l’inférieure,  qui  est  sableuse , et  avec  la  budc- i r 1 1 • n.: ..1.1^ 

l , . ..  . ..  ^ Ces  mêmes  que  ceux  de  la  craie  inferieure  sableuse,  mais 


1 rieure  qui  est  tendre;  elle  ne  diffère  de  celle-ci  que  parce 
' i qu’elle  contient  plus  de  sable,  et  qu’elle  est  plus  dure;  elle 
l,  fournit  des  pierres  à bâtir. 


moins  nombreux,  et  les  animaux  pélagiensj’emportent 
sur  les  mollusques  littoraux. 


est  du  bassin  central  de  la  France. 


CRAIE  BLANCHE. 


I C’est  un  précipité  dans  les  eaux. 


. , , . c , /Les  côtes  de  la  Normandie;  celles  en  face,  de 

I Calcaire  tendre  a stratification  peu  apparente,  masse  blanche,  marins  rarement  de  bois  terrestres.  De  grands)  l’autre  côté  de  la  Manche,  en  Angleterre; 

. fine,  pulvérulente,  tachante,  coupée  par  des  lignes  et  des  reotiles  inconnus  (mwowuruj)  (Caiifruf  cUFiVrO-  j d’où  le  nom  d'yllbion,  donné  à cette  Ile. 

f lits  honiontaui  de  rognons  siliceux.  \ ' l Meudou,  près  de  Paris , Calais,  Dieppe. 


(1)  Le  calcaire  des  Alpes  n’appartient  point  à ce  terrain,  comme  le  nom  pourrait  le  faire  croire;  U est  de  formation  plus  récente  que  celui-ci;  c’est  l’analogie  minéralogique  seulement  qui  l’eu  avait  fait  rapprocher  dans  les  premiers  travaux  delà  science  , et 
! dernier  en  a conservé  la  dénomination  ; tandis  ipie  la  nature  des  fossiles  a donné  depuis  au  calcairo  des  Alpes  une  autre  position.  {Lias  et  crafr.) 
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Observations  generales  sur  les  Terrains 

secondaires. 


Il  ne  faut  pas  croire  que  la  série  des  terrains 
secondaires  qui  s’étend  depuis  les  grès  rouges 
jusqiies  et  y compris  la  couche  crétacée,  ren- 
ferme identiquement  partout  les  mêmes  groupes 
de  terrains  superposés  dans  le  tableau  : entre 
ces  deux  limites,  tiennent  se  placer  tour  à tour, 
selon  les  lieux,  un  grand  nombre  de  terrains 
indépendans.  Ceux  décrits  isolément  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  en  France,  n’offrent 
entre  eux  que  des  rapports  difficiles  à établir. 
On  se  tromperait  donc,  si  on  espérait  trouver 
le  tableau  précédent  calqué  sur  les  terrains 
secondaires  de  toutes  les  localités  : ceux-ci 
changent  de  physionomie  en  passant  d’un  pays 
à un  autre;  presque  jamais  les  groupes  ne  se 
présentent  ainsi  réunis  ensemble,  ils  s’excluent 
mutuellement  et  semblent  s’être  remplacés 
plutôt  cjue  suivis. 

Les  terrains  secondaires  deformation  essen- 
tiellement marine,  composés  de  roches  de  sé- 
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diment  et  d^agrëgatîon , sont  très  distinctement 
stratifies. 

Ce  sont  des  assises  nombreuses,  peu  épaisses, 
alternantes,  qui  se  présentent  dans  une  atti- 
tude à peu  près  horizontale  sur  le  sol  des  plai- 
nes basses  et  des  plateaux  peu  élevés  ; mais  elles 
se  plient  et  s’inclinent  plus  ou  moins  à l’ap- 
proche des  chaînes  de  montagnes , et  en  s’éle- 
vant sur  leurs  flancs,  eiies  concourent  à leur 
formation  jusqu’à  une  grande  hauteur;  et  dans 
cette  manière  de  s’offrir,  les  couches,  en  général, 
portent  toujours  avec  elles  les  indices  d’une 
dislocation  et  d’un  déplacement. 

Les  terrains  secondaires  renferment  un 
grand  nombre  de  fossiles  marins  et  terrestres, 
avec  quelques  autres,  qui  probablement  ont 
vécu  dans  les  eaux  douces  ; presque  tous  ont 
appartenu  à des  espèces  et  même  à des  genres 
qui  ne  vivent  plus  aujourd’hui,  ou  du  moins 
qui  nous  sont  inconnus.  Les  trilobites  que  nous 
avons  vus  dans  les  dernières  assises  des  terrains 
de  transition,  ne  se  montrent  plus  chez  eux  que 
très  rarement  ; les  ammonites,  les  bélemnites , 
et  les  ossemens  d’icthyosaurus  et  de  plésiosau- 
rus,  s’y  rencontrent  particulièrement;  ils  ren- 
ferment aussi  d’autres  reptiles  et  des  poissons. 


Les  débris  des  corps  organisés  ne  sont  ré- 
partis ni  inclislinclement,  ni  également  dans 
les  diverses  assises  de  nature  minéralogique 
différente. 

Les  végétaux  terrestres  ( hors  le  cas  ou  ils 
forment  des  bancs  à eux  seuls)  sont,  avec  les 
coquilles  d’eau  douce,  enveloppés  dans  des 
argiles  feuilletées,  et  quelquefois  dans  les  ro- 
ches arénacées;  mais  celles-ci  le  plus  souvent 
ne  contiennent  rien.  Les  fossiles  marins  occu- 
pent pour  leur  part  les  sédimens  calcaires  et  les 
bancs  marneux  : dans  les  premiers  ils  sont  gé- 
néralement brisés , réunis  pèle  mêle  et  sans 
ordre;  dans  les  seconds,  au  contraire,  ils  sont 
entiers  , groupés  par  famille,  et  associés  à 
quelques  débris  de  végétaux  terrestres. 

Les  minerais  des  terrains  secondaires  sont 
peu  nombreux  et  sont  généralement  dissémi- 
nés dans  les  roches  en  tables,  en  nodules  et  en 
taches,  etc.,  mais  non  pas  en  filons. 
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TERRAINS  TERTIAIRES. 


GROUPES. 


DÉNOMINATION 

la  plus  connue 

DES  COUCHES  ou  DIVISIO>'$ 

DES  TERRAINS. 


FORMATION. 


ROCHES 


FOSSILES. 


EXEMPLES  DE  LOCALITÉS. 


ARGILE  PLASTIQUE.  — 

PLASTIC-CLAY.  J Fluvio-manne. 


Argile  blanche  ou  colorée  en  rouge , jaune , cris;  propre  à la  ^ 
_ 1 labrication  de  la  poterie  fine  ; alternant  avec  oea  bancsde  sable, 

‘ ^ de  grés;  renfermant  des  amas  de  iignites  où  se  trouvent  les 


Marins  oufiuviatiles  selon  les  localités, 
i Des  débris  de  reptiles , crocodiles  et  mollusques  fluviatiles 


caractérisent  l’argile  plastique  de  nos  environs. 


débris  de  végétaux  dicotylédoné.s. 


Les  fossiles  marins  sont  des  coquilles  et  quelques  poissons. 


Vanvres , Gentilly  , Dreux. 

/'Autour  de  Londres  et  dans  l’île  de  Wigbt;  au 
I surplus,  l’argile  plastique  de  ces  localités,  qui 
. offre  les  mêmes  caractères  minéralogiques,  ne 
f contient  pas  de  fossiles , c’est  plutôt  dans  les 
sables  et  grés  supérieurs  qu’il  s’en  trouve. 


CALCAIRE  GRO.SSIER.- • . . 

LONDON-CLAY. 


PARISIENS. 


•( 


f.  „•  J- »•  I J -J-  X 1 ...  . / C^oo  espèces  de  coquilles  et  autres  corps  marins  \ 

Assises  distinctes  de  sédiment  plus  ou  moins  fin  et  plus  ou  ) dilférens  de  ceux  des  terrains  plus  anciens,  et  qui  parais-  Très 

( moins  dur;  débris  Inturés  de  coquilles  mannes.  i sent  aussi  différer  de  ceux  des  terrains  sub-aneùnins.  nî. 


. . , -.-3  abondant  autour  de  Paris:  il  fournit  la 

• J,  de  ceux  des  terrains  sub-apeuüiDs,(  pierre  à bâtir  de  cette  ville 

mais  d une  maniéré  moins  tranchée.  ' 


GVPSE  PALÆOTHÉRIEN  1 

(PLATas).  j Fluviatile  , sous-i 


SABLES  ET.GRÉS  MARINS  i a 

SUPERIEURS.  jAttérissement  mann. 


I Sel  précipité  d’une  dissolution  , d’aspect  saccaroïde,  stratifié,!  , * 
' ( distingué  en  trois  masses  séparées  par  des  lits  de  marii““  ' 


Animaux  perdus,  découverts  et  dénommés  par  Cuvier  > 

pilœothérmm^  anoplotliérium , dichobunes , chéropo-  amas  ovoide  dont  la  plus  grande  épais- 

ïamfs.  Crocodiles,  tortues , poissons,  etc.  j seur  correspond  aux  buttes  de  Montmartre. 


gypse  est  recouvert  par  une  marne  argileuse  verte, \ 

constante,  qui  est  au  milieu  d’autres  lits  qui  contieunenl,  I U i-  j ^ r-  • 

1rs  uns  des  lymuées , des  planorbes , les  autres  des  but- 1 Garde,  Montmartre,  Soisy. 

très , des  cériles.  1 


! Sable  .stratifié  en  lits  distincts,  ferrugineux,  micacé  blanc, 

quelquefois  remplacé  par  des  bancs  de  grés  très  dur  qui  ne  I Loiuilies  mannes  analogues  à celles  du  calcaire  g 
sont  pas  continus  ; ce  qui  ii 
grés,  par  agglutination  du  s 


tjwM  , 1V.IIUU1IICUA  , uiaiic , I r-  -n  i > , 

des  bancs  de  grés  très  dur  nui  nef  grossier,^  lu  nu,.  j » 

indique  le  mo^de  de  formation  de!  «^e  se  voit  bieu  distinct  que  dans  le  grés  ^9  couronnent  les  hauteurs  de  toutes  les  col- 

u sable.  ‘uruiaiion  aes  supérieure  du  dépôt.  j environs  de  Pans. 


I CALCAIRE  d’eau  douce  su- 

PBRIBUn  ET  MEULIÈRES. 


(Dépôt  qui  parait  avoir  eu  lieu  sous  des  eaux l ,,  ^ • v 

< douces , fluviatiles  et  lacustres , recouvrant  > ^*  oiiiere  par  place  .tantôt  calcaire  à grain  fin,  tantôt  silex  ca-l  Lymoées,  planorbes,  hélices , etc. , débris  de  végétaux)  c i i 

• * '“•■•'‘‘ux  propre  à faire  des  meules.  | aquatiques.  ” [ bur  les  plateaux  parisiens. 


les  sables  marins. 


SUB-APENNINS. 


/ SUB-APENNINS , ainsi  nom-’\ 

\ més  parce  qu’ils  se  trouvent  / 
j dans  la  partie  inférieure  des  ( "'“•‘•oc- 
\ Apennins.  J 


( Grands  amas  argileux , bleuâtres , renfermant  des  iigoite.s,  sur-  ( Coquilles  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  qui  i 
< montés  par  des  dépôts  de  sables  ferrugineux  et  de  cailloux | ^.*'cnt  présentement  dans  la  Méditerranée,  mêlées  avec  ' 


roulés  qui  se  lient  au  diluvium. 


vivent  présentement  dans  la  Méditerranée,  mêlées  avec 
d’autres  qui  ne  se  trouvent  vivantes  que  dans  les  cli- 
mato  équatoriaux. 


Dennis  la  côte  d’Espagne  jusqu’aux  environs 
de  Vienne  (Autriche)  en  suivant  le  littoral  de 
la  Méditerranée.  Les  fdluns  du  Cotentin , de 
la  Loire,  le  crag  de.s  Anglais,  une  partie  de 
la  molosse  de  la  grande  vallée  de  la  Suisse 
sont  des  terrains  regardés  depuis  quelques 
années  comme  identiques  aux  sub-apennins , 
et  sont  recounus  aujourd’hui  pour  être  plus 
réceiis  que  les  terrains  tertiaires.  Ils  forment 
un  ordre  que  l’on  pourrait  appeler  quater- 
naire , voyez-en  la  preuve  3«  section. 


TERRAINS  SUPÉRIEURS. 


DILUVIUM. 


ALLUVIONS  OD  TERRAINS  MODERNES. 


^ DILUVIUM,  ainsi  nommé  com-  | 

• 1 fournissant  la  preuve  phy-  |Dù  au  passage  d’une  grande  masse  d’eau. 
I siquc  du  déluge.  ) ® 


. I Graviers,  galets,  poudingue,  blocs  erratiques. 


I Quantité  immense  d’éléphans  (mammouth),  de  masto-l  Occupant  de  grandes  étendues  sur  la  surface  du 
. j dootes  J de  rhinocéros , de  chevaux  ; des  ruminans,  des  < globe , indiquées  dans  sa  description  (voyez 
( carnassiers,  etc.  ( uarticie  Diluvium  donné  ci-aprés). 


ALLUVIONS. 


1 «.v,  1 ' -^“99  de  sablcs , dc  détritus , dcs  vases  ; amas  d’ai  bres  cnfouis,  / Composés  de  toutes  sortes  de  végétaux  et  animauxac- 

^ tourbes.  Oq  y comprend  les  attérissemens  produits  dans  la  • ” - ' ..  o- 


' J "TA  P— 1 wuiucs.  VJU  y uouiprenu  les  aiierissemens  proauus  oans  lai  tueiicmcnt  eilslans  , 

■ I ^fnU  ’ mer  à l’embouchure  des  fleuves , et  l’exhaussement  du  Ut  de  ’ des  débris  de  ceux 

\ ues  coniiocns.  i ces  derniers  ; les  dunes  ou  montagnes  de  sables  Jetées  par  la  f anciens,  dégradés  et 

\ mer  sur  quelques  points  du  continent.  ^ h lr>iir  i. 


tueiicmcnt  eiislans , parmi  lesquels  peuvent  se  trouver  / Le  fond  des  vallées,  les  rivages  des  cours 
’ renfermés  dans  les  terrains  plus/  d’eaux,  l’embouchure  des  fleuves,. le  fond 

, „ ..  remanies  par  les  eaux  et  entraînés  I des  lacs  et  des  marais, 

leur  passage  avec  les  .vutres.  / 
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Observations  générales  sur  les  Terrains 

tertiaires. 

Les  terrains  tertiaires , qui  comprennent 
tous  ceux  superposes  à la  craie  j ne  pre'sentent 
pas , dans  les  diverses  localités  oîi  ils  se  trou- 
vent, un  tableau  identique  qui  contienne  un 
meme  nombre  de  couches  ou  des  couches  de 
nature  semblable. 

Leur  composition  diffère  pour  ceux  même 
qui  sont  considérés  comme  étant  de  même  âge. 
Les  terrains  tertiaires,  par  exemple,  du  bas- 
sin de  la  Tamise,  qui  sont  contemporains  de 
ceux  du  bassin  de  la  Seine,  n’offrent  ni  le  même 
nombre,  ni  les  mêmes  sortes  de  formations 
que  ces  derniers.  Le  gypse,  les  marnes  à co- 
quilles d’eau  douce  ne  se  trouvent  pas  aux  en- 
virons de  Londres,  et  c’est  un  dépôt  d’argile 
qui  remplace , autour  de  cette  ville,  le  calcaire 
grossier  de  Paris. 

On  ne  peut  pas  non  plus  regarder  les  ter- 
rains tertiaires  comme  produits  à une  même 
époque.  Les  dépôts  des  uns  ont  pu  être  tei’- 
minés  quand  ils  se  CQntinuaient  ou  ne  faisaient 
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que  commencer  cîans  d’autres  localite’s.  Ainsi , 
il  résulte  des  travaux  de  M.  Denoyer  et  autres  , 
que  les  terrains  tertiaires  du  bassin  d’Auvergne 
et  de  celui  de  la  Loire  sont  regardes  aujour- 
d’hui comme  composés  d’assises  inférieures, 
contemporaines  des  terrains  parisiens,  et  de 
couches  supérieures  qui  se  sont  déposées 
quand  il  ne  se  déposait  plus  rien  a Paris.  Ainsi 
dans  ces  deux  bassins  comme  dans  d’autres,  il 
existe  des  terrains  tertiaires  qui  sont  plus  ré- 
cens  que  ceux  de  Paris.  Il  en  est  de  même  des 
terrains  sub-apennins , qui  sont  considérés 
comme  plus  nouveaux  que  le  calcaire  grossier 
parisien,  et  qui  renferment , comme  nous  l’a- 
vons mentionné  au  tableau,  des  fossiles  analo- 
gues aux  coquilles  vivantes  dans  les  mers  voi- 
sines. 

Ainsi,  on  parvient  chaque  jour  à séparer  et 
à rapporter  à des  âges  différons,  des  dépôts  que 
l’on  avait  confondus  et  regardés  comme  con- 
temporains. 

Ainsi  donc  la  division  des  terrains  tertiaires, 
présentée  au  tableau,  ne  doit  pas  être  prise 
comme  représentant  les  seules  époques  aux- 
quelles doive  se  rapporter  la  formation  de 
tous  les  terrains  tertiaires  connus.  Elle  n’est 


donnée  qu’en  attendant  qu’on  soit  parvenu  à 
établir  entre  eux  un  ordre  chronologique,  si 
toutefois  il  e'st  possible  qu’on  parvienne  jamais 
à le  trouver. 

Presque  tous  les  terrains  tertiaires  sont  des 
dépôts  littoraux , ou  des  dépôts  isoles  formés 
dans  des  localités  circonscrites.  Quelques  uns 
ne  renferment  que  des  fossiles  terrestres  ou 
d’eau  douce.  Ils  sont  uniquement  des  dépôts 
lacustres.  Tels  sont  les  intéressans  terrains  du 
superbe  bassin  d’Auvergne,  qui  s’étend  à c|uel- 
ques  lieues  dans  le  département  de  l’Alller. 

Les  ammonites,  les  bélemultes,  les  pla- 
giostomes  ne  se  présentent  plus  dans  les  ter- 
rains tertiaires;  maison  rencontre  a leur  place 
un  grand  nombre  de  genres  inconnus  et  d’es- 
pèces nouvelles. 

Enfin,  pour  dernière  observation,  il  faut 
noter,  avant  de  passer  outre,  que  cette  sépa- 
ration de  terrains  secondaires  et  tertiaires,  dans 
leur  superposition  , n’est  bien  fondée  que  dans 
certaines  localités , mais  qu’elle  n’est  pas  l’ex- 
pression du  fait  général,  comme  nous  aurons 
lieu  de  le  montrer,  et  qu’il  ne  faut  l’accepter 
d’abord  que  comme  moyen  de  faciliter  l’étude 
de  la  géologie. 


Teivains  Dilimens. 


Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner 
un  plus  ample  de'veloppement  à la  description 
de  cette  dernière  espèce  de  terrains,  parce 
qu’ils  sont  ceux  c[iii  offrent  les  preuves  les  plus 
manifestes  d’un  grand  cataclysme  ; et  parce 
qu’ils  sont , dans  le  fait  , les  plus  étendus  de 
tous  ceux  c|ui  concourent  à former  l’écorce  du 
globe. 

Les  terrains  diluviens  ont  déroulé  leur  dé-* 
pot  tant  sur  l’ancien  Cjue  sur  le  nouveau  con- 
tinent, et  partout,  sur  les  deux  hémisphères, 
ils  portent  les  marques  évidentes  d’un  délais- 
sement des  eaux.  Leurs  autres  caractères  par- 
ticuliers sont , de  n’êlre  recouverts  nulle  part 
par  des  couclies  solides,  lis  se  présentent  à la 
surface  du  sol , et  ne  sont  couverts  en  quelques 
points  que  par  la  terre  végétale,  ou  dans  des 
localités  circonscrites  par  des  terres  d’alluvions 
transportées  par  les  eaux  |)liiviales,  ou  par  les 
rivières,  lis  s’élèvent  à des  hauteurs  oii  aucun 
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cours  d’eau,  mu  par  les  puissances  actuelles 
les  plus  violentes , ne  pourrait  arriver;  et  tan- 
dis que  les  blocs  qu’ils  renferment  sont  d’un 
volume  tel  qu’aucun  cours  d’eau  actuel  n’a  pu 
les  y porter,  leur  nature  cependant  ne  permet 
pas  de  les  attribuer  aux  roches  du  sol  sur  le- 
quel ils  se  présentent. 

Les  débris  organiques  qu’ils  contiennent , 
proviennent  d’espèces  qui  n’existent  plus,  ou 
s’ils  ont  leurs  semblables  vivant  encore  dans 
la  mer,  ils  sont  accumulés  en  quantités  et  à des 
hauteurs  telles  qu’aucune  circonstance  physique 
connue  n’ait  pu  les  placer  dans  cette  position. 
Le  Diluvium  se  compose  de  divers  terrains  : 

D’un  limon  argilo-sableux  formé  de  par- 
ties meubles  très  atténuées , déposées  en  sédi^ 
mens  ordinairement  horizontaux. 

2®  De  galets  et  de  poudingues , qui  sont  des 
débris  arrondis  provenant  de  diverses  roches  p 
et  qui  peuvent  être  comparés  à certains  graviers 
qui  se  voient  sur  lebordde  nos  rivières.  Les  plus 
gros  ne  dépassent  guère  quelques  pouces  de  dia-^ 
mètre;  ils  sont  agglutinés  par  une  pâte  de  diverse 
nature  ; ce  qui  forme  des  roches  d’une  certaine 
solidité,  appelées  poudingues,  quelle  que  soit  la 
nature  des  galets  qui  lescomposenti  Ces  galets  et 
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ces  poudlngues  sc  présentent  tantôt  en  plaines 
immenses,  ou  relevés  en  collines  ordinairement 

'v 

arrondies;  tantôt  ils  remplissent  de  larges  val- 
lées, en  s’élevant  sur  les  coteaux  à des  hauteurs 
c|ue  ne  peuvent  atteindre  les  eaux  actuelles. 
Leur  épaisseur  s’étend  depuis  quelques  décl»- 
mètres,  comme  aux  environs  de  Paris  et  dans 
quelques  parties  de  la  Suède,  notamment  de 
la  Scanie,  jusqu’à  25  mètres,  comme  au  pied 
des  Apennins,  cent  mètres  dans  la  plaine  de 
Crau  en  Provence,  et  même  cinq  cents  mètres, 
tant  dans  celte  partie  de  la  France  que  dans  la 
vallée  du  Pô,  canton  de  la  Loire  (i). 

Les  roches  qui  les  composent  sont  tantôt  de 
nature  semblable  aux  minéraux  durs  des  ter- 
rains qu’ils  recouvrent,  ce  qui  indique,  dans 
ce  cas,  qu’ils  ne  viennent  pas  de  loin;  tels 
sont  les  galets  et  les  poudingues  siliceux  de  la 
Normandie;  tantôt  ils  sont  composés  de  roches 
dont  les  analogues  se  montrent  dans  la  chaîne 
de  montagnes  au  pied  de  laquelle  ils  sont 
accumulés,  comme  ceux  qui  s’observent  dans 
la  plaine  et  les  collines  de  la  Provence. 

5°  De  Blocs  erratiques.  Ce  sont  d’énormes 


(i)  Brongniart. 
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blocs  , épars  sur  les  champs  comme  le  nom 
l’indique,  qui  ont  depuis  le  volume  de  la  tête 
jusqu’à  celui  de  plusieurs  mètres,  qui  se  mon- 
trent sur  des  pentes  et  même  sur  des  crêtes  de 
montagnes  dont  le  sol  est  d’une  nature  diffé- 
rente de  celle  de  ces  blocs.  Ils  se  présentent 
rarement  isolés , mais  réunis  par  groupes,  et 
comme  accumulés  en  certains  points.  Cette  dis- 
position peut  s’observer  très  manifeste  dans  les 
environs  de  Genève,  dans  les  plaines  de  la 
Westphalie,  dans  la  Suède,  dans  la  Zélande,  etc. 
Tantôt  ces  blocs  sont  placés  seuls  sur  un  sol 
dur  comme  sur  les  pentes  des  montagnes  et  sur 
le  plateau  des  Alpes  et  du  Jura  ; tantôt  ils  sont 
comme  enfouis  dans  un  sable  fin , ainsi  qu’on 
les  trouve  dans  les  plaines  de  Westphalie.  Ils 
présentent  souvent  des  angles  émoussés  et  ar- 
rondis; mais  dans  d’autres  localités  ils  ont  des 
arêtes  et  angles  vifs  qui  excluent  toute  idée 
de  roulis,  comme  on  le  voit  au  Salève  et  au- 
tres lieux  (i).  Tous  ces  blocs  sont  rapporta- 
bles  par  leur  nature  aux  roches  primitwes  ou 
de  transition  ; ce  sont  des  granités , des  syé- 
nites , des  euphotides,  des  quartzites,  etc. 


(i)  Deluc  neveu. 
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Or  ce  qui  est  très  notable,  c’est  qu’assez 
constamment  ces  blocs  de  rocbes  anciennes 
reposent  sur  des  terrains  considères  comme 
beaucoup  plus  l’écens  C[ue  ceux  auxquels  ils 
appartiennent;  ce  qui  semble  indiquer  que 
la  cause  qui  les  a transportés  est  postérieure  à 
ces  terrains. 

Mais  ce  qui  paraît  bien  plus  remarquable 
encore  , c’est  la  position  de  ces  blocs  souvent 
très  éloignée  de  toute  chaîne  de  montagnes 
ou  de  collines  composées  de  roches  d’oîi  ces 
blocs  pourraient  tirer  leur  origine,  et  dont  iis 
sont  séparés  par  des  vallées  considérables,  ou 
même  par  des  bras  de  mer  larges  et  profonds. 
Ce  phénomène  a été  reconnu  dans  le  nouveau 
comme  dans  l’ancien  Continent. 

Exemples  : 

Les  blocs  erratiques  ont  été  observés  au  pied 
occidental  des  Alpes,  sur  les  pentes  orientales 
du  Jura  qui  regardent  cette  chaîne  , ci  qui  en 
sont  séparées  par  la  large  et  longue  vallée  de 
1 Aar.  C’est  sur  les  crêtes  calcaires  du  Jura,  à 
plus  de  cinq  cents  mètres  d’élévation  au  des- 
sus du  niveau  de  la  vallée,  que  se  trouvent 
des  amas  de  blocs  énormes  de  sept  mètres  de 
largeur  et  douze  de  longueur  de  granit  et 
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d’autres  roches;  toujours  ils  sont  places  à la 
surface  du  sol.  Les  traînards  qu’ils  ont  laisses 
sur  leur  route  et  leur  nature  minéralogique 
ont  fait  reconnaître  à MM.  de  Buch  , Esclier  et 
autres  qu’ils  tirent  leur  source  des  hautes 
montagnes  situées  à l’origine  des  vallées  qui 
débouchaient  dans  les  bassins  dont  ces  blocs 
couvrent  les  pentes  ou  le  milieu.  Ainsi  les 
blocs  du  bassin  du  Rhin  sont  semblables  aux 
roches  des  Grisons  ; ceux  de  la  vallée  du  lac 
de  Zurich  et  de  la  Limmat  sont  des  débris  de 
roches  des  montagnes  de  Claris  ; les  blocs  des 
bassins  de  l’Aar  et  du  Jura  viennent  des  hautes 
montagnes  du  canton  deBerne^  etc. 

Les  blocs  erratiques  sont  élevés  dans  cer- 
tains points  sur  les  collines  et  les  pentes,  vis- 
à-vis  Taxe  et  l’embouchure  des  vallées , jus- 
qu’à douze  cents  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Or,  ce  qu’il  faut  oberver,  c’est  qu’entre  les 
points  élevés  d’oîi  ces  blocs  sont  partis  et  leur 
position  actuelle , non  seulement  ils  ont  eu 
une  grande  distance  à franchir,  mais  il  a fallu 
qu’ils  aient  traversé  la  vallée  de  i’Aar,  ou  au 
moins  son  espace,  et  qu’ils  aient  remonté  par 
dessus  les  crêtes  orientales  du  Jura. 
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On  a essayé  de  donner  plusieurs  expllca- 
lîons  de  ces  positions  singulières  des  blocs  er- 
ratiques ; mais  aucune  n’a  pu  s’appliquer  aux 
divers  modes  de  leurs  gissemens.  Seulement 
on  peut  dire  que  le  phénomène  étant  général, 
la  cause  l’était  probablement  aussi. 

Les  lieux  les  plus  remarquables  oii  ils  ont 
été  observés  à cause  de  l’espèce  de  barrière 
qui  les  sépare  de  leur  sol  originaire,  sont  de- 
puis les  côtes  du  Nortliumberland  jusqu’aux 
environs  de  Moscou.  Les  plaines  sablonneuses 
de  Westplialie,  du  Hanovre,  du  Holstein  , de 
la  Seelande,  du  Mecklembourg , du  Bran- 
debourg, les  rivages  et  les  plaines  de  la 
Poméranie,  de  la  Prusse  et  d’une  partie  de  la 
Pologne,  entre  Varsovie  et  Grodno,  et  consé- 
quemment toutes  les  terres  basses,  générale- 
ment planes  et  sablonneuses,  qui  bordent  la 
mer  Baltique  , et  même  la  mer  d’Allemagne  , 
depuis  i’Ems  et  le  Weser  jusqu’à  la  Dwina  et 
même  la  Neva.  Les  plaines  d’Angleterre,  des 
Pays-Bas,  du  Danemarck,  etc.,  sont  couvertes 
de  distance  en  distance  de  ces  blocs  d’une 
grosseur  prodigieuse  de  roches  primitives. 

Ces  roches  granitiques  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celles  de  la  Suède,  et,  selon 
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î’oplnion  des  géologues  les  plus  distingués  ^ la 
nature  de  ces  blocs  montre  qu’ils  viennent  de 
la  presqu’île  Scandinave^  et  le  mode  de  leur 
gissement  indique  qu’ils  ont  été  transportés 
dans  une  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  La 
mer  Baltique  les  sépare  de  leur  origine  ; elle  est 
pour  eux  ce  qu’est  la  vallée  de  l’Aar  aux  blocs 
du  Jura.  Quand  on  aura  trouvé  l’explication 
du  transport  de  ces  derniers;  elle  pourra  peut-* 
être  servir;  comme  l’observe  M.  Brongniart; 
à celui  des  roches  de  Scandinavie  en  Pomé- 
ranie; etc.;  malgré  la  vallée  de  la  mer  Bal- 
tique. 

Les  blocs  erratiques  sont  si  abondansen  Sma-* 
land;  qu’ils  sont  accumulés  les  uns  sur  les  au- 
tres; et  ils  s’élèvent  en  collines  de  forme  par- 
ticulière , appelées  ôse  par  les  géographes 
suédois;  ils  deviennent  donc  plus  nombreux  ; 
plus  fréquens  ; plus  serrés  à mesure  qu’on 
s’approche  du  lieu  évidemment  présumé  de 
leur  origine;  mais  ils  ne  sont  pas  plus  volu- 
mineux. 

On  cite  des  globes  de  granit  de  quatre  à 
douze  mètres  sur  les  lieux  les  plus  élevés  de 
l’Islande  ; île  entièrement  volcanic|ue  et  très 
éloignée  de  tout  pays  granitique. 


On  trouve  aussi  de  ces  blocs  sur  les  monia- 
giies  de  Polosi  ^ au  dessus  de  Lima  ; et  on  ne 
connaît  de  granit  en  place  que  dans  leTucu- 
mana,  à plus  de  quatre  cents  lieues  de  là. 

On  observe  de  ces  globes  eiTati€[ues  qui 
sont  évalués  à plus  de  c|iiiDze  cents  mètres 
cubes  au  rapport  de  M.  Brongniart;  et  quand 
011  examine  qu’il  s’eu  trouve  à des  hauteurs 
de  quatre  raille  pieds  au  dessus  de  la  meiv 
comme  sur  les  pentes  du  Jura  qui  regardent 
les  Alpes  ^ on  voit  qu’il  a fallu  une  force  de 
transmission  que  nous  ne  pouvons  comparer 
à rien  de  ce  que  nous  connaissons  maintenant 
sur  notre  globe. 

Cependant  ce  pliénomène  de  blocs  et  de 
gros  cailloux  roulés  offre  ^ on  ne  peut  se  le  dis- 
simuler,  d’étranges  singularités  et  d’inexplica- 
bles anomalies  ; je  les  ai  observés,  par  exemple, 
absolument  semblables  à ceux  de  Finlande  et 
d’Ingrie,  sur  la  route  de  Pétersboiirg  à Riga  , 
sur  une  étendue  de  io4  lieues  de  France,  et 
paraissant  par  conséquent  avoir  appartenu  ja- 
dis à des  branches  considérables  d’un  meme 
système  de  montagnes;  tandis  qu’à  cette  dis- 
tance, et  à peu  près  depuis  Teiliîs  sur  la  route 
de  Dorpat  à Riga  , des  masses  tout  aussi  éaor« 
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mes  se  rattachent  à des  formations  tout-à-fait 
différentes  et  entièrement  détruites  qui  par 
conséquentappartenaient  à des  montagnes  dont 
il  ne  reste  plus  de  traces , tandis  qu’en  Prusse^ 
on  trouve  les  mêmes  espèces  qu’en  Finlande  et 
en  IngriCj  outrés  voisines  d’elles,  comme  si  ces 
masses  détachées  de  quelques  grands  rameaux 
des  montagnes  du  Nord  eussent  été  lancées  par 
dessus  celles  intermédiaires^  et  transportées 
prodigieusement  plus  loin  par  une  seconde 
révolution  épouvantable  du  même  genre. 

((  Un  autre  fait  que  présentent  ces  blocs  ^ et 
qui  paraît  très  problématic|Lie  ^ c’est  qu’ils  dis-^ 
paraissent  par  intervalles.  On  voit^  surtout  en 
Estonie,  ces  masses  reparaître  le  long  descôtes’^ 
rapides  sur  les  hauteurs  : mais  dès  que  le 
terrain  s’abaisse  et  devient  horizontal,  elles 
disparaissent  de  nouveau,  comme  si  les  plans 
ascendans  eussent  servi  d’échelle  et  de  point 
d’appui  à leur  accumulation.  Ils  disparaissent 
dans  les  contrées  de  l’Estonie  oîi  les  sables 
atteignent  de  prodigieuses  hauteurs,  et  ils  se 
trouvent  surtout  selon  Hermann  (i),  sur  les 
pentes  septentrionales  des  hauteurs. 


/ 


(i)  Voyage  m Sibérie , tomo 


c(  Voilà  donc  des  faits,  et  des  faits  irrécusa- 
bles, prouvant  d’une  manière  incontestable 
que  le  nord  de  notre  continent  a été , comme 
le  midi,  troublé,  bouleversé  par  une  révolution 
terrible  et  des  courans  d’eau  d’une  puissance 
qui  étonne  l’imagination. 

« Mais,  ce  qui  doit  bien  plus  étonner  encore, 
ce  sont  les  montagnes  du  Nord  et  de  la  Scandi- 
navie, n’offrant  que  des  monts  peu  élevés  et 
des  vallons  peu  profonds,  plutôt  que  de  vé- 
ritables vallées  ; les  blocs  qui  en  ont  été  em- 
portés sont  cependant  aussi  gros  et  même  plus 
gros  que  ceux  de  la  Suisse,  venus  des  Alpes  , 
et  ont  été  chariés  beaucoup  plus  loin , puisque 
j’ai  ramassé  des  cailloux  roulés  de  granit  glan- 
duleux  feldspalliique  des  montagnes  du  Nord, 
entre  Slraszof  et  Ivaniska  à 32^  lieues  de  Cra- 
covie,  et  j’ai  même  rencontré  des  blocs  con- 
sidérables à 104  lieues  de  distance  de  Peters- 
bourg  en  Estonie  ; et  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire encore,  c’est  la  découverte  que  j’ai  faite, 
à Mémel , de  blocs  énormes  de  cailloux  roulés 
du  superbe  grès  cjuartzeux,  dur,  rouge,  qui 
forme  encore  de  très  beaux  rochers  sur  le  bord 
du  lac  Onéga , qui  sont  par  conséquent  à plus 
de  245  lieues  de  France,  du  point  de  leur 


départ.  Un  autre  fait  à mentionner , c'est 
que  tandis  que  l’Ingrie  et  les  environs  de 
Pétersbourg  font  voir  des  blocs  détachés  des 
roches  les  plus  anciennes,  ils  n’en  présentent 
aucun  des  formations  secondaires,  dont  on  ne 
commence  à rencontrer  des  cailloux  roulés 
qu’à  près  de  6i  lieues  de  la  capitale,  sur  la 
route  de  Narva  à Dorpat.  Ainsi,  ces  formations 
secondaires  ont  été  jadis  à des  hauteurs  pro- 
portionnées a la  profondeur  des  courans  qui 
ont  pu  transporter  leurs  débris  à une  telle  dis- 
tance. 

« Il  existe  une  interruption  de  cette  direction 
de  blocs,  de  cent  trente  lieues  d’étendue,  rem- 
plie par  des  formations  différentes,  semblant  se 
rattacher  à un  autre  point  de  départ , et  suivre 
une  autre  direction  que  la  leur  (i).  » Ainsi 
les  blocs  erratiques  c(  présentent  un  des  phéno- 
mènes les  plus  frappans,  les  plus  généraux, 
les  plus  inexplicables  de  la  géologie  (2).  » 

« En  se  promenant  au  sein  de  ces  grandes 
masses  jetées  comme  à l’aventure  de  côté  et 
d’autre , et  de  tous  ces  dépôts  que  l’on  foule  à 

(i)  Le  comte  G.  Razoumovski,  Annales  des  Sciences  natu~ 
relies ^ tome  XVllI. 

(‘i)  Brongniart. 
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ses*  pieds  J quel  est  l’iioinme  assez  stupide  pour 
contempler  un  semblable  spectacle  de  sang 
froid,  et  ne  pas  se  demander  avec  une  sorte 
d’inquiétude  : comment  se  trouvent-ils  ici  ces 
corps  lourds  et  pesaiis , qui  reposent  sur  un 
sable  mouvant  p ou  d’autres  matières  preque 
aussi  mobiles,  et  n’appartiennent  point  au  sol 
qui  ne  fait  que  les  supporter  ? (i)  » 

4®  D’autres  matériaux  sont  aussi  reconnus 
pour  appartenir  à la  coiiclie  diluvienne.  Ils  se 
trouvent  dans  des  fentes,  des  fissures  irrégu- 
lières qui  traversent  les  coiiclies,  ouvertes  dans 
des  roches  très  solides,  h parois  bosselées, 
creusées  de  dépressions  peu  profondes,  arron- 
dies dans  leur  fond,  sur  leurs  angles  et  leurs 
arêtes.  Ce  sont  des  débris  organiques  des  os 
brisés , des  fragmens  de  roches  de  diverses  es- 
pèces, agglutinés  par  un  sédiment  de  diEerente 
nature  : ce  sont  des  sables  plus  ordinairement 
de  nature  calcaire  que  siliceuse,"  agrégés  très 
solidement  par  un  ciment  calcaire  le  plus  sou- 
vent rougeâtre.  Ce  sont  ces  dépôts  que  les 
géologues  désignent  par  le  nom  de  brèches 
osseuses  plus  généralement,  ou  ferrugineuses^ 


(0  Le  comte  G.  ilazoumovski, 


selon  la  nature  des  matières  qu’ils  renferment. 

S'’  Mais  ce  que  les  produits  diluviens  pre'- 
sentent  de  plus  remarquable  encore  que  les 
brèches  osseuses  ^ ce  sont  les  casernes  à osse-^ 
mens  y qui  sont  des  cavités  souterraines  si- 
nueuses , offrant  dans  leur  étendue^  qui  se  pro- 
longe jusqu’à  plusieurs  centaines  de  mètres , 
des  e'vasemens^  des  renflemenS;  des  rétrécisse- 
mens  qui  forment  d’immenses  cavités  dont  les 
parois  ne  sont  jamais  parallèles ^ et  paraissent 
comme  usées  ^ ou  même  arrondies  par  le  pas- 
sage d’un  courant  de  matières  érosantes.  Ce 
sont  des  compartiiiiens  diversement  étagés  y 
communiquant  entre  eux  par  des  passages, 
espèces  de  canaux  irréguliers , plus  ou  moins 
étroits  , plus  ou  moins  inclinés.  Le  sol  des  ca- 
vernes osseuses  est  formé  par  un  amas  d’osse- 
mens  d’ours,  d’hyènes  et  d’autres  espèces,  mais 
principalement  de  carnassiers  , réunis  par  des 
sables  et  recouverts  par  un  dépôt  calcaire  pro- 
venant de  l’infiltration  des  eaux,  appelé  sta^ 
lagmites. 

Les  cavernes  a ossemens,  ainsi  que  les  brè- 
ches osseuses,  sont  ouvertes  dans  des  terrains 
calcaires  généralement  de  l’espèce  de  ceux  dé- 
signés par  le  nom  de  calcaires  jurassiques.  Les 
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unes  et  les  autres  sont  toujours  en  communi- 
cation avec  la  surface  de  la  terre. 

6°  M.  Brongniart  rapporte  encore  aux  dilu- 
viens des  terrains  qui^  dans  sa  ncmenclature 
particulière,  sont  appelés  pliisiaques^  et  dont  les 
géoloirues  avant  lui  n’ont  nas  fait  mention  sous 

O I 

le  rapport  du  classement.  Ce  sont  des  terrains 
de  transport,  qui  contiennent  des  minéraux 
assez  considérables  ou  assez  précieux  pour 
être  exploités  avantageusement.  Ce  savant , 
((  après  avoir  hésité  à rapporter  à cette  époque 
des  terrains  renfermant  des  minéraux  en  quan- 
tité, qui,  par  leurs  propriétés  si  simples  et  si 
tranchées,  paraissent  avoir  été  formés  dans  des 
temps  et  par  des  moyens  qui  nous  semblent 
aussi  inconxms  qu’inconcevables,  » fait  ob- 
server; 1°  que  ces  dépôts  ne  font  pas  partie 
d’une  couche  solide  , que  ces  corps  ne  sont 
pas  dans  leur  position  originaire,  et  que  les 
métaux  qu’ils  contiennenf,  soit  en  grains  ou  en 
cristaux  : sont  disséminés  dans  un  terrain 
meuble;  a®  qu’ils  ne  sont  jamais  recouverts 
par  aucune  couche  de  terrains  de  sédiment , 
c|ii’ils  sont  composés  de  terrains  meubles  , de 
matières  terreuses,  de  sable,  de  gravier  hn. 
Leur  base  est  généraieraent  un  sable  qnar-» 


tzeux  très  feiTiigiiieiix;  ils  présentent  des  dépôts 
quelquefois  très  vastes , s’étendant  tantôt  sur 
des  plaines  ou  des  plateaux  considérables,  tan- 
tôt remplissant  de  larges  vallées  ; et  il  faut  noter 
que  le  diamant  et  le  plalioe  ne  se  sont  jusqu’a- 
lors rencontrés  que  dans  cette  espèce  de  terrain. 

Les  fossiles  de  la  couche  diluvienne  provien- 
nent d’espèces  qui  ne  se  trouvent  plus  aujour- 
d’hui, du  moins  selon  l’opinion  desavans  géo- 
logues. 

«Dans  la  population  qui  remplit  nos  cou- 
ches meubles  et  superficielles,  et  qui  a vécusur 
le  dépôt  dont  nous  venons  de  parler,  il  n’y  a 
plus  ni  palæothériurns , ni  anopfotiiériums , ni 
aucun  de  ces  genres  singuliers  : les  pachydermes 
cependant  y dominent  encore,  mais  des  pachy- 
de  rmes  gigantesques  , des  éléphans,  des  rhino- 
céros, des  hippopotames,  accompagnés  d’in- 
nombrables chevaux  et  de  plusieurs  grands 
rurninans.  Des  carnassiers  de  la  taille  du  lion, 
du  tigre,  de  l’hyène,  désolaient  ce  nouveau  rè- 
gne animal^  en  général,  son  caractère,  même 
dans  l’extrême  nord  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale  d’aujourd’hui,  ressemblait  à celui  que 
la  seule  zone  torride  nous  offre  maintenant,  et 
toutefois,  aucune  espèce  n’y  était  absolument 
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la  même*  Parmi  ces  animaux  se  montrait  sur- 
tout réléj3 liant  appelé  mamoutli il  a laissé 
des  milliers  de  ses  cadavres,  depuis  FEspagne 
jusqu’aux  rivages  de  la  Sibérie,  et  on  le  re- 
trouve dans  F Amérique  septentrionale  (i).  » 
Les  débris  organiques  qui  appartiennent  à 
des  espèces  encore  vivantes  dans  les  mers, 
consistent  en  des  amas  de  coquilles  qui  se 
trouvent  en  plusieurs  endroits,  en  France  sur 
les  côtes  de  la  Chareote^înférieure  et  de  la 
Vendée  , dans  le  lieu  nommé  Butte-de-Saint- 
Michel  en  Fllerm  ou  ils  ont  été  observés  pour 
la  première  fois,  en  i8î4^  par  M.  Fleiiriau- 
de-Belleviie  (2),  qui  les  fit  connaître  avec 
toutes  leurs  circonstances  \ ou  leur  sommet  s’é- 
lève à i5  mètres  au-dessus  des  plus  liantes 
marées.  De  semblables  amas,  d’une  forte  puis- 
sauce,  se  trouvent  en  Suède,  en  Norwége  (3), 
sur  les  côtes  de  la  Aléditerranée,  etc.  On  en 
Cite  qui  s’élèvent  à cent  cinquante  mètres  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  leur  liauteur 
s étend , terme  moyen , depuis  un  jusqu’à 
soixante-dix  mètres. 

(1)  Cuvier,  Discours, 

(2)  Un  extrait  de  son  mémoire  se  trouve  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Philomathique,  i8i4* 

(3)  De  liuch. 
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SECONDE  SECTION. 


Systèmes  sur  la  formation  du  globe. 


Avant  d’examiner  les  systèmes  qu’on  a fon- 
des sur  les  phénomènes  que  présente  l’écorce 
du  globe,  il  est  indispensable  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  ceux  qui  sont  enseignés  sur 
l’origine  de  son  noyau,  c’est-à-dire  sur  les 
circonstances  auxquelles  nous  sommes  rede- 
vables de  la  formation  de  notre  planète. 

Ce  n’est  pas  qu’aujour d’hui  cette  question 
soit  précisément  à l’ordre  du  jour  ; les 
géologues  de  notre  époc|ue  semblent , à les 
entendre,  vouloir  s’en  tenir  à l’observation 
simple  des  faits , et  à n’accepter  que  les  théo- 
ries  qui  peuvent  en  être  rigoureusement  dé- 
duites. 

Toutefois  l’esprit  humain  est  tellement  en- 
clin à donner  le  pourquoi  de  toutes  choses  $ 


qu’il  arrive  encore  assez  souvent  aux  géologues 
modernes  d’exprimer  des  opinions  dont  la 
filiation  ou  la  tendance  n’est  pas  équivoque. 
Et  comme  d’ailleurs  les  systèmes  les  plus 
imaginaires  comme  les  théories  qui  ont  eu  le 
plus  de  crédit  dans  l’esprit  de  la  science  elle- 
même,  ont  tous  également  argumenté  des  faits, 
il  est  bon  de  savoir  sur  quoi  reposent  les  sys- 
tèmes que  l’on  a prétendu  approcher  de  si 
près  l’origine  des  choses  : d’autant  plus  que 
leur  examen  servira  à rintelllgence  de  ce  qui 
sera  discuté  après  eux. 

Venant  à considérer  l’état  de  cristallisation 
des  minéraux,  la  forme  sphéroïdale  de  notre 
planète,  d’une  part; 

Et  de  l’autre  cette  même  cristallisation  com- 
parée avec  les  produits  des  volcans,  et  la  cha- 
leur spéciale  et  intérieure  de  la  terre , pour 
n’indiquer  que  les  principaux  jihénomènes  ; 

La  géologie  vit  dans  son  sein  deux  systèmes 
s’élever,  et  tous  deux  s’autoriser  de  l’analogie 
que  leurs  partisans  prétendaient  tirer  des  faits 
évidens. 

Les  géologues  furent  donc  naturellement 
divisés  en  deux  sectes,  l’une  des  Neptuniens ^ 
l’autre  des  Plutoniens, 


Ceux-là  attribuant  tout  à l’eau,  ceux-ci  au 
contraire  ne  voulant  que  du  feu.  Ce  n’était 
pas , du  reste  , la  première  fois  que  ces  agens 
avalent  été  mis  en  réquisition  pour  former  le 
monde,  depuis  long-temps  ils  avalent  servi  à 
cet  usage  aux  plus  anciens  philosophes  grecs , 
arabes  et  même  chinois. 


Des  Neptuniens. 


Des  géologues,  disons-nous,  frappés  de  l’état 
de  cristallisation  dans  lequel  ils  observaient  les 
minéraux  des  terrains  primitifs,  et  croyant 
que  cet  état  supposait  nécessairement  une  dis- 
solution préalable,  conformément  à ce  qui  se 
passe  dans  nos  laboratoires  de  chimie  et  même 
à la  surface  de  la  terre  , où  les  cristaux  qui 
s’y  forment  sont  ordinairement  le  produit  d’une 
dissolution  aqueuse  j 

Considérant  çn  outre  que  les  terrains  pri-^ 


mltlfs  se  présentent  souvent  en  couches  mînceS| 
composées  de  différentes  espèces  de  minéraux^ 
alternant  entre  elles  a diverses  reprises  p et 
que  ces  terrains  sont  souvent  composés  déro- 
chés réunies  ensemble^  mais  cependant  très 
distinctes  et  par  leur  nature  et  par  leur  forme^ 
comme  par  exemple^  une  couche  de  calcaire 
saccaroïde  tlans  du  gneiss^  et  une  couche  de 
quartz  bien  blanc  dans  iin  schiste  amphibolique 
bien  noir  : ces  géologues  furent  convaincus  par 
celte  observation  p cjue  les  terrains  primitifs  se 
rapprochent  graduelienient  ^ par  leur  manière 
d’étrC;  des  terrains  secondaires;  attendu  quhls 
constataient  en  même  temps  la  liaison  intime 
de  ceiix«*ci  avec  les  terrains  intermédiaires  de 
transition  p dont  les  assises  se  confondent  et 
alternent  miitiiellenaent  avec  les  leurs  ^ de  ma- 
nière à n^en  faire  qii’im  même  ordre  de  ter- 
rains ; et  qu  ils  observaient  aussi  diantre  part 
le  passage  insensible  des  terrains  intermé- 
diaires eux-mêmes,  aux  terrains  primitifs, 
tant  dans  la  nature  que  dans  la  disposition  de 
leurs  roches. 

Ils  jugèrent  alors  que  cetîe  fusion  ne  per^ 
mettait  pas  d’attribuer  aux  terrains  primitifs, 
uu  mode  de  formation  entièrement  différepd 
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de  celui  des  terrains  secondaires  ^ dont  Fori- 
gine  aqueuse  est  évidente.  Ces  géologues , 
dis-je  enfin  ^ prétendirent  donC;  d’après  l’ob- 
servation de  ces  faits  ^ que  la  terre  avait  été 
d’abord  dans  un  état  de  dissolution  p d’où  elle 
n’est  sortie  qu’à  la  suite  d’un  temps  très  long. 

Aujourdliul  la  science^  plus  avancée;  pré- 
sente d’abord  une  difficulté  à cette  manière 
de  voir.  C’est  qu’on  ne  peut  rien  conclure  de 
Fétat  de  cristallisation  d’une  roche;  en  faveur 
d’une  dissolution  aqueuse  : des  expériences 
expresses  ont  démontré  aux  chimistes  que 
des  matières  fondues  et  refroidies  lentement  ; 
ou  sous  une  forte  pression;  prennent  une 
forme  de  cristallisation  qui  ne  diffère  pas  de 
celle  obtenue  par  une  dissolution  aqueuse. 
Une  seconde  difficulté  qui  se  présente  d’abord 
aux  Neptuniens  ; c’est  que  ia  plus  grande  par- 
tie des  minéraux  sont  précisément  insolubles 
dans  Feau.  ïi  leur  restait  donc  à chercher  un 
autre  liquide  d’une  puissance  dissolvante  plus 
générale  que  celle  de  Feau  | or  qu’étaitdi; 
qu’est-il  devenu?  La  réponse  à cette  question 
est  encore  à faire.  Mais  en  supposant  que  FeaU; 
avec  une  conditiou  quelconque  ; ait  pu  dis- 


soLuire  toutes  les  espèces  de  matériaux  de  la 
planète,  le  volume  de  celle-ei  est  assez  étendu 
pour  qu’il  ait  exigé  de  ce  liquide  une  quantité 
considérable.  Or,  après  avoir  évalué  par  les 
voies  mathématiques  la  masse  moyenne  des 
eaux  contenues  dans  le  bassin  des  mers  , et  en 
admettant  les  hypothèses  les  plus  favorables  au 
système,  il  faudrait  encore  cju’un  kilogramme 
d’eau  pût  dissoudre  5o,ooo  kilogrammes  des 
matériaux  de  la  terre  (i). 

On  ne  peut  se  servir  non  plus  de  l’état  de 
stratification  ni  de  celui  de  masse  d’un  minéral 
pour  déterminer  les  circonstances  de  sa  for- 
mation^ car  la  straiifîcation  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  le  seul  état  propre  aux  dépôts 
opérés  sous  les  eaux  ^ ni  la  disposition  eu 
masse  comme  particulière  aux  produits  ignés,* 

(i)  Breistack  a,  par  ses  calculs,  obteriu  pour  la  masse  de  îa 
mer  55,091,600  lieues  cubiques,  et  pour  son  poids 
97,338,111,251,963,984  livres. 

Ku  retranchant  cette  somme  du  poids  total  du  globe  qui  est 
9,959,364,000,000,000,000,000,000  livres , 
il  reste  9,959,363,902,661,888,748,036,016  livres  pour  le  poids 
net  de  la  terre.  Or,  en  supposant  seulement  deux  livres  d’eau,  ce 
qui  n’est  pas  trop , pour  dissoudre  une  livre  de  terre , il  faudrait 
19:9^8, 627, 805,323,777,496, 072,032  livres  d’eau, 
ce  qui  donne  un  dividende  bien  supérieur  à celui  qu’on  a trouvé. 
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certaines  roches,  le  granit  et  le  calcaire  par 
exemple,  se  voient  en  assises  distinctes  et  en 
masses  non  stratifiées. 

Mais  d’abord  fixons  l’Idee  que  l’on  doit  se 
faire  du  phénomène  de  la  dissolution  pour 
mieux  apprécier  de  quelle  nécessité  II  est,  pour 
obtenir  la  cristallisation  ou  toute  autre  disno- 
sition  de  la  substance  qui  compose  le  globe. 

Il  y a dissolution  lorsque  l’eau  ou  tout  autre 
liquide  a détruit  la  force  d’agrégation  cjui  tient 
réunies  les  molécules  intégrantes  qui  forment 
les  masses  des  corps,  et  qu’alors  ces  molécules 
sont  dans  un  état  de  mobilité  et  d’indépen- 
dance entre  elles. 

Mais  cet  état,  causé  par  la  présence  du  dis- 
solvant, est  bien  plutôt  une  action  d’opposition 
qu’une  tendance  à la  cristallisation  ; car,  dès 
que  le  pouvoir  de  dissolution  diminue  par  un 
commencement  d’évaporation  du  liquide  ou 
par  la  diminution  de  sa  chaleur,  aussitôt  les 
molécules  obéissent  a l’affinité  de  cohésion  ou 
de  cristallisation  ; et  dans  une  dissolution  com- 
mune, les  corps  les  moins  solubles  sont  les 
premiers  cristallisés. 

La  dissolution  n’est  donc  qu’un  obstacle 
qui  ne  permet  aux  molécules  de  se  réunir 

4 


qu’une  à une  pour  ainsi  dire,  selon  le  côté  de 
leur  plus  forte  attraction , et  de  former  ainsi 
des  cristaux.  Mais  elle  n’est  pas  l’agent  produc- 
teur de  ce  phe'nomène , qui  peut  avoir  Heu 
sans  riiiterventioii  d’un  liquide.  On  obtient 
des  cristaux  par  la  voie  sèche,  en  faisant  subli- 
mer des  matières  solides.  Et  quelle  que  soit 
l’opinion  qu’on  veuille  adopter  sur  la  formation 
des  ac'rolitlies,  on  ne  les  fera  pas  sortir  d’une 
dissolution;  et  cependant  ces  météores  con- 
tiennent des  cristaux  de  feldspath,  depyroxène, 
d’oilvine,  dont  M.  Gustave  Kose  a pu  mesurer 
les  angles  dans  plusieurs  échantillons  (i).  Le 
mot  dissolution,  dans  son  sens  grammatical 
comme  dans  sa  valeur  chimique,  suppose  les 
corps  antérieurement  existans  dans  un  autre 
état  que  celui-ci. 

En  effet , ou  les  élémens  des  roches  étaient 
agrégés  en  masses  avant  d’etre  soumis  à la  dis-^ 
solutron,  ou  ils  ne  l’étaient  pas.  S’ils  l’étaient, 
de  quelle  nécessité  les  faire  passer  par  cette  voie 
pour  former  les  roches  qui  composent  le  globe  ? 
Si , au  contraire  , leurs  molécules  n’étaient  pas- 
déjà  unies  en  vertu  de  l’affinité  de  cohésion , 


(i)  Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  t.  XXlX  et  XXXî] 
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elles  étaient  donc  dans  xiii  état  libre,  condi- 
tion la  meilleure  pour  produire  des  cristallisa- 
tions et  des  agrégations  de  tous  genres. 

Or,  comme  il  faut,  de  toute  nécessité,  ad- 
mettre en  premier  lieu  une  création  des  élé- 
mens,  dès  l’origine  du  monde  ces  éléraens  se 
sont  donc  trouvés  dans  la  condition  la  plus 
puissante  pour  opérer  toutes  les  combinaisons 
et  dispositions  dont  ils  étaient  créés  suscepti- 
bles. Tonte  la  Chimie  dépose  en  faveur  de  cette 
pensée  ; les  élémens  se  combinent  d’autant 
mieux  qu’ils  sont  plus  à ce  qu’on  appelle  l’état 
naissant,  état  oii  ils  manifestent  une  ëleetriclté 
naturelle,  libre.  Or,  il  faut  se  rappeler  que, 
dans  fétat  présent  de  nos  connaissances,  la 
combinaison  des  corps  n’est  que  la  combinai- 
son ou  la  neutralisation,  comme  on  voudra 
l’entendre,  de  l’électricité  de  leurs  molécules 
respectives,  il  est  démontré  aujourd’hui  que 
la  cause  des  phénomènes  chimiques  est  toute  là,* 
et  quand  les  élémens  combinés  se  désassocient 
chimiquement,  lis  manifestent  alors  une  élee- 
tricité  qui  est  précisément  le  contraire  de  celle 
par  laquelle  ils  s’étaient  combinés  : ce  fait  à lui 
seul  démontre  que  les  élémens  ne  peuvent 
rester  libres  sans  être  dans  un  état  électrique, 


t 
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cesL-à-dire  dans  une  disposition  à s’associer, 
pour  former  les  masses. 

Il  serait  donc  prouvé  de  là,  qu’aussitôt 
que  les  élémens  de  la  terre  furent  créés , 
dans  un  état  que  l’on  peut  supposer  gazeux  , 
car  ils  peuvent  tous  le  prendre,  ils  durent 
nécessairement  se  combiner,  pour  former  la 
planète;  et  l’eau  elle‘même  dut  être  le  résultat 
de  cette  affinité;  car  ce  liquide  que  l’on  veut 
ici  donner  comme  un  agent  intermédiaire, 
n’est  qu’un  protoxide  d’hydrogène , comme 
on  le  nomme  en  chimie;  un  oxide,  c[ui,  si  la 
température  du  globe  était  partout  comme 
aux  pôles , ne  serait  à sa  surface  qu’une  roche 
de  plus.  — Le  secours  de  l’eau  que  l’on  fait 
intervenir  comme  dissolvant , suppose  donc 
préexistant  le  résultat  que  l’on  veut  obtenir 
par  son  moyen. 

ê 

On  ne  volt  pas  la  nécessité  de  soumettre 
ainsi  les  matériaux  du  globe  à un  remaniement. 
Faut-il  aussi  assimiler  le  Créateur  du  monde 
a un  manipulateur  de  chimie,  qui,  pour  ob- 
tenir dans  son  laboratoire  des  corps  dans  iin 


autre  état  que  celui  ou  ils  lui  sont  donnés  , 
est  obligé  de  détruire  celui-ci  par  le  petit 
nombre  de  moyens  qui  sont  en  sou  pouvoir, 
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et  de  faire  passer  ces  corps  de  l’ëtat  de  combi- 
naison on  d’agre'gation  à celui  de  liberté  mo- 
léculaire? Mais  s'il  pouvait  les  avoir  de  prime 
abord  dans  cette  dernière  condition,  il  n’aurait 
];as  besoin  de  ses  menstrues,  ni  du  pouvoir 
de  ses  réactifs,  pour  opérer  les  combinaisons 
C[u’il  veut  obtenir. 

L’Auteur  de  la  nature  a-t-il  donc  agi  sur 
des  composés  qu’il  a été  clans  l’obligation  de 
dissoudre  ? 

Mais  ce  qui  donna  surtout  du  crédit  au  sys- 
tème des  nepiuniens,  c’est  l’appui  c[u’il  reçut 
des  sciences  exactes,  qui  vinrent  en  cjuelcjue 
sorte  l’étayer  d’une  espèce  de  démonstration. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  forme  de  la 
terre,  supposant  cju’elle  avait  été  fluide  et 
d’une  densité  homogène;  Newton,  par  ses 
calculs,  et  ensuite  Clairault  par  les  siens  fondés 
sur  les  lois  de  l’hydrostatique,  obtinrent  des 
résultats  assez  conformes  a Fobservalion  (i). 

(i)  Pour  faciliter  l’intelligence  de  ce  point  de  la  question  , il 
est  bon  de  se  rappeler  que  tout  corps  en  mouvement  qui  décrit  un 
cercle  tend  à se  diriger  suivant  la  tangente,  c’est-à-dire  à s’échap' 
per  par  une  ligne  perpendiculaire  à l’extrémité  du  rayon  de  ce 
cercle.  Cette  tendance  est  appelée  force  centrifuge,  force  qui  se 
mesure  par  la  distance  dont  le  corps  s’éloignerait  eflTectivement, 
s’il  cessait  d’être  retenu  autour  du  centre  par  nne^autre  force 
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((  Par  quel  singulier  hasard  , si  la  terre  avait 
été  toujours  solide , aurait-elle  la  forme  si  ex- 
traordinaire qu’un  lic[uide  aurait  prise?  (ï)  » 
Par  quel  hasard?  Par  aucun  peut-être.  — 

appelée  centripète.  C’est  la  condition  dans  laquelle  se  trouve  une 
pierre  qui  tourne  à reilrémité  d’une  fronde. 

Or,  cette  force  centrifuge  est  proportionnelle  au  rayon  du 
cercle  que  décrit  ce  corps,  de  sorie  que  si  l’on  se  figure  à 
la  place  d’un  rayon  de  l’équateur  un  tube  rempli  de  balles  de 
plomb,  qui  représenteront  d’une  manière  sensible  les  molécules 
matérielles  dont  se  compose  en  réalité  le  rayon  équatorial , la 
force  de  chacune  des  balles  qui  remplissent  le  tube , serait  pro- 
portionnelle à la  distance  du  centre  du  globe  au  point  où  elle  se 
serait  échappée.  Mais  la  première  balle  étant  censé  occuper  le 
centre  lui-même  de  la  terre,  sa  distance  sera  comptée  pour  rien 
et  pourra  être  représentée  par  o ; et  la  seconde,  comme  première 
distance  , par  i,  ainsi  de  siiite^  de  sorte  qu’on  aura  écrite  sur  ces 
balles  une  progression  arithmétique  telle  que  le  dernier  terme 
représenté  sur  la  dernière  balle  ou  extrémité  du  tube , sera  juste 
le  double  de  celui  qui  se  trouve  sur  la  balle  qui  occupe  le  milieu 
du  tube.  De  sorte  donc,  que  la  moitié  de  ce  dernier  terme  pourra 
être  prise  pour  le  terme  moyen  de  toute  la  série  du  tube.  Ce  qu’on 
peut  très  bien  se  représenter  par  une  colonne  de  chiffres  à partir 
de  zéro  jusqu’à  20,  en  la  repliant  sur  elle-même  et  divisant  la 
somme  des  nombres  correspondans  par  deux  ; le  quotient  est 
juste  , pour  tous,  le  nombre  10  resté  dans  l’angle  du  pli. 

Or,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  cette  progression  arithmé- 
tique exprimant  la  distance  peut  être  justement  prise  pour  celle 
de  la  force  centrifuge  ; donc  en  connaissant  la  force  centrifuge 
de  l’extrémité  du  rayon  de  l’équateur,  on  peut  avoir  par  sa 
moitié  la  force  centrifuge  moyenne  de  tout  le  rayon  terrestre. 

Or  la  quantité  dont  un  corps  en  rotation  s’éloignerait  si  la 
force  centripète  cessait  de  le  retenir  autour  du  centre , est  re- 
(1)  Daubuisson. 
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J’en  demande  pardon  au  respect  que  je  pro- 
fesse pour  Fautorile  de  lous  les  grands  liom- 
meS;  etpoiir  leurs  decouvertes  danslessclences; 
mais  11  y aurait  peut-être  ici  plusieurs  ques- 

présentée  par  le  sinus  verse  de  l’arc  décrit  pendant  un  intervalle  de 
temps  déterminé,  une  seconde  par  exemple;  or  le  rayon  à l’équa- 
teur étant  de  6,376,606  mètres  et  tournant  en  a3  heures  56'  , 

l’arc  décrit  par  chaque  seconde  est  de  4^",  logS  de  la  cir- 
conférence de  l’équateur.  Le  sinus  verse  égale  à peu  près  le  carré 
de  l ’arc  divisé  par  le  diamètre;  il  sera  donc  de  0,0 126559 
On  peut  simplement  aussi  obtenir  ce  sinus  verse  en  retranchant 
le  cosinus  de  l’arc,  du  rayon  équatorial , ce  qui  se  réduit  dans  le 
cas  présent  au  calcul  d’un  triangle  dont  on  connaît  les  trois  angles 
et  son  hypothénuse  qui  est  le  rayon  de  l’équateur. 

Sous  le  même  cercle  la  force  centripète  ou  gravité,  fait  par- 
courir pendant  une  seconde  3,64930™®^"^®  au  corps  qui  tombe. 
Elle  est  doue  288,4  de  fois  plus  grande  que  la  force  centriluge;  on 
peut  admettre  avecHuyghens  289.  Ou  en  d’autres  termes  la  force 
centrifuge  à l’extrémité  du  rayon  est  donc  de  la  gravité. 

Or,  d’après  ce  qui  précède , la  force  centrifuge  moyenne  de 
tout  le  rayon  sera  donc  la  moitié  de  ^ ou  de  ^ de  la  gravi- 
té; c’est-à-dire  que  celte  quantité  sera  retranchée  de  la  pesan- 
teur réelle  qu’aurait  le  rayon  équatorial  s’il  était  en  repos.  Il  ne 
pourrait  donc  pas,  dans  son  mouvement,  faire  équilibre  au  rayon 
polaire  qui  ne  se  meut  pas  ; à moins  que  ses  molécules  ne  soient 
de  plus  nombreuses.  C’est-à-dire  qu’il  faut  pour  l’équilibre 

que  le  rayon  équatorial  soit  de  plus  long  que  l’autre. 

Dans  la  supposition,  ainsi  qu’on  le  présumait,  que  la  terre 
avait  été  primitivement  fluide,  son  mouvement  de  rotation 
aurait  altéré  sa  sphéricité  de  cette  quantité.  Jluyghens , pour 
déterminer  cet  aplatissement , se  servit  des  forces  centrales  qu’il 
avait  découveitcs , et  il  l’évalua  en  effet  à Ce  qui  revient  à 
dire  que  le  diamètre  de  l’équateur  est  à l’axe  terrestre  comme  578 


56 


lions  à faire.  Les  lois  de  iliydrostatique  sont  ^ 
sans  doute,  très  rigoureuses;  néanmoins  vou- 
loir expliquer  la  forme  des  planètes  par  elles  , 
ne  serait-ce  pas  prendre  un  résultat  pour  une 

est  à 577  ; mais  pour  admeUre  cet  aplatissement  il  faudrait  que 
chaque  molécule  de  la  terre  fût  dirij^ée  vers  son  centre.  Or  , dés 
l’instant  que  son  aplatissement  commence  par  la  rotation,  ce  fait 
cesse  d’avoir  lieu.  La  direction  de  la  gravité  reste  perpendiculaire 
à la  surface  du  sphéroïde  et  ne  coïncide  plus  au  centre. 

^ Newton  ayant  égard  à celte  observation  , et  supposant  que  le 
globe  était  d’une  densité  homogène,  lui  donna  dans  son  calcul  uu 
aplatissement  de  - Mais  Ciairault  prouva  que  la  supposition 
de  New  ton  ne  pouvait  être  admise  : car  si  la  terre  était  d’une 
densité  homogène , l’accroissement  de  la  pesanteur  de  l’équa- 
leur  au  pôle  devrait  suivre  le  rapport  inverse  de  la  longueur  des 
rayons,  et  par  conséquent  s’accorder  avec  l’aplatissement  de 
Newlon  et  être  précisément  de  5 mais  l’observation  du  pen- 
dule ne  fut  pas  d’accord , elle  apprit  que  cet  accroissement 
était  de  Il  s’ensuit  donc  de  l’eipérience  que  la  terre  est  plus 
dense  à son  intérieur  qu’à  sa  surlàce. 

Ciairault  a aussi  établi  dans  sa  théorie  de  la  terre,  que  l’a- 
platissement ne  saurait  être  dans  ce  cas  plus  grand  que  dans 
celui  d’une  densité  homogène  ; et  il  expose  enfin  que  dans  toutes 
les  hypothèses  sur  l’état  de  l’intérieur  de  la  terre  , la  surface  du 
globe  supposée  fluide  doit  prendre  une  figure  telle,  que  l’accrois- 
sement de  la  pesanteur,  de  l’équateur  au  pôle,  égale  deux  fois 
l’aplatissement , dans  le  cas  de  l’homogénéité.  Ce  qui  revient 

à ^ du  rapport  de  la  force  centrifuge  à la  gravité  sous  l’équateur. 

Lapîaee  {*)  calculant  en  général  la  figure  des  planèles , éta- 
blit dans  le  cas  de  l’homogénéité  ^ pour  le  rapport  de  la  force 
centrifuge  à la  gravité  sous  l’équateur , et  y dans  le  cas  où  les 

(’)  Exposition  itl*  flu  ntondo  f lir.  iV,  chap.  8. 
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cause  antécédente  ? — Il  faudrait  se  demander 
ce  que  sont  les  lois  de  l’hydrostatique  comme 
celles  que  nous  observons  dans  le  reste  du 
monde  matériel  ; ne  sont-elles  pas  l’action  de 

couches  de  la  terre  infiniment  voisines  du  centre  soient  infini- 
ment denses  : toute  la  masse  du  sphéroïde  pouvant  être  consi- 
dérée comme  réunie  en  ce  point.  Ainsi  la  première  limite  donne 
pour  l’aplatissement  , même  résultat  de  Newton  5 et  la  se- 
conde ^ , résultat  de  Huyghens. 

Laplace  a d’ailleurs  confirmé  le  théorème  de  Clairault, 

savoir  que  l’aplatissement  est  égal  à - du  rapport  de  la  force 
centrifuge  à la  gravité  sous  l’équateur,  moins  l’accroissement 
de  la  pesanteur  de  l’équateur  au  pôle.  Cet  aplatissement  sera 

2 2m  ~ 788  3ü5' 

Les  calculs  que  Laplace  a faits  sur  les  inégalités  du  mouve- 
ment de  la  lune , ont  encore  donné  à ce  grand  géomètre  un 
aplatissement  de 

ooO  » 

Voilà  donc , en  définitive , le  résultat  auquel  les  théories  con- 
duisent ; voyons  si  l’expérience  le  confirme  pleinement. 

Toutes  les  mesures  qui  ont  été  faites  de  divers  arcs  du  méri- 
dien n’y  conduiraient  pas.  Cependant , en  prenant  celles  des  sta- 
tions les  plus  éloignées  on  obtient  aussi  Ainsi  les  calculs 
astronomiques , ceux  de  l’hydrostatique  et  les  mesures  géodé- 
siques  se  réunissent  pour  nous  donner  l’aplatissement  de  notre 
planète.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  résultats  des  me- 
sures géodésiques  expriment  le  fait  d’une  manière  si  rigoureuse, 
qu’ils  U8  laissent  i)lace  à aucun  doute  sur  la  forme  réelle  de 
la  terre.  Le  degré  mesuré  à la  région  du  pôle  par  de  savans 
Suédois  indique  pour  l’aplatissement  de  la  terre  -^1-.  Les  diverses 
patties  de  l’arc  mesuré  en  France,  dans  ces  derniers  temps, 
comparées  entre  elles  , indiquent  un  aplatissement  de  , tan- 
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la  matière  elie^même^  les  effets  des  influences 
que  les  corps  exercent  mutuellement  ? Or , 
dans  cette  hypothèse^  supposer  ces  lois  préexis- 
tantes à ces  mêmes  corps ^ ii^est-ce  pas  tomber 
en  pliysique  dans  l’absolutisme  pliiiosophique 
de  Platon  ravivé  de  nos  jours  ? 

Qu’est”Ce  c|ue  les  liquides  qu’observent  les 
physiciens  à la  surface  de  la  terre?  une  petite 
portion  de  celle-ci  soinuise  à rinfliience  de  la 
masse  entière;,  placée  a son  tour  sous  l’influence 
sidérale. 

dis  que  la  comparaison  de  leur  ensemble  avec  le  degré  de  Pé- 
quateur  iodiqoe  3*^-, , et  avec  le  degré  de  Laponie  jy;'-  Mudge 
a mesuré  deuï  degrés  continus  qui  ont  présenté  une  différence 
de  216  mètres  en  moins  5 tandis  qu’il  aurait  dû  en  avoir  une  de 
33  en  plus. 

Et  les  opérations  d’im  géomètre  des  plus  habiles , Lacaille , 
lui  ont  donné  im  aplatissement  qui  irait  jusqu’à  il  est  donc 
loin  d’être  irrévocablement  démontré  que  tous  les  méridiens 
terrestres  soient  des  ellipses  parfaites  ; et  que , par  conséquent , 
la  terre  soit  un  solide  de  révolution  parfait. 

Cependant  Laplace , prenant  en  considération  ces  différences 
qu’il  regarde  comme  dépendantes  des  détails  de  l’opération , en 
conclut  néanmoins  que. la  forme  de  la  terre  est  elliptique. 

La  commission , composée  des  astronomes  les  plus  éminens , 
Deîambre,  Méchain,  lliot  et  Arago,  nommée  pour  déterminer  la 
longueur  du  méridien  a obtenu  de  ses  opérations  10,000,321'^^^^'®% 
pour  le  quart  du  méridien.  Ainsi  le  mètre  en  usage  aujourd’hui 
de  443^'8'ies  296'^'®  ne  serait  plus  la  dix-miliioiiiéme  partie  du 
quart  du  méridien.  Il  devrait  être  de  443%"®»  3io“%  il  en  diffère 
d’un  71”"=  de  ligne. 
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Mais  les  lois  établies  pour  la  conserTatlon 
du  monde  physique,  et  que  nous  connaissons 
en  partie,  sont -elles  les  mêmes  qui  ont  pré- 
sidé à sa  formation?  Savons-nous  comment  les 
solides  ont  pu  ou  n’ont  pas  pu  se  comporter 
en  se  réunissant  autour  d’un  axe  à mesure  de 
leur  formation?  IN’est-ce  pas  la  condition  où 
se  trouvait  la  terre  à l’origine  des  choses? 

« Le  géologue  se  trompe  extrêmement  sur 
l’objet  de  sa  science  et  sur  les  bornes  de  sa 
conception  , quand  il  croit  devoir  expliquer 
les  moyens  qui  sont  employés  par  la  sagesse 
infinie  pour  établir  les  lois  qui  gouvernent 
maintenant  l’univers  (ï).  » 

Qu’est-ce  que  la  force  centrifuge  qui  influe 
si  positivement  sur  la  forme  des  corps  mis  en 
mouvement  circulaire?  c’est  la  pesanteur  ou 
l’attraction  diminuée,  pas  davantage. 

Or,  il  faudrait  qu’il  fût  démontré  que  cette 
attraction  s’exerçant  des  pôles  à l’équateur, 
c’est-à-dire  vers  un  centre,  au  moyen  d’un 
point  solide  assez  puissant  pour  attirer  les  au- 
tres dans  cette  direction,  et  cela  en  vertu  de 
son  électricité , par  exemple^  il  faudrait  qu’il 


(i)  Playfair. 
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fût  prouvé,  ilis-je,  que  cette  attraction  n’a  pas 
pu  comprimer  la  masse  dont  les  ëlëmeiis  vers 
l’ëquateiir  s’attiraient  en  moins. 

Laplace,  dans  ses  idées  conjecturales  sur 
l’origine  de  la  terre,  admettait  bien  C|ue  notre 
planète  avait  été  formée  de  globes  solides, 
abandonnés  dans  Fatinosplière  du  soleil,  dès 
que  Fun  d’eux  avait  été  assez  puissant  pour 
attirer  les  autres. 

Dans  cette  hypothèse  elle  ne  devrait  pas  sa 
forme  a la  dissolution  de  sa  masse. 

Les  lois  qui  régissent  la  matière,  pour  par- 
ler le  langage  reçu,  ne  sont  dans  le  fait  le  plus 
souvent  que  la  manière  dont  celle-ci  se  com- 
porte à nos  regards  (i). 

Si  ces  lois  sont  absolues , si  elles  ont  existé 

(i)  Si  la  terre  avait  sur  son  axe  un  mouvement  diurne  qui  variât 
par  seconde  ou  par  heure  , iraurions-nous  pas  peur  la  chute  des 
graves  une  loi  compliquée  autre  que  celle  que  nous  avons  , qui 
donnerait  des  résultats  variables  pour  le  temps  , comme  nous  en 
avons  pour  la  latitude  ? 

Si  au  lieu  de  tourner  à îa  surface  de  la  terre  , nous  habitions, 
selon  une  idée  de  Franklin , la  paroi  intérieure  d’une  sphère 
creuse,  ii’aurions-nous  pas  aussi  d’autres  résultats  pour  les  corps 
eu  mouvement  ? Par  exemple  , la  force  centrifuge  au  lieu  de  di- 
minuer la  pesanteur  s’y  ajouterait  ; et  si  la  terre  tournait  sur  son 

axe  en  i heure  24'  28' 4 à peu  prés , les  corps  à sa  surface  cesse - 
iraieut  de  tomber. 
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de  toute  éicniité,  si  le  monde  physique 
n’a  pas  pu  être  autrement,  c’est  très  bien 
pour  ce  point  du  système  neptunien  ; mais  si 
ces  lois  ne  sont  en  réalité  que  des  jiroprié- 
tés  ; si  l’électricité,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  presque  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, physiques,  chimiques,  et  dans  ceux  de 
Fattraction  planétaire,  comme  beaucoup  de 
faits  le  rendent  probable,  n’est  elle  - même 
qu’un  résultat  de  la  disposition  des  corps,  il 
serait  prudent  peut-être  d’ajourner  les  con- 
clusions cjue  la  science  voudrait  poser  sur  les 
causes  de  la  forme  des  corps  de  l’univers. 

Les  graves  ne  sont  pas,  dans  leur  chute,  diri- 
gés vers  le  même  point,  et  la  loi  qu’ils  suivent 
dépend  de  la  figure  du  sphéroïde  terrestre, 
figure  qui  dépend  à son  tour  de  la  gravité,  et 
cette  dépendance  réciproque  a rendu  les  l’e- 
cherches  sur  la  fmure  de  la  terre  difficiles  aux 

O 

astronomes. 

Mais  une  figure  elliptique  se  trouvant  celle 
qui  détermine  l’équilibre  d’une  masse  fluide 
mise  en  rotation,  on  a dit  : donc  la  terre  a été 
fluide. 

Mais  quelle  preuve  a-t'On  de  Flmpossl-» 
biiité  d’uii  sphéroïde  solide  dans  la  nature  ? 
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Quelles  sont  les  masses  et  la  vitesse  des  solides 
que  nous  faisons  mouvoir,  pour  en  conclure 
que  radliérence  des  matériaux  du  globe  les 
empêclie  de  céder  à la  force  centrifuge  ? Quand 
nous  voyons  le  son  d’une  cloche,  le  bruit  du 
tonnerre  faire  vibrer  les  murs  d’un  édifice , 
pouvons-nous  apprécier  les  effets  que  put  avoir 
sur  sa  masse  la  rotation  de  notre  planète,  vu 
l’immense  impulsion  c|u’eile  a reçue? 

Il  n’est  pas  démontré  que  dans  un  solide  pa- 
reil à la  terre,  composé  de  matériaux  d’une 
cohésion  moindre  que  celle  des  molécules  d’un 
seul  ou  de  quelques  métaux  réunis  à part,  la 
seule  force  centrifuge  n’ait  pu  faire  saillir  à 
l’équateur  un  ménisque  dans  la  même  pro- 
portion que  dans  un  fluide. 

Cette  élévation  n’est  pas  très  considérable 
pour  une  pareille  masse  ; le  demi -grand  axe 
de  la  terre  étant  de  6,576,606  mètres  et  le 
demi-petit  axe  de  6,356,2 1 5 mètres;  c’est-à- 
dire  qu’elle  est  d’un  578“^®  ^qiiand  l’axe  des 
pôles  est  de  577. 

Si  ce  n’est  pas  ainsi  que  cette  différence  a été 
produite,  du  moins  est-il  certain  que  le  globe 
contient  encore  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux mobiles,  les  terres  qifl  forment  son 
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écorce  ; en  tin  mot , tout  ce  qu^entraîneot  les 
eaux  prouve  qu’une  parue  de  sa  surface  a pu 
céder  plus  ou  moins  h la  force  centrifuge,  et  de 
là  peut-être  viendrait  la  différence  d’ellipticité 
cju’on  observe  entre  divers  méridiens.  Leur 
mesure  a conduit  aussi  à soupçonner  que  l’hé- 
misplière  méridional  n’est  pas  semblable  à celui 
du  nord  ; d’oii  viennent  donc  ces  différences 
qui  ne  devraient  pas  avoir  lieu  dans  l’hypotlièse 
que  la  terre  a été  une  masse  primitivement 
fluide  ? 

Mais  il  n’est  besoin  présentement  de  s’en- 
gager dans  la  solution  de  ces  questions  ; on 
peut  se  borner  à répondre  c[ue,  d’après  les 
calculs  de  Clairauit , il  suffit  que  la  surface 
seule  de  la  terre  ait  été  liquide  pour  qu’elle  ait 
pris  la  forme  qu’elle  possède  , ce  qui  aurait  de 
la  conformité  avec  le  narré  de  la  Genèse,  qui 
dit  qu’après  sa  création  la  terre  était  couverte 
d’eau.  Cette  considération,  dis-je,  est  suffisante 
pour  oter  le  droit  de  conclure  de  sa  forme 
actuelle,  c[ue  la  terre  ait  resté  dans  un  état 
liquide  d’où  elle  ne  serait  sortie  c[iraprès  une 
suite  presque  intinie  de  siècles,  comme  on  le 
donne  à entendre  : il  en  serait  de  même  d’un 
état  gazeux  uw  élastique  quelconque  de  la  ma- 
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tîère.  Ainsi  M.  de  Laplace  pensait  que  ies 
matériaux  du  globe  ont  été  à son  origine  dans 
un  état  d’élasticité. 

Les  matériaux  com|30sant  notre  planète  ont 
pu  a mesure  de  leur  formation,  gazeux  alors, 
si  l’on  veut,  se  réunir  sur  un  centre  commun, 
et  se  solidifier  en  un  instant , dont  peut-être 
la  formation  des  aérolitlies  nous  donnerait  une 
image,  si  l’on  adoptait  ropiiiion  de  ceux  qui 
prétendent  qu’elles  se  forment  dans  le  sein  de 
l’atmospbère , opinion  qui  semble  pouvoir  être 
soutenue  aussi  bien  que  celle  qui  les  fait  pro- 
venir de  la  lune,  ou  même  de  planètes  plus 
éloignées  que  ce  satellite  (i). 


(i)  Il  n’y  a guère  plus  d’une  trentaine  d’années  que  l’exis- 
tence des  aérolithes,  ou  pierres  tombantes , était  encore  regardée 
comme  une  chimère,  comme  un  de  ces  préjugés  qu’on  est  dans 
l’usage  de  renvoyer  aux  ignorans.  M.  Vauqueîin  fit  cependant 
sur  celte  matière  un  rapport  à l’Institut,  où,  quoiqu’il  rapportât 
des  faits  revêtus  des  caractères  les  plus  historiques  , il  eut  de  la 
peine  à obtenir  les  égards  que  cette  assemblée  a coutume  d’ac- 
corder à ses  membres. 

Ce  ne  fut  qu’en  i8()3  , lorsqu’une  grande  quantité  d’aérolithes 
tomba  à Laigle  (Normandie) , et  qu’une  commission  nommée  ad 
hoc , constata  le  fait  d’une  manière  officielle , qu’il  fut  admis  dans 
la  science.  Aujourd’hui,  il  n’est  permis  à personne  de  douter  de 
la  réalité  de  ce  phénomène  , il  a été  observé  dans  la  plus  haute 
antiquité  ; on  peut  voir  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy~ 


65 


Des  Plutoniens. 


D'autres  géologues  au  contraire,  dans  Tim- 
possiblllté  de  se  rendre  raison  de  la  formation 
des  terrains  primitifs,  lorsqu’on  s’en  lient  à la 
seule  cause  qui  a produit  les  terrains  secon~ 

si]ue,  tome  XXXÏ,  uns  longue  lisfe  d’observations  daéro- 
lilhes  par  ordre  de  <Jates  , dont  la  première  remonte  à 1478  avant 
notre  ère  (Chronique  de  Parus). 

Tite  Live  et  P.iiic  en  pa'  lent , et  ce  phénomène  se  trouve  men- 
tionne, d’ail’eurs,  dans  les  a inalss  de  plusieurs  nations.  Les 
Ciiiiio  8 l’ont  depuis  long-temps  mis  au  rang  des  autres  phéno- 
mènes physitiues,  et  ils  ont  pi  étendu  les  pro^micrs  que  ces  pierres 
nous  claient  envoyées  des  planètes  (Voir  V Encyclopédie  Japon’‘ 
nuise). 

Le  iMuséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  en  possède  deux 
échanlillons , l’uii  trouvé  dans  le  département  du  Var  et  donné 
en  1828  par  M.  de  Martignac  ; l’antre  est  une  aérolithe  pesant 
92  kilog.,  tombée  à Juvinas,  département  de  l’Ardéohe,  le  5 juin 
1821  à 3 heures  après  midi , à la  suite  d’une  violente  esplosion 
qui  lut  entendue  à une  grande  distance  et  suivie  de  la  chiiie  d’un 
gvaiid  nornhre  d’autres  [ûerres;  un  p-rocès- verbal  qui  constate  les 
circonsldncps  du  fait  est  conservé  au  iMuséum.  IMiis  récenonent, 
en  mai  1819 , uuc  clmie  d'aôroUtlics  tut  aussi  constatée  en  Géor- 
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dalres,  eurent  recours  à une  origine  îgnëe , 
frappes  qu’ils  étaient  de  la  ressemblance  qu’on 
observe  dans  les  roches  produites  par  les 
volcans  avec  certaines  des  terrains  primitifs. 

gie  (Amérique)  ; elle  fut  précédée  de  l’apparition  d’un  petit 
nuage  et  d’une  détonation  , comme  il  en  est  fait  mention  dans 
presque  tous  les  cas  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
t.  XLV).  Le  même  ouvrage  , ainsi  que  d’autres  recueils  scienti- 
fiques , rapportent  un  grand  nombre  d’apparitions  d’aérolithes  ; 
les  unes  ont  été  vues  par  beaucoup  de  personnes  à la  fois,  qui  ont 
pu  les  observer  sillonnant  l’atmosphère  et  assister  à leur  chute. 
L’histoire  de  ce  fait  prouve  , soit  dit  en  passant,  que  les  préjugés 
ne  sont  pas  toujours  du  côté  de  ce  qu’on  appelle  le  peuple. 

Quant  à leur  origine , les  aéroliihes  sont  attribuées  parles 
physiciens  aux  volcans  de  la  lune  qui  les  lanceraient  dans  notre 
atmosphère.  Suivant  les  calculs  de  MM.  Poisson  et  B;ot  {Bulletin 
de  la  Société  Philomatique)  ÿ\  suffirait  d’une  force  de  projection 
qui  donnerait  une  vitesse  de  2,147  mètres  par  seconde  (cinq  fois 
plus  grande  que  celle  d’un  boulet  de  canon) , pour  lancer  un 
corps  de  la  surbice  de  la  lune  à celle  de  la  terre.  Des  astronomes, 
Lagrange,  Chaldnay  et  autres,  les  considèrent  comme  des  corps 
errans  dans  l’espace  et  qui  sont  portés  dans  la  sphère  d’attrac- 
tion de  la  terre , ou  comme  des  fragmens  de  quelque  planète 
brisée. 

Les  raisons  sur  lesquelles  sont  fondées  ces  opinions  sont  la  vi- 
tesse oblique  qu’ont  les  aérolitlies  par  rapport  à la  direction  de 
la  pesanteur;  obliquité  qui  indique  qu’elles  sont  arrivées  dans 
notre  atmosphère  en  vertu  d’une  force  de  projection  déjà  reçue, 
qui  ne  peut  être  qu’éirangére  à notre  planète  ; et  que  c’est  en 
effet  par  la  raison  que  ces  corps  sont  animés  d’une  très  grande 
Vitesse  quand  ils  entrent  dans  notre  atmosphère,,  que  le  frotte- 
ment qui  eu  résulte  contre  les  molécules  do  Pair  , enflamme  leur 
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En  effet,  ils  voyaient  ces  feux  souterrains  ré- 
pandre des  laves  basaltiques  remplies  deïeld- 
spatli,  d’amphibole,  de  mica,  etc.,  principes 
dominant  dans  les  roches  primitives,  et  que  l’on 


surface , échauffe  leur  masse , qui  par  suite  détonne  et  lance  ses 
fraprmens  sur  la  terre  ; fragmens  qui  paraissent  éprouver  encore  à 
leur  surface  une  chaleur  capable  de  les  fondre , car  ils  tombent 
tous  avec  une  écorce  brûlée. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  tellement  démonstratives  qu’on 
soit  forcé  d’admettre  pour  les  aérolithes  l’origine  qu’on  veut  leur 
donner  ; d’abord  il  ne  paraît  pas  prouvé  que  ce  soit  en  vertu  de 
leur  grande  vitesse  qu’elles  s’enflamment , car  elle  n’est  pas  telle 
qu’elle  ne  permette  bien  de  s’apercevoir  à loisir  de  leur  passage 
dans  l’atmosphère  ; tous  les  témoins  de  leur  apparition  déposent 
qu’ils  ont  entendu  le  bruit  de  la  masse  passant  sur  leur  tête  ; on 
a pu  en  suivre  plusieurs  dans  leur  chute. 

Les  aérolithes  en  effet  paraissent  dans  l’air  comme  une  masse 
qui  s’enflamme  brusquement , comme  un  globe  lumineux  qui  dé- 
tonne avec  un  bruit  dont  la  force  suppose  un  milieu  ass«x  dense  ; 
or  toutes  ces  circonstances  indiquent  une  région  de  l’atmosphère 
peu  élevée.  Ce  serait  donc  précisément  quand  la  force  d’impul- 
sion serait  près  de  s’éteindre  , quand  le  corps  marche  plus  len- 
tement , et  qu’il  est  près  de  la  terre,  que  le  phénomène  de  l’in- 
flammation et  de  l’explosion  aurait  lieu. 

il  n’est  pas  bien  certain  non  plus  qu’une  masse  métallique , 
s’échauffant  de  la  périphérie  au  centre,  soit  dans  une  condition 
qui  doive  nécessairement  produire  son  explosion  ; ce  mode  de 
dilatation  devrait  plutôt  la  prévenir , et  la  surface  fondue  des 
fragmens  que  l’on  allègue  comme  preuve  de  la  chaleur  qu’ils  ont 
éprouvée  après  leur  séparation  de  la  masse , prouve  que  cette 
chaleur  n’en  opère  pas  l’esplosion  secondairement  ; d’autant 
plus  que  Mî  iicrzélms  a démontré,  que  de  tous  les  métaux  qui 
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n’observe  jamais  se  produire  par  la  voie  hu- 
mide. 

Observant  d’ailleurs  que  les  porphyres,  que 

les  roches  granitoïdes  vomies  par  les  feux  sou- 
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composent  les  aérolithes,  aucun  n’y  est  hydraté , c’est-à-dire  que 
leurs  molécules  ne  rcalerment  point  de  subslance  prompte  à se 
vaporiser.  On  ne  conçoit  pas  aussi , en  faisant  venir  ces  corps  de 
la  lune  , pourquoi  on  observe  si  souvent  leur  apparition  précédée 
d’un  nuage  du  sein  duquel  ils  semblent  sortir. 

Toutes  ces  raisons  données  en  faveur  de  celte  origine  préten- 
due planétaire,  ne  paraissent  donc  pas  mettre  hors  de  cause  l’o- 
pinion qui  voudrait  attribuer  la  formation  des  aérolithes  à des 
métaux  répandus  dans  l’almosphère.  Une  des  principales  diSicul- 
tés  qu’on  lui  oppose,  est  celle  de  concevoir  la  silice,  la  magnésie, 
le  nickel  et  le  1er  suspendus  dans  l’a  r.  Mais  il  ne  manque  pas  de 
faits  incontestables,  parmi  les  météores  surtout,  dont  la  science 
n’a  pas  encore  appris  à se  rendre  raison  Nous  ne  connaissons 
pas  la  manière  d’être  des  vapeurs  qui  forment  les  nuages  , ni  le 
mode  de  leur  suspension  dans  l atmosphère.  Nous  ignorons  la 
cause  des  trombes  ascendantes,  et  celle  de  la  formation  de  la 
grêle  n’est  pas  mieux  connue , etc. 

Cependant  il  est  démontré  , par  des  expériences,  de  M.  üavy 
je  crois  , que  les  métaux  peuvent  être  dissous  dans  le  simple  gaz 
hydrogène,  et  qn’en  combinant  ce  gaz  par  rétincclle,  ils  se 
précipitent  au  fond  du  vase.  Les  pluies  colorées  par  des  métaux 
s’observent  aussi  quelquefois  ; il  y a quelques  années  qu’il  en 
tomba  à Orléans  et  autour  de  Paris.  La  petite  quantité  qui  en  fat 
recueillie  par  les  blancliisseurs  de  cire  sur  leurs  pains , comme 
celle  ramassée  sur  des  feuilles  de  choux  du  Jardin  des  Piaules,  a 
démontré , par  l’analyse,  qu’elle  contenait  de  l’oxide  de  1er, 
auquel  était  due  sa  coloration.  Et  MM.  de  Meyer  et  de  Sloop, 
chimistes  de  lîruges  , ont  auisi  trouvé  qu’une  pluie  colorée. 


terrains,  ont  tin  grand  rapport  avec  les  por- 
phyres et  les  granités  des  terrains  primitifs; 
beaucoup  de  géologues  pensèrent  et  pensent  en- 
core aujourd’hui,  que  ces  derniers  sont  dus  à 

tombée  à Bîankenberg,  le  2 novembre  i8ig,  contenait  du  cobalt 
{Annales  de  Chimie  et  de  Physique  , t.  XII). 

Enfin,  M.  Nélioubin  observa,  en  182$ , dans  le  cercle  de 
Sterlatamak , une  grêle  dont  les  grains  renfermaient  un  noyau 
métallique  formé  de  six  espèces  de  métaux , où  l’oxide  de  fer 
entrait  pour  70  centièmes  {Même  ouvrage , t.  XXXIX). 

Ces  faits  autorisent  à croire  que  des  métaux  peuvent  être  ré- 
pandus dans  l’air , et  exister  dans  l’espace  à un  état  qu’on  peut 
appeler  chaotique , et  rien  ne  démontre  que  par  un  phénomène 
électrique  leurs  molécules  disséminées  ne  puissent  être  attirées 
à une  assez  grande  distance , et  former  une  masse  par  la  com- 
binaison de  leur  électricité  respective.  Car  il  est  bien  reconnu 
que  l’électricité  joue  un  grand  rôle  dans  le  fait  de  l’agrégation  , 
à tel  point  qu’on  détruit  celle-ci  en  enlevant  l’électricité  qui  se 
trouve  entre  les  molécules  de  la  masse.  Un  corps  conducteur , 
soumis  seulement  à l’influence  d’un  corps  électrisé , peut  être 
désagrégé  si  l’influence  est  assez  intense  pour  lui  faire  éprouver 
une  décharge  électrique  énergique  ; et  au  simple  clivage  d’un 
cristal  il  se  dégage  de  l’électricité. 

Mais  il  a paru  singulier  aussi,  que  ce  fussent  toujours  les  mêmes 
espèces  de  métaux  qui  se  trouveraient  là  pour  former  les  aéro- 
lithes.  D’abord  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  Celle,  très  authen- 
tique , tombée  en  1806,  le  5 mars,  dans  le  département  du  Gard, 
contenait  beaucoup  de  charbon  ; et  plusieurs  chimistes  ont  prou- 
vé, notamment  M.  Laugier,  par  des  expériences  qu’il  a répétées 
exprès,  que  des  aérolithes  ne  contiennent  pas  de  nickel  (^ai- 
nales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XlX).  D’ailleurs,  cela 
prouverait  seulement  qu’un  certain  nombre  de  métaux  sont 
susceptibles  d'être  entraînéi  par  les  vapeurs  ou  d’être  répandus 
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une  action  semblable  ^ et  que  la  terre  a e'té  pri- 
mitivement une  masse  incandescente  ? qui^  par 
la  suite  des  temps ^ s’est  refroidie  à la  surface. 

Disons  tout  de  suite  qu’il  faudrait,  pour  que 
cette  conséquence  tirée  de  la  ressemblance  des 

dans  Pair  par  une  autre  cause.  Les  métaux  n’ont-iîs  pas  tous  des 
propriétés  spéciales  ? Plusieurs  se  combinent  au  chlore  avec  pro" 
duction  de  lumière  ; d’autres,  en  petit  nombre,  ont  le  pouvoir  de 
combiner  le  gaz  détonnant  à la  température  ordinaire , etc. 

Une  des  difficultés  qu’on  oppose  avec  le  plus  de  confiance 
contre  la  possibilité  que  les  aérolithes  pourraient  être  formées 
dans  Pair  , est  la  masse  énorme  de  celle  observée  dans  le  Con- 
necticut, dont  la  dimension  pouvait  être  de  491  pieds  et  le  poids 
immense  (le  mémoire  porte  6 millions  de  tonnes,  mais  dans  tous 
les  cas  , ce  nombre  paraît  être  évidemment  une  erreur).  Com- 
ment supposer , dit-on , qu’une  si  grande  quantité  de  métaux 
se  trouvât  dans  l’atmosphère  ? D’abord  la  difficulté  de  le  conce- 
voir ne  prouverait  pas  l’impossibilité  ; mais  il  est  bon  d’observer, 
ce  qu’on  ne  fait  pas  quand  on  donne  ce  chiiïre,  que  cette  dimen- 
sion n’a  pas  été  prise  sur  l’aérolithe  elle-même  gissant  sur  le  sol. 
Elle  a été  déterminée  d’après  le  degré  d’azimutli  auquel  on  avait 
cru  voir  passer  le  météore  dans  l’atmosphère.  Mais  qui  oserait 
assurer  qu’un  pareil  calcul  fait  après  coup  a dû  être  sans  erreur  ? 
Or,  on  sait  ce  qu’en  mathématiques  une  erreur  peut  apporter  de 
différence  dans  le  résultat. 

Pendant  son  apparition,  cette  aérolithe  parut  suivre  une  ligne 
à peu  près  horizontale , et  pour  un  des  observateurs  elle  sembla 
même  monter  perpendiculairement  à l’horizon  ; elle  laissa  dans 
son  passage  tomber  une  portion  de  sa  masse  de  *2  à 3 pieds , et 
continua  sa  route.  Ces  circonstances  n’indiquent  pas  non  plus 
qu’il  faille  lui  donner  la  lune  pour  origine  [Annales  de  C himie 
et  de  Physique  J t.  III). 


roches  fut  logiquement  recevable,  que  les  ter- 
rains primitifs  ne  consistassent  qu’en  porphyres 
et  en  granités,  sur  lesquels  seraient  distinc- 
tement superposes  les  terrains  secondaires; 
mais  cette  supposition  est  loin  d’étre  admis- 
sible. ï°  Le  sol  primitif  se  compose  de  gneiss, 
de  schiste  micacé,  de  phyllades,  etc.,  dont  on 
ne  trouve  pas  d’indices  dans  les  produits  volca- 
niques. Les  masses  schisteuses  renferment  des 
bancs  nombreux  de  serpentine , dequartz,‘de 
calcaire  c[ui  ne  trouvent  point  leurs  analogues 
dans  les  roches  d’origine  ignée;  leur  disposi- 
tion par  assises,  l’inversion  fréquente  du  de- 
gré de  pesanteur  et  de  fusibilité  qui  s’observe 
entre  elles,  ne  parlent  pas  en  faveur  de  l’hypo- 
thèse ci’un  globe  de  matières  fondues  ensem- 
ble. a®  Les  terrains  secondaires  eux-mêmes 
sont  loin  d’être  distingués  des  terrains  primi- 
tifs par  une  ligne  de  démarcation  précise. 
Ils  ne  leur  sont  pas  brusquement  superposés, 
iis  s’engrènent  avec  eux,  et  les  terrains  secon- 
daires font  Cjuelquefois  corps  avec  les  premiers. 
Le  granit  dégénère  en  gneiss,  en  schiste  mi- 
cacé ; le  schiste  dégénère  dans  presque  toutes 
les  montagnes  en  ardoise,  laquelle  devient 
charl}Onuouse,  se  charge  d’impressions  de  plan- 


72 

tes,  et  finît  par  alterner  avec  des  couches  renfer- 
mant des  corps  marins  ou  des  débris  de  roches 
charriés  et  étendus  par  les  eaux. 

Certaines  observations  de  roches  formées  de 
toutes  pièces , dit-on  , recueillies  par  M.  Mit- 
cherlich,  ont  surtout^  dans  ces  dernières  an- 
nées, singulièrement  contribué  à fortifier  en 
géologie  Fopinion  plutonienne. 

Ce  savant  académicien  de  Berlin  a trouvé, 
à Fahlun , à Garpenberg , dans  des  scories 
provenant  de  hauts  fourneaux,  oii  sont  réduits 
différens  métaux,  princij}alement  le  cuivre, 
des  minéraux  formés  pendant  la  décomposi- 
tion du  minerai,  semblables  à ceux  des  roches 
primitives,  du  silicate , et  du  bisiiicate  de  pre- 
toxide  de  fer,  du  mica,  etc.,  et  il  en  conclut 
cpie  ces  roches  primitives  sont  dues  à une  cause 
volcanique  (i). 

Ce  fait  lui  fournit  à la  fois  l’idée  d’une  théo- 
rie géologique  de  l’état  primitif  du  globe, 
partant  de  cette  hypothèse  que  la  terre  a été  en 
fusion,  ce  qui  lui  paraît  hors  de  doute  d’après 
son  observation.  Supposons,  dit-il,  queles trois 
quarts  de  la  mer  aient  été  changés  en  vapeur , 

(t)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ^ t.  XXIV. 


t 
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ce  f[iu  aurait  cause  une  pression  de  2,25o  at- 
mosphères (en  prenant  96,000  pieds  pour  la 
profondeur  moyenne  de  la  mer,  donnée  par 
Laplace  circonstance  qui  aurait  considéra- 
blement élevé  le  degré  de  chaleur  auquel  l’eau 
entre  en  ébullition.  De  sorte  que  les  roches 
pri  mitives  ont  pu  être  en  fusion  sans  cjue  feau 
dont  elles  étaient  recouvertes  bouillît.  Le  quart 
de  l’eau  qui  n’était  pas  en  vapeur,  s’étant  di- 
laté en  proportion  croissante  de  la  tempéra- 
ture , a pu  couvrir  la  terre  entière  : par  con- 
séquent nos  montagnes  primitives,  d’après  ce 
géologue  , se  sont  refroidies  couvertes  d’eau 
roime. 

O 

Or,  cette  grande  pression  ayant  du  modi- 
fier les  affinités  chimiques  des  principes  coni- 
yjosant  les  montagnes  primitives,  explique,  dit 
M.  Mitcherlich,  la  différence  (qu’on  pourrait 
lui  objecter  ) qui  se  trouve  entre  certaines 
roches  de  ces  montagnes  et  les  productions  vol- 
caniques. Dans  les  premières,  en  effet,  la  chaux 
et  la  magnésie  sont  combinées  avec  l’acide  car- 
bonique  et  forment  des  carbonates;  dans  les 
dernières,  au  contraire,  ces  bases,  combinées 
à la  silice  , forment  des  silicates  ; mais  cette 
diffé  reiice  provient  de  ce  qu’il  est  nécessaire 
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que  la  silice  qui,  a une  température  élevée  et  à 
une  pression  ordinaire,  cliasse  Facide  cai’bo™ 
nique,  n’exerce  aucune  influence  sous  îa  pres- 
sion de  tant  d’atmosphères.  Ainsi  n’ est-il  pas 
surprenant  de  trouver  des  cristaux  de  quartz 
dans  les  marbres  de  Carrare  ; cette  théorie  peut 
donc  expliquer  pourquoi  les  montagnes  primi- 
tives contiennent  du  gypse  et  des  carbonates, 
et  pourquoi  de  l’eau  se  trouve  renfermée  dans 
des  quartz  (i).  Tandis  que  dans  les  opérations 
volcaniques,  cette  pression  n’existant  pas,  on 
doit  y trouver  les  mêmes  phénomènes  que 
dans  les  laboratoires  et  les  opérations  métal- 
lurgiques. 

Que  prouve , au  résumé , l’observation  de 
M.  Mltcherlich?  que  la  chaleur  et  le  charbon 
ayant  séparé  un  des  élémens  des  minéraux,  les 
acides  et  les  bases  se  sont  échangés  selon  leur 
degré  d’affinité  résultant  de  la  modification  pro- 
duite par  la  circonstance;  phénomène  qui  a lieu 
et  par  la  voie  humide  et  par  la  voie  sèche  comme 
par  l’action  de  la  pile  ; c’est-à-dire  toutes  les  fois 
que  les  principes  potasse,  ou  soude,  etc.  (2), 

(1)  Les  essais  de  M.  Davy  confirment,  en  effet,  cette  théorie 
à l’égard  de  ce  dernier  phénomène. 

(2)  U’apïès  M.  Berzéiius,  dans  les  combinaieons  des  minéraux 


seront  dans  un  état  libre  ; parce  que  dans  ce 
cas , leur  affinité  est  une  propriété  qui  leur  est 
inhérente. 

Mais  en  conclure  que  les  montagnesprimitives 
sont  dues  h une  action  semblable  du  feu,  ne  se- 
rait-ce pas  supposer  que  ce  sont  aussi  d’autres 
espèces  de  minéraux  qui  se  sont  décomposées 
pour  former  les  montagnes  que  nous  voyons  au- 
jourd’hui ? Et  qui  plus  est,  c’est  que  d’après  les 
effets  incontestables  d’une  haute  pression , il 
faudrait  conclure  que  les  roches  primitives 
n’ont  point  été  décomposées  par  la  chaleur. 
Or,  s’il  ne  s’est  rien  passé  entre  elles,  elles 

qui  forment  les  montagnes  primitives,  !a  silice,  l’acide  carbonique, 
le  fer  peroxidé,  jouent  le  rôle  d’acide  ; la  silice  se  combine  avec  l’a- 
lumine, la  chaux,  la  magnésie,  la  potasse,  la  soude,  le  protoxîde 
de  fer;  mais  le  peroxide  de  ce  métal  se  combine  comme  acide 
avec  le  protoxîde  , etc.  Du  fer  peroxidé  cède  une  partie  de  son 
oxigène  au  charbon,  devient  protoxîde  et  la  silice  se  combine  avec 
lui.  En  im  mot , les  bases  les  plus  fortes , comme  la  potasse , la 
soude  et  la  chaux  , séparent  les  bases  les  plus  faibles , telles  que 
le  protoxide  de  fer  ; c’est  la  même  chose  qui  se  passe  dans  les 
opérations  ordinaires. 

Or , pour  opérer  la  réduction  des  métaux  on  mêle  avec  leurs 
sulfures , ou  des  espèces  qui  contiennent  beaucoup  de  quartz,  ou 
du  quartz  séparé , c’est-à-dire  du  sable  ; de  sorte  que  dans  le 
mélange,  dès  qu’un  oxide  par  la  chaleur  se  sépare  d’un  autre,  il 
se  combine  immédiatement  avec  un  second  en  fonction  d’acide  ou 
de  base,  et  forme  a’mei  une  autre  espèce  minérale» 
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étaient  donc  dans  l’état  qu’elles  sont  aujour- 
d’hui , ce  n’est  donc  pas  à la  chaleur  qu’elles 
‘doivent  leur  nature  présente  ; et  c’est  pourtant 
de  cet  état  qu’on  veut  tirer  la  preuve  que  la 
terre  a été  en  fusion.  Il  y a dans  ces  théories, 
si  je  ne  me  trompe,  une  apparence  de  cercle. 


§ lîL 

Ce  qui  porte  en  outre  beaucoup  d’esprits  à 
croire  que  notre  planète  a été  primitivement 
incandescente,  c’est  l’existence  desvolcansd’une 
part,  et  de  Fautre  le  fait  de  l’accroissement  de 
la  chaleur,  a mesure  que  l’on  pénètre  dans  la 
profondeur  de  la  terre.  De  sorte  qu’ils  admet- 
tent que  le  noyau  central  du  globe  serait  en- 
core dans  le  meme  état  ; quelques  uns  même 
en  font  dépendre  les  volcans  qui  seraient 
comme  les  soupiraux  par  où  la  terre  vomirait 
à sa  surface  les  matières  enflammées  de  ses 
entrailles  brûlantes.  Remarquons  que  : 

Quant  a la  chaleur  qui  s’observe  dans  l’é- 
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corce  de  la  terre,  et  dont  i’accroissement  a été 
reconnu,  soit  dans  les  lieux  élevés,  soit  dans 
les  régions  basses,  son  augmentation  ne  con- 
duit pas  à conclure  qu’elle  dépende  d’un  noyau 
encore  enflammé  ; car  la  liauteur  de  son  degré 
n’est  pas  en  rapport  direct  avec  la  distance  du 
centre  de  la  terre,  et  aucune  observation  ne 
porte  à conclure  qu’au  dessous  de  la  mince 
couche  où  elle  se  manifeste,  son  accroissement 
s’observerait  encore.  La  véritable  cause  de  cette 
chaleur  est  loin  de  nous  être  connue,  elle  peut 
dépendre,  soit  de  Faction  chimique  fju’cxer- 
cent  les  substances  qui  composent  l’écorce  du 
globe_,  soit  de  Félecti’icité  résultant  du  contact 
immédiat  des  différens  métaux  (i). 

(i)  Les  observat  ons  ont  été  faites  d?ri3  les  mines.  La  plus 
grande  profondeur  à laquelle  on  a t pu  descendre  !<;  Iherrnoniélre 
à l’a'de  de  perforations,  n’est  qne  d’environ  600  métrés,  elle 
est  mo  ndre  de  la  diï-müLcme  paitie  du  rayon  terrestre. 

L’augmenta- inn  ne  suit  pas  la  même  loi.  dans  tous  les  lieux, 
elle  peut  être  double  et  même  triple  , d’un  pays  à un  autre;  les 
diiïérences  rie  sont  en  rapport  constant , ni  avec  les  longitudes  , 
ni  avec  les  latitudes.  L’accroissement  peut  aller  d’un  degré  pour 
35  mètres  à un  degré  pour  i5  et  même  pour  i > métrés.  Le  terme 
moyen  d’accroissement  ne  peut  cire  moindre  de  25  mètres  par  de- 
gré ; Laplace  avait  trouvé  32  mètres  ; les  observations  de  M.  Arago 
donnent  100  pieds,  ü’apiès  ces  observations  et  les  calculs  de 
AI.  Cordipr  (*} , il  faudrait  descendre  en  certaines  localités  (à 

( ) Essai  SU!' lu  2 entijùfnture  de  la  Terre, 
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Ce  système  ou  plutôt  cette  hypothèse  d’un 
feu  central  qui  porte  certains  géologues  à croire 
que  la  terre  est  encore  dans  un  état  d’incandes- 
cence, et  que  son  écorce  se  soîidilie  à mesure 
que  le  refroidissement  s’accroît,  ne  s’accorde- 
rait pas  avec  une  augmentation  de  densité 
vers  le  centre.  Or  nous  avons  vu  directement 
que  le  degré  de  Faplatissement  du  pôle  , que 
l’accroissement  de  la  pesanteur  par  les  oÎDser- 
vations  du  pendule,  que  les  calculs  hydrosta- 
tiques et  les  observations  astronomiques  se 
réunissent  pour  prouver  une  plus  grande  den- 
sité du  noyau  de  la  terre. 

« La  précession  des  équinoxes  et  la  nuta- 
tion de  l’axe  terrestre  indiquent  une  diminu- 
tion dans  la  densité  des  couches  du  sphéroïde 
depuis  le  centre  jusqu’à  la  surface,  sans  ce- 
pendant nous  instruire  des  véritaîoles  lois  de 

cette  diminution « Enfin  , les  principes  de 

riiydrosiatique  exigent,  que  si  la  terre  a été 

Decize) , de  23  lieues  de  5,ooo  toises  ; de  3o  à Littry , et  même 
de  55  lieues  à Carmeaux  (Tarn) , pour  avoir  la  température  de 
100  degrés  du  pyromètre  de  Wedgwood  , capable  de  fondre  les 
roches  communes,  il  faudrait  s’enfoncer  de  3,5oo  mètres  pour 
avoir  le  degré  de  Peau  bouiliante  5 de  7 myriaaiétres  pour  celui 
de  la  fusion  de  ta  fonte  de  fer  qui  est  de  1,91 5 degrCs , et  de  33 

pour  ütteinar«  aUŒUel  le  fer  Jiiitmenie  toud. 
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primitivement  fluide,  les  parties  les  plus  voi- 
sines du  centre  soient  en  même  temps  les  plus 
denses  (i).  w 

3°  Quant  aux  volcans , on  ne  peut  les  faire  . 
provenir  du  noyau  de  la  terre  supposé  en  fu- 
sion ; d’abord  les  chimistes  leur  assignent  une 
autre  cause  que  nous  indiquerons  ailleurs  ; 
ensuite  leurs  canaux  , qui  ne  seraient  dans  ce 
cas  que  comme  des  tubes  capillaires  pour  le 
globe , ne  suffiraient  pas  pour  donner  passage 
aux  matières  qu’ils  vomissent  si  abondamment; 
et  leur  siège,  d’ailleurs,  paraît  tout-à-falt  super- 
ficiel. On  a pu  observer  Cjuelques  volcans  dans 
le  fond  de  leur  cratère,  et  on  a vu  la  matière 
enflammée  se  boursouffler , former  de  grosses 
bulles  qui,  en  se  brisant,  lançaient  plus  ou 
moins  haut  des  matières  fondues,  et  laissaient 
dégager  des  gaz  qui  avaient  donné  lieu  a leur 
formation  ; et  ce  phénomène  examiné  par  les 
plus  dignes  observateurs,  indique  manifeste- 
ment qu’il  ne  diffère  que  par  la  dimension  de 
celui  qui  cause  de  violentes  éruptions;  mais  il 
lui  ressemble  par  toutes  les  circonstances  qui 
l’accompagnent. 

{i-)  ^ K'fj'Ston^c  O fi  c? , 
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Si  les  volcaiîs  n’ëlalent  que  les  orifices  d’un 
grand  volcan  intérieur^  il  semble  qu’au  lieu 
de  s’éteindre  comme  il  est  arrivé  à un  si  grand 
nombre , ils  auraient  dû  s’accroître  par  l’a- 
grandissement des  soupiraux  causés  par  la 
fusion  de  leurs  parois. 


§ IV. 


L’examen  que  nous  faisons  de  ces  systèmes 
n’est  pas  sans  intérêt  jjliiîosojdiiqiie  pour  la 
question  qui  nous  occupe;  ils  ont  été  et  sont 
souvent  attestés  tour  h tour  pour  montrer  que 
la  Genèse  n’est  qu’un  récit  de  |)ure  invention 
qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  monurnens 
que  la  terre  nous  présente  de  son  histoire; 
c’est  une  de  leurs  conséquences  nécessaires 
qui  a produit  l’opinion  qu’il  a fallu  un  temps 
iinincnse  pour  que  notre  planète  soit  devenue 
p)ropre  au  séjour  de  l’homme;  plusieurs  au- 
teurs ont  conclu  tie  ià  qu’il  fallait  regarder  les 
jouis  thi  la  création  comme  nuiaiit  de  périodes 
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incalculables.  Deluc  fit  valoir  cet  argument 
qui  sert  de  base  au  développement  de  son  sys- 
tème, et  M.  Frayssinous,  plus  tard,  s’en  est 
servi  en  observant  que  la  chronologie  de 
Moïse  date  moins  de  la  création  de  la  matière 
que  de  celle  de  l’homme  (i).  Ce  fut  parce  qu’à 
l’époque  où  l’évêque  d’Hermopolis  écrivait  il 
croyait  qu’il  était  démontré  sans  retour,  par 
les  travaux  de  M.  Cuvier,  qu’il  y avait  eu  plu- 
sieurs destructions  et  renouvellemens  des  êtres 
organisés  sur  la  surface  du  globe.  Sans  doute 
il  n’y  aurait  pas  hétérodoxie  à considérer  les 
jours  de  la  création  comme  des  époques  indé- 
terminées. N’ayant  aucune  donnée  à leur 
égard  , nous  ne  pouvons  pas  même,  selon  l’ex- 
pression de  saint  Augustin , nous  imaginer  de 
quelle  nature  étaient  ces  jours  (2). 

Toutefois  comme  le  narrateur  de  la  créa- 
tion ne  s’est  pas  servi  pour  les  jours  de  cette 
époque  d’un  élément  de  la  parole  autre  que 
celui  employé  pour  des  époques  différentes,  il 
n’y  a pas  nécessité  de  courir  se  réfugier  dans  ce 
retranchement,  quoicjue  très  légitime,  avant  d’y 

( I ) C onférences , tome  1 1 . 

(•2)  Impossilfile  est  cogitare,  etc*  (De  cwitate  Dei f Lih,  /, 
cap,  6 , et  alibi,) 
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être  poussé  par  un  besoin  positif  ; attendu  que 
le  système  qui  prétend,  en  prenant  les  jours 
de  la  création  pour  autant  de  périodes  indéter- 
minées , se  conformer  au  véritable  sens  de  la 
Genèse,  ne  laisse  pas  que  d’être  passible  d’objec- 
tions contre  la  vraisemblance  de  cette  interpré- 
tation ; c^r  il  faudrait  en  le  suivant  admettre 
aussi  la  destruction  des  animaux  a certaine 
époque , et  conséquemment  ensuite  de  nou- 
velles créations , quand  ce  ne  serait  que  pour 
les  espèces  qui  sont  venues  et  qui  vivent  avec 
l’homme  aujourd’hui;  or  la  Genèse,  dans  ses 
paroles,  ne  fait  aucune  mention  de  pareils 
événemens  que  supposait  cependant  l’auteur  de 
ce  système.  Enfin,  pour  remonter  plus  haut, 
s’il  est  possible  incontestablement  que  le  Créa- 
teur ait  employé  Faction  d’un  premier  produit, 
le  feu  ou  l’eau,  pour  apprêter  plus  ou  moins 
long-temps  les  élémens  qui  devaient  composer 
le  globe , il  est  également  possible  que  leur 
association,  telle  qu’elle  est,  ait  pu  s’opérer 
dès  leur  naissance  ; et  soit  qu’elle  ait  été  le 
résultat  de  leur  action  mutuelle,  ou  d’un 
agent  spécial , aucune  de  ces  hypothèses  ne 
demande  nécessairement  une  suite  infinie  de 
siècles  comme  on  nous  l’enseigne.  Il  est  bon 
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de  remarquer  que  les  philosophes  qui  ont 
voulu  absolument  assister  à la  cre'atioii  du 
monde  se  sont  pourtant  bornés  à nous  indiquer 
deux  principes,  le  feu  et  l’eau,  parce  qu’ils 
ont  vu  ces  deux  agens  modifier  ostensiblement 
la  matière  autour  d’eux.  Mais  si  tous  les  vol- 
cans se  fussent  trouvés  avoir  disparu , comme 
il  est  arrivé  à un  grand  nombre  que  la  mer  a 
effacés,  ils  n’auraient  eu  qu’un  de  ces  procédés 
à leur  disposition.  Or,  qui  a dit  au  physicien 
qu’il  n’y  a dans  le  monde  que  ces  deux  modi- 
ficateurs de  la  matière  ? Quand  il  aura  étudié, 
je  ne  dis  pas  tous  les  faits  de  la  nature  que  la 
pensée  ne  peut  embrasser,  mais  quand  il  aura 
étudié  tout  l’intérieur  du  globe  , comme  il  l’a 
fait,  quoique  imparfaitement,  pour  quelques 
points  de  son  épiderme,  alors  peut-être  il  sera 
embarrassé  du  choix  des  moyens.  Les  fails 
qu’il  regarde  actuellement  comme  dominant 
les  autres  pourront  peut-être  perdre  de  leur 
importance. 

Il  semble  qu’en  fait  de  création  riiomme, 
qui  n’a  pas  la  faculté  d’en  concevoir  la  puis- 
sance, devrait  être  réservé  au  moins  sur  le 
modus  faciendi. 
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Le  récit  de  la  Genèse  a encore  sur  d’autres 
points  reçu  de  la  part  de  la  science  des  atta- 
ques auxquelles  se  trouve  ici  la  place  de  ré- 
pondre au  nom  de  la  science. 

Les  plantes,  suivant  ce  récit,  ont  été  créées 
avant  le  soleil  ; mais  comment,  demande-t-on, 
a-t-il  pu  y avoir  végétation  sans  Faction  de  cet 
astre , puisque  sans  lui  pas  de  végétation  pos- 
sible ? 

Parcourons  donc  les  principaux  phénomènes 

i 

que  nous  obervons  dans  la  végétation  , et 
voyons  quelle  part  est  due  à la  lumière  dans 
leur  production  j puis  nous  dirons  un  mot  sur 
cette  lumière  elle-même. 

Parmi  les  principes  constitutifs  des  végétaux 
le  carbone  entre  pour  une  grande  partie,  mais 
les  végétaux  n’assimilent  pas  ce  corps  immé- 
diatement en  nature.  Ils  le  reçoivent  d’abord 
à l’état  d’acide  carbonique,  c’est-à-dire  com- 
biné à Foxigène,  qui  doit  s’en  séparer  pour 
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abandonner  le  carbone.  Or,  comme  les  plantes 
ne  laissent  dégager  de  Foxigène  que  seule- 
ment sous  Finfluence  de  la  lumière,  et  que 
dans  l’obscurité  elles  laissent  échapper  de  Fa- 
cide  carbonique  et  de  l’azote  (i),  la  physiologie 
botanique  conclut  que  la  décomposition  de  cet 
acide  , et  conséquemment  l’accroissement  du 
végétal  par  la  rétention  du  carbone,  sont  dus 
à Faction  de  la  lumière,  sans  lac|uelle  la  plante 
ne  pourrait  avoir  le  carbone,  sa  substance 
essentielle. 

1°  Observons  que  chimiquement  parlant  la 
lumière  n’a  pas  la  propriété  de  décomposer 
l’acide  carbonique  ; 

. 2®  Qu’il  n’y  a que  les  parties  vertes  qui  lais» 
sent  dégager  de  Foxigène  ; que  les  autres  par- 
ties de  la  plante,  racines,  écorce,  fleurs  et 
fruits  fournissent  toujours  de  l’acide  carboni- 
que et  jamais  d’oxigène;  il  s’ensuit  donc  d’a- 
bord que  l’expiration  de  Foxigène  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  lumière,  mais  aussi  de  la 
partie  du  végétal  ; 

5°  Si  la  plante  est  morte  ou  languissante  , 
le  phénomène  n’a  plus  lieu  , et  le  fluide  expiré 

(i)  Expérlencea  de  Priestley , d’ingenhouss , de  Saussure , de 
Senebier  et  autres. 
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meme  à la  lumièie  est  constamment  de  Tazote. 
La  production  de  Foxigène  peut  donc  être  at- 
tribuée à une  fonction  de  la  plante  elle-même  ; 

4°  D’autre  part  ^ que  la  quantité  d’oxigène 
dégagé  à la  lumière  ne  rend  pas  compte  de 
celle  qu’il  faudrait  pour  réduire  en  acide  carbo- 
nique tout  le  carbone  ejiie  contient  le  végétal  ; 
il  y a donc  dans  la  plante  une  source  de  dé- 
composition de  Facide  carbonique  autre  que 
la  liimière; 

5^  Il  n’est  pas  même  démontré  que  Foxi- 
gène  dégagé  à la  lumière  provienne  de  la  dé- 
composition de  Facide  carbonique;  car  il  ré- 
sulte des  belles  expériences  deM.  Dutrocliet(i) 
queles feuilles  sont  essentiellement  vasculaires 
et  celluleuses  ^ qu’elles  ont  à leur  face  infé- 
rieure un  grand  nombre  de  cavités  remplies 
d’air,  que  ces  cellules  aériennes  communiquent 
avec  Fair  ambiant  au  moyen  de  stomates  , et 
que  dans  leurs  cavités  la  sève  est  en  contact  im- 
médiate avec  lui.  L’oxigène  pourrait  donc  ainsi 
venir  de  Fair  décomposé  dans  ccs  cellules. 

il  est  loin  d’être  prouvé  aussi  €|ue  le  dégage- 
ment de  cet  oxigène  contribue  à Faccrolsse- 

(i)  Annahs  des  Sciences  naturelles  f i832,  Mémoires  sur  les 
organes  aéritères  des  végétaux. 
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ment  de  la  plante.  Au  contraire  il  résulté  des 
analyses  de  Thabile  expérimentateur  que  nous 
venons  de  citer,  que  Fair,  qui  de  la  cavité  des 
feuilles  pénètre  par  leur  pétiole  dans  le  reste  de 
la  plante,  contient  d’autant  moins  d’oxigène 
qu’il  est  recueilli  dans  une  pai-tie  plus  éloignée 
de  la  feuille. 

Que  d’autre  part,  les  plantes  qui  sont  pri- 
vées d’air  ne  présentent  plus  aucun  des  mou- 
vemens  qui’paraissent  dus  à la  lumière. 

Il  serait  prouvé  par  ses  expériences  que  le 
dégagement  d’oxigène  est  si  peu  indispensable 
à la  végétation,  que  celui  contenu  dans  l’inté- 
rieur des  végétaux  est  non  seulement  essentiel 
à la  nutrition , mais  aussi  à la  manifestation 
des  autres  phénomènes  vitaux. 

Et  qu’ainsi  la  lumière  , en  faisant  expirer  de 
l’oxigène  aux  végétaux,  serait  plutôt  défavora- 
ble à leur  accroissement. 

Au  moins  n’est-elle  pas  indispensable  à leur 
développement  sous  ce  rapport;  car  il  est  des 
plantes  qui  n’expirent  jamais  d’oxigène,  telles 
que  la'  sensitive , le  houx , le  laurier-cerise , 
qui  ne  donnent  que  de  Fazote;  et  il  croît  au 
fond  de  la  mer  des  plantes  à une  profondeur 
telle,  que  s’il  y parvient  de  la  lumière  son  ac- 
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tion  peut  être  considérée  comme  nulle;  et 
cependant  les  fucus  retirés  des  profondeurs  de 
la  mer  sont  aussi  fortement  colorés  et  d’un 
tissu  aussi  dense  que  sur  le  rivage  (i).  Et  des 
lichens  croissent  dans  des  cavernes  complè- 
tement obscures.  La  plupart  des  végétaux  se 
développent  surtout  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, autant  et  même  souvent  plus  pendant  la 
nuit  que  durant  le  jour,  oii  ils  sont  sous  i’ac^ 
tion  des  rayons  solaires. 

Depuis  long-temps  les  expériences  de  Nol- 
let,  de  Jalabert,  et  plus  récemment  celles  de 
Davy  et  de  M.  Becquerel  ont  prouvé  la  grande 
influence  de  l’électricité  sur  la  germination  et  la 
végétation  ; et  il  est  reconnu  c|ue  c’est  dans  le 
temps  que  fair  est  le  plus  chargé  d’électricité 
que  les  végétaux  acquièrent  un  accroissement 
plus  considérable.  Or,  dans  les  premiers  temps 
du  contact  des  divers  métaux  et  de  l’humidité 
il  a dû  s’en  développer  en  grande  quantité  à 
la  surface  du  sol , qui  est  d’ailleurs  le  réser- 
voir commun  de  ce  fluide  actif. 

Quant  à la  matière  verte,  on  sait  qu’un  mi- 
néral mis  dans  de  l’eau  distillée  suffit  même 

(i)  Lamouroux , Géographie  des  Plantes  marines*'—  Annales 
des  Sciences  naturelles  t 1826. 
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dans  l’obscurité  pour  occasioner  sa  formation. 

Ainsi  s’évanouit  celte  difficulté  tirée  de 
l’existence  des  végétaux,  prétendue  impossible 
sans  la  participation  de  la  lumière,  d’autant 
plus  que  cet  argument  suppose  que  le  soleil  est 
la  source  unique,  le  producteur  exclusif  du 
Hui  de  subtil  qui  nous  éclaire.  Or,  cette  suppo- 
sition pour  être  faite  demanderait  qu’il  fut  pos- 
sible d’oublier  la  bougie  c[ui  brûle,  l’étincelle 
jaillissant  du  caillou  , et  qui  brille  même  sous 
l’eau  , le  bois  qui  s’enflamme  en  tournant  dans 
la  main  du  sauvage,  la  lumière  électrique,  etc., 
c’est-a-dire  les  observations  les  plus  vulgaires, 
qui  peuvent  à elles  seules  facilement  donner 
l’idée  que  ce  qui  ne  dépend  pas  du  soleil  a pu 
être  créé  avant  cet  astre , et  à part. 


§ VI. 

Considérations  sur  la  Lumière, 

Il  est  vrai  que  loin  de  tenir  compte  de  cette 
circonstance  du  récit  de  la  Genèse  qui  place 
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la  lumière  avant  les  plantes,  mais  parce  que 
aussi  elle  la  donne  avant  la  création  du  soleil,, 
on  n’y  a vu  qu’une  contradiction  manifeste 
de  plus,  une  sorte  de  bévue  de  la  part  de  Moïse, 
ce  qui  a été  présenté  comme  une  objection 
que  bien  des  gens  croient  très  sérieuse , et  à 
laquelle  nous  allons  tâcher  de  répondre. 

Puisque  la  lumière  jaillit  partout  du  sein  de 
la  nature,  le  soleil  pourrait  bien  n’être  chargé 
que  du  soin  plus  spécial  de  nous  la  mani- 
fester. 

En  effet,  il  est  curieux  de  noter  d’abord, 
avant  d’en  traiter  spécialement,  que  la  lumière 
est  un  phénomène  dont  l’existence  est  condi- 
tionnelle pour  nous,  étant  subordonnée  à un 
organe  seul  ; c’est  un  agent  de  la  nature  dont 
la  présence  ne  nous  est  connue  que  par  un 
seul  de  nos  sens  * et  sans  la  fonction  de  celui-ci 
il  ne  nous  serait  pas  possible  de  soupçonner 
son  existence  : la  lumière  deviendrait  pour 
nous  ce  que  le  son  est  pour  le  sourd  de  nais- 
sance, sans  cesser  d’avoir  tous  ses  effets  sur 
les  autres  êtres  de  la  nature.  Nnus  n’aurions 
encore  qu’une  fausse  notion  de  la  lumière  si 
seulement  la  sensibilité  de  l’oeil  cessait  d’être 
dans  un  rapport  convenable  avec  elle. 
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Or,  il  est  des  étals  pathologiques,  ou  sim- 
plement anormaux,  qui  présentent  des  sin- 
gularités assez  remarquables  et  qui  réalisent 
d’une  manière  passagère  ou  permanente  pour 
l’individu,  la  supposition  que  nous  venons 
de  faire. 

Les  nyctalopes  ont  des  yeux  d’une  sensibilité 
si  exquise  que  la  nuit  est  pour  eux  ce  qu’est  le 
jour  pour  les  autres  hommes,  ils  se  livrent 
alors  à toutes  les  occupations , distinguent  les 
objets  les  plus  délicats.  Mais  cette  susceptibi- 
lité, cet  éréthisme  de  la  vue  qui  est  comme 
submergée  par  les  rayons  du  soleil , fait  que 
pendant  le  jour  ceux  qui  en  sont  affectés  se 
trouvent  dans  l’état  de  la  nuit , à tel  point  que 
les  uns  ont  besoin  d’être  conduits  par  la  main 
comme  des  aveugles.  Cette  disposition  paraît 
exister  aussi  chez  les  animaux  appelés  noc- 
turnes a cause  d’elle. 

Par  opposition  , il  est  une  autre  anomalie, 
celle  des  héméralopes,  en  vertu  de  laquelle  les 
sujets  qui  en  sont  porteurs  ne  commencent  à 
apercevoir  la  lumière  que  quand  le  disque  du 
soleil  est  sur  l’horizon,  et  dès  lors  elle  aug- 
mente pour  eux  à mesure  que  le  soleil  pour- 
suit son  ascension , mais  elle  commence  à s’af- 
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faiblir  dès  que  cet  astre  descend  de  la  méri- 
dienne; et  depuis  ie  moment  de  son  coucher 
jusqu’à  son  retour  iis  sont  plongés  dans  la  plus 
profonde  obscurité,  car  ils  sont  insensibles  à 
toutes  les  lumières  artificielles.  Ainsi  ces  divers 
individus  raisonnant  à part , il  serait  prouvé 
pour  ces  derniers  que  le  soleil  seul  produit  la 
lumière,  et  pour  les  autres  qu’il  cause  robscu- 
rite  (i). 

En  physique,  on  a cru  long-temps  que  la 
lumière  partait  du  soleil  pour  venir  à nous, 
comme  un  véritable  rayon  non  interrompu 
de  sa  substance,  c’était  le  système  de  l’émission. 
Ce  système  a suffi  aux  physiciens  pour  leur 
rendre  raison  d’un  assez  bon  nombre  de  phé- 
nomènes d’optique.  Cette  science  ayant  fait  des 
progrès  il  est  devenu  insuffisant.  D’autres  faits 
mieux  étudiés  ont  conduit  à considérer  la  lu- 
mière comme  une  matière  fluide  mise  en  vi- 
bration ; c’est  le  système  des  ondulations,  pré- 
senté d’abord  par  Euler. 

Suivant  ce  système,  la  lumière  n’est  qu’une 
suite  d’ondulations  lumineuses,  comparées  aux 

(i)  Je  ne  mentionne  pas  cette  autre  anomalie  de  la.vision  qni 
consiste  pour  certaines  personnes  à ne  pas  voir  le  jaune  ou  le 
rouge  ; on  a vu  une  famille  entière  ne  pas  distinguer  la  couleur 
des  cerises  mûres  d’avec  celle  des  feuilles. 
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ondes  sonores,  et  dont  on  peut  se  faire  une  idée 
par  les  rides  qui  se  déroulent  en  cercles  con- 
centriques , sur  la  surface  de  Feau  frappée  par 
une  pierre  j ou  mieux  par  les  vibrations  d’un 
timbre  que  Ton  a choque  ; des  expériences  très 
positives  militent  vigoureusement  en  faveur  de 
cette  manière  de  considérer  la  lumière  qui  sa» 
tisfait  pour  tous  les  autres  phénomènes,  et  peut 
seule  rendre  compte  des  faits  particuliers  qui 
appartiennent  aux  interférences. 

On  conçoit  dès  lors  que  ce  fluide  peut  exister 
sans  être  en  vibration,  comme  Félectricité  peut 
s’accumuler  sur  un  conducteur  avant  de  se  ren- 
dre sensible,  et  quand  il  serait  doué  d’un  cer- 
tain mouvement,  on  peut  admettre  que  ses 
vibrations  doivent  se  succéder  avec  une  rapi- 
dité suffisante  pour  ébranler  notre  organe,  de 
même  que  les  vibrations  d’un  corps,  pour  deve- 
nir sonores,  ont  besoin  d’être  assez  nombreuses 
durant  une  seconde,  autrement  il  ne  se  pro- 
duira rien  de  plus  que  ce  qui  se  passe  dans 
les  branches  des  pincettes  de  nos  foyers,  trem- 
blantes sur  leur  ressort , sans  se  toucher. 

Le  soleil,  par  une  action  d’attraction  ou  de 
répulsion  sur  ce  fluide,  pourrait  bien  n’avoir 
que  la  puissance  de  le  mettre  en  mouvement 
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et  de  le  rendre  lumineux;  la  lumière  ne  serait 
alors  pour  nous  qu’une  résultante  ou  que  le 
mouvement  du  fluide  élevé  à un  certain  degré, 
et  le  soleil  que  le  marteau  qui  frappe  la  cloche 
déjà  frémissante. 

Cette  idée  se  trouve  autorisée  par  les  consi- 
dérations suivantes , fondées  sur  les  recherches 
des  physiciens  les  plus  distingués» 

M.  Ampère  a démontré  que  la  chaleur  obs- 
cure, ou  les  vibrations  communiquées  à l’é- 
ther d’abord,  en  acquérant  de  l’intensité,  pas- 
saient aux  molécules  aqueuses  qui  lui  sont 
mêlées,  et  qu’alors  la  chaleur  devenait  lumi- 
neuse, de  sorte  que  ces  vibrations,  pour  être 
perçues  par  nous  comme  lumière,  devaient  être 
assez  intenses  pour  la  transmettre  aux  humeurs 
aqueuses  de  nos  yeux. 

Les  recherches  de  M.  Lamé  (i),  conduisent 
à la  même  manière  devoir.  C’est  aux  vibrations 
atomiques  et  à une  vibration  dans  l’éther,  qu’il 
attribue  la  chaleur  et  la  lumière. 

La  chaleur  rayonnante,  selon  ces  savans , ne 
peut  être  distinguée  de  la  lumière;  car  la  lu- 

(i)  Voir  son  mémoire,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
i854  > Mars  et  Octobre. 
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mière  n’est  que  la  chaleur  rayonnante  devenue 
capable  de  traverser  les  humeurs  de  l’œil,  parce 
que  la  fréquence  et  l’intensité  des  vibrations 
qui  la  constituent  sont  alors  assez  grandes  pour 
que  ces  vibrations  puissent  être  transmises  à 
travers  ces  humeurs. 

L’expérience  prouve  en  effet  que  la  chaleur 
rayonnante , au  dessous  de  la  température  qui 
rend  le  corps  d’oü  elle  émane  visible  dans  l’ob- 
scurité , ne  peut  aucunement  traverser  l’eau, 
soit  liquide,  soit  solide;  et  au  contraire  dès  • 
qu’elie  atteint  la  température  de  l’incandes- 
cence, il  passe  de  la  chaleur  a travers  ce  milieu. 
Pour  expliquer  cette  coïncidence  de  deux  effets 
qui  semblent  indépendans  l’un  de  l’autre, 

M.  Ampère  part  du  fait  qu’au  dessous  de  certain 
degré  d’intensité  et  de  fréquence  dans  les  mou- 
vemens  vibratoires  qui  constituent  la  chaleur 
rayonnante,  les  vibrations  ne  peuvent  se  pro» 
pager  a travers  l’eau,  et  qu’au  dessus  elles  s’y 
propagent  en  plus  ou  moins  grande  partie.  Il 
est  clair  que  dans  le  premier  cas,  il  ne  peut  y 
avoir  sensation  de  lumière,  parce  que  les  vi- 
brations ne  peuvent  se  propager  au  travers 
des  humeurs  de  l’œil,  ni  par  conséquent  attein- 
dre la  rétine;  dans  le  second  cas,  les  corps  au 
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contraire  doivent  devenir  visibles  dans  l’obscu- 
rité. 

On  voit  que  toutes  ces  considérations  repo- 
sent sur  la  supposition  d’un  fluide  éthéré  dont 
les  physiciens  travaillent  aujourd’hui  à démon- 
trer Texistence  d’une  manière  positive.  Mais  on 
peut  dire  qu’elle  est  en  partie  démontrée  par 
le  fait  même  de  la  présence  de  la  lumière  dans 
tous  les  corps  de  la  nature,  les  plus  solides 
comme  les  plus  fluides;  que  l’on  frappe  une 
portion  de  l’atmosphère,  il  en  sort  de  la  lu- 
mière, comme  du  sein  d’un  caillou. 

Il  en  est  de  même  de  l’électricité.  Or  l’électri- 
cité et  la  lumière  sont  tellement  liées  que  dans 
certaines  circonstances  elles  se  produisent  mu- 
tuellement. Dans  les  travaux  les  plus  récem- 
ment publiés  dans  la  science,  M.  Becquerel  est 
arrivé  à considérer  « les  courans  électriques 
comme  le  résultat  d’un  mouvement  oscillatoire, 
produit  dans  une  substance  éthérée,  dont  l’in- 
tensité augmente  par  une  impulsion  nouvelle 
imprimée  aux  oscillations,»  et  il  ajoute,  « cette 
substance  éthérée  est  très  probablement  celle 
qui  remplit  l’univers,  et  par  conséquent  les 
espaces  interstitiels  des  corps,  et  dont  les  oscil- 
lations produisent  la  lumière,  et  même  la  cha- 
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leur  quand  les  particules  de  ces  corps  sont  elles- 
mêmes  ébranle'es.  )) 

La  lumière,  en  nous  manifestant  son  existence 
par  la  seule  propriété  de  nous  éclairer,  ne  ferait 
que  se  comporter  com;.me  les  autres  corps  de  la 
nature  que  nous  ne  connaissons  cjue  par  leurs 
propriétés;  mais  quant  à leur  substance , elle 
nous  est  complètement  inconnue.  Ce  n’est  c[u’un 
raisonnement  spontané,  une  induction  instinc- 
tive  qui  nous  conduit  a l’admettre  comme 
support  des  propriétés  qui  nous  affectent,  et 
puisque  celle  de  nous  éclairer  jaillit  de  tous  les 
points  de  la  nature,  on  peut  lui  supposer  aussi 
son  support  spécial. 

On  est  encore  porté  à admettre  l’existence 
d’un  corps  plus  subtil  que  ceux  cjuenous  con- 
naissons communément,  cjuand  on  considère 
qu’à  la  limite  de  la  sphère  d’attraction  de  notre 
planète,  il  arrive  un  point  où  son  pouvoir  at- 
tractif devient  nul.  On  ne  conçoit  pas  dès  lors 
ce  qui  pourrait,  dans  certaines  circonstances, 
empêcher  l’atmosphère  de  s’étendre  dans  le 
vide  supposé  de  l’espace.  Pense-t-ori  que  la 
puissance  attractive  entre  les  corps  de  notre 
système  solaire,  s’exerce  sans  intermédiaire,  à 
distance  dans  le  vide?  Nous  voyons  bien  à la 
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sMi&ce  de  notre  globe,  des  corps  s’attirer  ou  se 
repousser  ; mais  c’est  en  vertu  de  Fëlectricité 
qui  les  environne. 

Il  n’est  donc  pas  hors  de  probabilité  qu’un 
fluide  particulier  communique  avec  l’atmo- 
sphère et  agisse  surfile. 

A ces  considérations  il  faut  joindre  l’opinion 
des  astronomes  qui  pensent  que  le  noyau  du 
soleil  n’est  pas  lumineux  par  lui-même  y que 
le  phénomène  de  son  éclat  est  dû  à une  atmo- 
sphère qui  l’environne.  Or^,  cette  atmosphère 
p’est  peut-être  qu’un  foyer  où  serait  plus  con- 
centré le  fluide  en  question,  et  où  il  serait  mis 
en  vibration  par  une  action  exercée  entre  lui 
et  le  noyau  du  soleil. 

Les  vues  que  nous  venons  d’indiquer  sur 
la  lumière  sont  conformes  au  système  des  on- 
dulations, démontré  nécessaire  par  le  fait  des 
interférences;  et  c’est  aussi  en  Je  suivant  qu’on 
se  rend  mieux  compte  du  phénomène  de  la 
lumière  diffuse , car  on  ne  conçoit  pas  dans 
l’hypothèse  de  l’émission  pourquoi  en  inter- 
rompant les  rayons  solaires  par  un  écran  il  en 
résulte  une  obscurité  immédiate  dans  le  lieu 
de  l’expérience  ; l’extrémité  séparée  du  rayon 
dcvi’ait  se  manifester  encore  dans  la  pièce  qui 
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la  reçoit,  tandis  qu’avec  les  ondulations  on 
conçoit  que  par  cette  expérience  on  pare  le 
coup,  et  que  l’on  arrête  l’impulsion. 

Le  phénomène  singulier  de  la  phosphores- 
cence des  minéraux  devient  intelligible  aussi 
avec  ce  système.  Un  grand  nombre  de  corj)s,  le 
sulfate  debaryte,  le  diamant,  Fhydrochlorate  de 
chaux  , eîc. , après  avoir  été  exposés  un  instant 
au  soleil,  brillent  encore  dans  Fobscurité,  et  le 
phénomène  peut  durer  pendant  une  heure.  Ce 
n’est  plus  alors  évidemment  les  rayons  du  soleil 
qu’ils  réfléchissent,  puisque  ces  corps  ne  les  re- 
çoivent plus.  Il  est  bien  plus  probable  cjue  c’est 
la  vibration  d’une  matière  placée  dans  leurs 
interstices  moléculaires,  attendu  qu’un  certain 
nombre  d’entre  eux,  pour  devenir  phosphores- 
cens,  n’ont  besoin  que  d’être  exposés  à certain 
degré  de  chaleur,  et  que  quelques  uns  de  ceux 
qui  le  deviennentpar  insolation  acquièrent  la 
phosphorescence,  quoique  renfermés  dans  du 
papier;  quelquefois  même  la  lumière  des  nuages 
leur  suffit,  comme  l’a  expérimenté  M.  ilein- 
rich.  Si  ces  corps  phosphorescens  étaient  ex- 
posés périodiquement  à l’influence  solaire  , ce 
qui  se  passe  chez  eux  représenterait  en  petit 
le  phénomène  du  jour  et  de  la  nuit. 
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Il  est  permis  de  supposer  que  cette  substance 
éthérée  répandue  dans  notre  atmosphère  pour- 
rait être  en  mouvement,  et  cependant  être 
plus  ou  moins  inaperçue  , comme  pendant  la 
nuit,  tandis  cju’elle  deviendrait  sensible  dans 
l’hémisphère  directement  placé  sous  le  coup 
de  l’impulsion  en  plus  donnée  par  le  soleil. 

Moïse  a donc  pu  rapporter  que  la  lumière  a 
été  créée  avant  le  soleil , et  la  nommer  le  jour 
dans  un  sens  absolu  ; ce  C£ui  cependant  sei^ait 
une  singularité  assez  inconcevable  de  la  part 
de  cet  historien , s’il  n’avait  eu  que  le  sens 
commun. 


§ VIL 

Des  philosophes  qui  pensent  que  leurs  vues 
renferment  la  raison  de  tout,  en  considérant 
les  êtres  organisés  comme  un  phénomène  se- 
condaire , comme  des  produits  de  la  nature , 
ont  aussi , contre  la  thèse  que  nous  soutenons. 
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opposé  pour  difficulté  le  temps  nécessaire  au- 
jourd’hui au  développement  des  végétaux. 
Sans  doute  si  le  Créateur  a été  dans  Tobliga- 
tion  de  suivre  les  lois  auxquelles  sont  soumis 
actuellement  les  êtres  organisés  dans  leur  dé- 
veloppement^ la  Genèse  a été  un  peu  brève 
dansson  exposé  de  Fœuvre  dessix  jours, puisque 
dans  cette  hypothèse  il  faut  certainement  plus 
de  circonstances  de  différentes  natures  pour 
qu’une  plante  acquière  raccroissement  dont 
elle  est  susceptible.  Mais  comme  nous  sommes 
dans  la  nécessité  de  faire  commencer  la  créa- 
tion des  êtres  par  quelque  chose  de  fini,  pour- 
quoi leur  Auteur  aurait-il  dû  commencer  par 
la  graine  plutôt  que  par  la  plante  qui  doit  la 
produire?  Non  seulement  je  dis  qu’il  a pu  aussi 
bien  commencer  par  celle-ci  que  par  l’autre , 
mais  je  pense  qu’il  l’a  fait. 

Tous  les  êtres  organisés,  c’est-à-dire  ceux 
qui  se  succèdent  dans  l’univers  et  qui  se  ma- 
nifestent comme  produits  des  fonctions  d’êtres 
semblables  à eux  , étudiés  dans  l’ordre  de  leur 
apparition,  où  ils  se  montrent  successivement 
effet  et  cause,  remontent  tous  à un  premier 
individu  sans  lequel  leur  existence  n’aurait 
pas  lieu.  Ces  êtres  organisés  présentent  une 
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ligne  de  succession  qu’il  faut  suivre  rigoureu- 
sement pour  coniiaiti^e  leur  origine , et  hors 
de  laquelle  il  serait  impossible  de  trouver  leur 
cause  dans  le  reste  de  la  nature;  de  sorte  que 
cet  eocliailièment  peut  être  considéré  comme 
uli  monde  à part^  ayant  son  existence  indépen- 
dante. Quand  bien  même  il  serait  possible 
que  les  êtres  organisés  fussënt  un  produit  des 
lois  ordinaires  de  la  matière,  comme  le  disent 
cerfains  philosophes  ; il  n’est  pas  moins  vrai 
qu’ils  se  manifestent  par  une  filiation  qui  en 
suppose  d’autres  semblables  et  antécédeils  aux-« 
quels  seuls  est  confié  le  pouvoir  de  les  engeii- 
drel’  ; et  hors  de  cette  série,  nous  ne  voyons  rien 
qui  puisse  la  reiiipîacer.  Nous  sommes  forcés, 
suivant  le  fil  de  la  logique  et  de  la  science,  de 
remonter  à un  être  primitif  qui  a été  soumis  a 
des  fonctions  spéciales  pour  la  production  de 
ses  descendans. 

Or  toutes  les  fonctions  d’une  plante  tendent 
h un  but  unique  auquel  elles  vont  aboutir  et  se 
terminer,  la  production  delà  graine;  et  cette 
graine  renferme  dans  son  sein  toutes  les  parties 
de  la  plante  qui  l’a  produite , lesquelles  même, 
dans  certaines  espèces,  peuvent  être  visibles  à la 
coupe;  c’est  Farbre  hii-mê'me  dont  les  dimeiî- 


sions  sont  réduites.  La  graine  au  contraire , 
ne  tend  pas  à produire  la  plante  puisqu’elle  la 
renferme  toute  formée.  Cest  un  être  engourdi , 
replié,  qui  attend  les  circonstances  favorables 
pour  se  dérouler  et  étaler  ses  parties.  La  plante 
tend  par  la  graine  à se  faire  représenter;  la 
graine  par  elle-même  n’est  point  un  être  en 
fonctions,  c’est  une  interruption  de  fonctions, 
c’est  un  sommeil;  or  point  de  tendance  sans 
actes;  c’est  l’arbre  seulement  qui  fonctionne  , 
c’est  lui-même  qui  est  l’être  agissant  pour  la 
production  de  l’être. 

La  graine  n’est  si  bien  qu’un  résultat,  que 
sa  formation  demande  de  concours  de  deux 
Individus  ou  de  deux  organes;  c’est  donc  une 
plante  qui  a été  créée  dans  toute  hypo- 
thèse. Les  végétaux  ne  sont  pas  le  résultat  de 
je  ne  sais  quelles  lois  physiques  auxquelles  on 
les  attribue. 

Faudra-t-il  aussi,  pour  le  développement  d’un 
mammifère,  commencer  par  l’ovule,  puis  faire 
un  utérus  pour  le  mettre  couver,  et  ainsi  de 
suite  : ou  bien  le  Créateur  aurait-11  commencé 
par  le  but  qu’il  se  proposait,  par  le  résultat 
définitif  de  sa  volonté,  l’existence  d’un  animal  ? 


TROISIEME 


De  V Écorce  du  Glohe. 


Théorie  de  Curier* 


Après  avoir  ainsi  donné  un  aperçu  des 
systèmes  qui  ont  voulu  nous  faire  assister  aux 
premiers  âges  de  notre  planète,  passons  main- 
tenant aux  phénomènes  d’une  origine  plus  ac- 
cessible que  renferme  Técorce  du  globe,  c’est- 
à-dire  aux  terrains  stratifiés  proprement  dits. 

Jusqu’aux  travaux  de  l’illustre  Cuvier,  l’étude 
des  dépôts  géologiques  avait  plutôt  enfanté 
des  interprétations  imaginées  en  dehors  des 
faits  que  produit  une  théorie  résultant  de  l’a- 
nalyse et  du  rapprochement  de  ces  faits.  Con- 
séquemment aucun  des  systèmes  conçus  avant 
le  sien  nayant  revêtu  les  caractères  d’une 
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science  probable,  n’avait  pu  effacer  les  autres. 

Mais  vers  1810,  de  concert  avec  M.  Bron- 
gniart,  M.  Cuvier,  muni  de  profondes  connais- 
sances de  zoologie  et  d’anatomie  comparée 
que  ne  possédait  aucun  des  géologues  qui  l’a- 
vaient précédé , venant  à passer  en  revue  la 
série  des  couches  de  l’enveioppe  terrestre,  qu’il 
étudia  avec  un  soin  particulier  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  reconnut  en  comparant  alors  les 
fossiles  ensevelis  dans  ces  diverses  couches, 
que  chacune  d’elles  renfermait  des  animaux 
dont  les  caractères  lui  assignaient  une  origine 
distincte.  Tandis  que  la  nature  minéralogique 
de  la  couche  était  restée  muette , les  restes  des 
animaux  morts  parlaient  pour  elle  un  langage 
clair.  Il  trouva , ainsi  qu’on  l’avait  déjà  ob- 
servé, qu’à  partir  des  terrains  de  transition  , 
en  suivant  l’ordre  des  dépôts , les  animaux  se 
montraient  en  général  avec  des  caractères 
d’une  organisation  plus  élevée,  de  sorte  que 
leur  développement  semblait  s’accroître  dans 
l’ascension  des  couches,  comme  dans  la  série 
zoologique.  Mais  ce  qu’il  découvrit  en  parti- 
culier de  plus  remarquable,  et  qui  lui  fit  tant 
de  gloire  , ce  fat  que  les  anciens  animaux  ter- 
restres étaient  différens  de  ceux  qui  nous  sont 


connus , ét  il  eut  îe  talent  de  les  reconstruire. 
Il  jugea  donc  qu’ils  avaient  disparu  à des 
époques  correspondant  aux  couches  où  ils 
sont  enfermés  y et  qu’ils  avaient  cessé  de  faire 
partie  des  liabitaiis  de  la  terre  qui  depuis 
lors  avaient  nourri  à leur  tour  les  espèces  qui 
se  trouvent  dans  les  dépôts  subséquens, 

A côté  de  celte  observation  intéressante , si 
nous  considérons  que  les  terrains , à de  très 
grandes  profondeurs , « ne  montrent  que  des 
couches  horizontales  de  matières  variéesy  en- 
veloppant presque  toutes  d’innombrables  pro- 
duits de  la  mer  ; que  des  couches  pareilles  de 
produits  semblables  composent  les  collines 
jusqu'à  de  grandes  hauteurs;  que  quelquefois 
lès  coquilles  sont  si  nombreuses,  qu’elles  for- 
ment à elles  seules  toute  la  masse  du  soi....,  et 
qu’elles  s’élèvent  à des  hauteurs  que  la  mer  ne 
saurait  atteindre  par  aucune  des  causes  existan- 
tes (i),  ))  il  faut  croire  cjue  la  mer  a a non  seu- 
^ 0' 

lement  envahi  toutes  nos  plaines,  mais  qu’elle 
ÿ a séjourné  long-temps  et  paisiblement.  » En 
effet,  les  coquilles  sont  si  bien  conservées,  et 
leur  caractère  ne  différant  pas  de  celui  des  co- 

(i)  CuTieF)  Discours  sur  les  Réuolutions  du  Globe* 
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quilles  que  la  mer  nourrit,  «elles  ont  donc  vécu 
dans  là  mer,  elles  ont  donc  été  déposées  par  la 
nier,  la  mer  existait  donc  dans  les  lieux  où  elle 
les  a laissées  (i).  ;)  Ainsi  il  faut  conclure  avec 
Mi  Cuvier  que  le  dépôt  des  couches  est  dû  à la 
présence  de  la  mer  dans  le  lieu  de  leurgisse- 
ment,  « et  que  le  bassin  des  mers  a éprouvé  un 
changement  soit  en  étendue  soit  en  situation  . >j 
Considérant  que  les  diverses  couches  suc- 
cessives , d’une  plus  ou  moins  grande  éten- 
due, d’une  nature  particulière,  étaient  rem- 
plies d’animaux  qui  sont  bien  encore  des  co- 
quilles marines,  mais  d’espèces  inconnues  qui 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  couches  suivantes, 
le  savant  géologue  conclut , que  chaque  révo- 
lution du  globe  avait  complètement  détrüit 
les  animaux  qui  existaient  alors;  car  « si  l’on 
compare  entre  elles  les  diverses  couches  et  les 
produits  de  la  vie  qu’elles  recèlent , on  recon- 
naît que  celte  ancienne  mer  n’a  pas  constam- 
ment déposé  des  pierres  semblables  entre  elles, 
ni  des  restes  d’animaux  de  mêrüe  espèce > et 
que  chacun  de  ces  dépôts  ne  s’est  pas  étendu 


(ï)  Ibidem* 
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sur  toute  la  surface  qu’elle  recouvrait.  Il  s’y 
est  établi  des  variations  successives , dont  les 
premières  seules  ont  été  à peu  près  générales  ; 
les  autres  paraissent  l’avoir  été  beaucoup 
moins.  Plus  les  couches  sont  anciennes,  plus 
e^les  sont  uniformes  dans  une  plus  grande 
étendue , plus  elles  sont  nouvelles , plus  elles 

sont  sujettes  à varier Ainsi  le  déplacement 

des  couches  était  accompagné  de  changement 
dans  la  nature  du  liquide  et  des  matières  qu’il 
tenait  en  dissolution.  » En  effet  a lorsque  de 
pareils  changemens  s’opéraient  dans  la  nature 
du  liquide  général , il  était  bien  difficile  que 
les  animaux  continuassent  à y vivre,  aussi  ne 
le  firent-ils  point  : leurs  espèces , leurs  genres 
changent  avec  les  couches....  En  général,  les 
coquilles  des  couches  anciennes  ont  des  formes 
qui  leur  sont  propres,  qui  ne  paraissent  plus 
dans  les  couches  récentes , ni  dans  les  mers 
actuelles  ; au  contraire , les  coquilles  des  cou- 
ches récentes  ressemblent , par  leurs  genres  et 
même  par  leurs  espèces,  à celles  qui  vivent  dans 
la  mer.  Il  y a donc  eu  dans  la  nature  animale 
succession  de  variations  occasionées  par  celles 
du  liquide  dans  lequel  les  animaux  vivaient , 
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ou  qui  du  moins  leur  ont  correspondu  (i).  » 
En  observant  de  plus  que  dans  les  couches 
marines  les  plus  profondes  comme  dans  les 
plus  superficielles  il  se  trouve  des  productions 
animales  et  végétales  de  la  terre,  et  que  parmi 
les  couches  les  plus  récentes,  c’est-à-dire  les  plus 
superficielles,  il  en  est  oii  différens  ordres  d’a- 
nimaux terrestres  sont  ensevelis  sous  des  amas 
de  productions  de  la  mer,  M.  Cuvier  y vit  la 
preuve  que  les  révolutions  du  globe  avaient  été 
nombreuses.  Il  s’était  donc  fait,  pour  ce  savant, 
diverses  irruptions  et  retraites  successives  de 
la  mer.  « Ainsi  les  bassins  des  mers  se  sont 
déplacés  en  plusieurs  sens , il  est  arrivé  plu- 
sieurs fols  que  des  terrains  mis  à sec  ont  été 
recouverts  par  les  eaux;  et  pour  ce  qui  regarde 
particulièrement  le  sol  que  l’homme  et  les  ani- 
maux habitent  maintenant , et  que  la  mer  a 
laissé  libre  dans  sa  dernière  retraite,  il  avait 
été  déjà  desséché  une  fois  ; et  avait  nourri  alors 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  plantes  et 
des  productions  terrestres  de  tous  genres  ; la 
mer  qui  Fa  quitté,  l’avait  donc  auparavant 
envahi et  lorscjue  la  mer  l’a  quitté  pour  la 


(i)  Ibidem, 


IIO 


dernière  fols,  ses  habltans  ne  différaient  pas 
beaucoup  de  ceux  qu’elle  alimente  aujour- 
d’hui (i).  » 

M.  Cuviçr,  voyant  enfin  que  la  dernière  cata- 
strophe qui  a ipondé  et  remis  à sec  notresol  actuel 
a laissé  dans  le  nord  des  cadavres  d’éléphans  et 
autres  grands  quadrupèdes  conservés  en  entier 
dans  la  glace,  ce  fut  une  preuve  pour  lui  qu’un 
même  instant  avait  rendu  glacial  le  climat  et 
fait  périr  les  animaux  que  la  putréfaction  n’a  pu 
décomposer^  et  par  conséquent,  que  les  irrup- 
tions et  retraites  répétées  n’ont  point  été  lentes, 
que  les  révolutions  au  contraire  ont  été  subites; 
car  le  bouleversement  des  couches , et  les  amas 
de  cailloux  roulés,  prouvent  c|ue  « ce  c|ui  est 
démontré  pour  cette  dernière,  ne  l’est  pas 
moins  pour  celles  qui  l’ont  précédée  (2).  » 

9 ••  ë « • • • 

« Voilà  un  ensemble  de  faits,  une  suite  d’é- 
poques antérieures  au  temps  présent , dont  la 
succession  peut  se  vérifier  sans  incertitude  , 
quoique  la  durée  de  leurs  intervalles  ne  puisse 
se  définir  avec  précision.  Ce  sont  autant  de 

(1)  Ibidem» 

(2)  Ibidem* 
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points  qui  sei’viront  de  règle  et  de  direction  à 
cette  antique  chronologie  (i).  » 

De  sorte  qu  on  peut  résumer  rensemble  des 
faits  et  l’interprétation  dont  ils  furent  passibles 
aux  yeux  de  fillustre  savant , de  la  manière 
suivante  : 

En  reprenant  les  couches  depuis  la  craie  ^ 
on  se  représente  d’abord  une  mer  qui  dépose 
sur  son  fond  une  masse  immense  de  craie,  et 
des  mollusques  d’espèces  particulières.  Cette 
précipitation  de  craie,  et  les  mollusques  qui 
l’accompagnent , cesse  tout-à-coup  ; la  mer  se 
retire,  des  eaux  d’une  autre  nature,  très  pro- 
bablement analogues  à celles  de  nos  eaux  dou- 
ces, lui  succèdent,  et  toutes  les  cavités  du 
sol  marin  se  remplissent  d’argiles,  de  débris 
de  végétaux  terrestres,  et  de  ceux  des  coquilles 
qui  vivent  dans  les  eaux  douces;  mais  bientôt 
une  autre  mer,  produisant  de  nouveaux  habi- 
tans,  nourrissant  une  prodigieuse  quantité  de 
mollusques  testacés , tous  différons  de  ceux 
de  la  craie,  revient  couvrir  l’argile  , ses  li- 
gnites  et  leurs  coquilles,  et  déposer  sur  le  fond 
des  bancs  pulssans , composés  engrande  partie 


(i)  Ibidem, 


des  envelopjDes  testacées  de  ces  nouveaux  mol- 
lusques. Peu  à peu  cette  production  de  co- 
quilles diminue  et  cesse  aussi  tout-à-faît  ; la 
mer  se  retire  et  le  sol  se  couvre  de  lacs  d'eau 
douce  ; il  se  forme  des  couches  alternatives 
de  gypse  et  de  marne  , qui  enveloppent  et  les 
débris  d’animaux  que  nourrissaient  ces  lacs , 
et  les  ossemens  de  ceux  qui  vivaient  sur  leurs 
bords.  La  mer  revient  encore  ; elle  fnour- 
rit  d’abord  quelques  espèces  de  coquilles  bi- 
valves et  de  coquilles  turbinées.  Ces  coquilles 
disparaissent  et  sont  remplacées  par  des  huî- 
tres. Il  se  passe  ensuite  un  intervalle  de  temps 
pendant  lequel  il  se  dépose  une  grande  masse 
de  sable.  On  doit  croire,  ou  qu’il  ne  vivait 
alors  aucun  corps  organisé  dans  cette  mer,  ou 
que  leurs  dépouilles  ont  été  complètement 
détruites , car  on  n’en  voit  aucun  débris  dans 
le  sol;  mais  les  productions  variées  de  cette 
troisième  mer  reparaissent,  et  on  retrouve  au 
sommet  de  Montmartre,  de  Romainville , etc., 
les  mêmes  coquilles  qu’on  a retrouvées  dans 
les  marnes  supérieures  au  gypse,  et  qui,  bien 
que  réellement  différentes  de  celles  du  calcaire 
grossier,  ont  cependant  avec  elles  de  grandes 
ressemblances. 


•I  T:') 


Enfin  la  mer  se  retire  entièrement  pour  la 
troisième  fois;  des  lacs  ou  des  mares  d’eau  douce 
la  remplacent  et  couvrent  des  débris  de  leurs 
iiabitans  presque  tous  les  sommets  des  coteaux 
et  les  surfaces  mêmes  de  quelques  unes  des 
plaines  qui  les  séparent  (i).  » 

((  Mais  les  pays  aujourd’hui  habités  ^ et  que 
la  dernière  révolution  a mis  à sec,  avaient  déjà 
été  habités  auparavant,  sinon  par  des  hommes, 
du  moins  par  des  animaux  terrestres  ; par  con- 
séquent une  révolution  précédente  au  moins, 
les  avait  mis  sous  les  eaux;  et  si  l’on  peut  en 
juger  par  les  différens  ordres  d’animaux  dont 
on  y trouve  les  dépouilles,  ils  avaient  peut- 
être  subi  jusqu’à  deux  ou  trois  irruptions  de  la 
mer  (Cuvier,  Discours.^  (2).  » 


(1)  Description  géologique  des  environs  de  Paris. 

(2)  Ce  n^est  pas  du  reste  que  cette  idée  des  irruptions  fût  en 
soi  quelque  chose  de  nouveau  sous  le  soleil  : les  Indiens  disent 
que  chacun  de  leurs  âges  a fini  par  un  déluge  ; ils  en  comptent 
au  moins  trois  ; ils  ont  été  universels , et , suivant  eux , Dieu 
opéra  une  nouvelle  création.  Ce  qui  s’accorderait  encore  avec 
ce  que  dit  Hésiode  dans  son  poème  des  œuvres  et  des  jours 
[opéra  et  dies).  Jupiter  créa  et  détruisit  successivement  quatre 
races  d’hommes , qui  font  les  quatre  âges  d’or,  d’argent,  d’ai- 
rain et  de  fer. 

D’ailleurs , les  philosophes  de  l’antiquité , à commencer  par 
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Telle  est  donc  Finterpretatioii  qui  fut  don- 
née des  faits  que  renferme  Tenveloppe  de  la 
terre,  par  le  célèbre  Cuvier,  Ses  travaux, 
comme  il  favait  espéré,  firent  époque;  ils 
dissipèrent  l’obscurité  qui  couvrait  les  couches 
géologiques,  ils  donnèrent  une  nouvelle  di- 
rection à la  science  ; de  toutes  parts  on  s’em- 
pressa d’étudier,  suivant  sa  théorie  ^ la  géologie 
des  autres  pays.  Les  terrains  superposés  à la 
craie,  dont  il  fit  l’ordre  des  terrains  tertiaires, 

Platon , croyaient  aux  irruptions  de  la  mer.  Aristote  [Météor., 
1.  i4)  dit  très  bien  que  plusieurs  fois  la  mer  a occupé  la 

place  des  terres  alternativement.  Plus  près  de  nous  , parmi  les 
géologues , Sténon  eut  l’idée  de  plusieurs  inondations,  ainsi  que 
Pallas  et  Werner. 

De  même  que  la  reconnaissance  d’animaux  perdus  fut  bien 
prés  d’être  faite  par  de  Lamanon  qui , en  considérant  les  osse- 
mens  découverts  au  Canada  et  en  Sibérie , dit  positivement  que 
ces  os  ne  pouvant  pas  se  rapporter  exactement  à l’éléphant , il 
valait  mieux  les  attribuer  à un  animal  inconnu,  qui  avait  des 
défenses  comme  l’éléphant  et  une  mâchoire  paiticuliére.  Mais, 
ajoute-t-il , nous  n’avons  aucun  lait  attesté  qui  prouve  que  des 
espèces  se  soient  perdues.  Eh!  ce  lait  il  l’avait  sous  les  yeux! 
mais  il  ne  fut  pas  assez  anatomiste  pour  franchir  la  difficulté  qu’il 
se  faisait  (/oMrrtâ/  de  Physique,  1781). 

Déjà,  dés  1762,  le  célébré  Daubenton  avait  été  sur  le  point 
de  reconnaître  le  mastodonte.  Et  l’excellente  méthode  qu’il  em- 
ployait l’eût  infailliblement  conduit  à reconnaître  les  espèces 
perdues , s’il  avait  eu  le  quart  des  ossemens  fossiles  qu’ont  eu  à 
leur  disposition  les  anatomistes  qui  l’ont  suivi  {Ihid.,  1769,}. 
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lurent  reconnus  en  plusieurs  localités,  et  comme 
la  paléontologie  était  la  clef  qui  lui  avait  ouvert 
l’intelligence  de  l’écorce  du  globe,  la  zoolo- 
gie devint  dès  ce  moment  une  connaissance 
indispensable  à tout  géologue.  C’est,  en  effet, 
au  moyen  des  animaux  fossiles  marins  et  ter- 
restres que  la  science  parvient  aujourd’hui  à 
discerner  les  divers  dépôts  entre  eux  et  à les 
classer  dans  leur  ordre  respectif. 

Le  système  du  géologue  français  fut  donc  gé- 
néralement goûté  I le  positif  et  la  nouveauté  des 
découvertes  sur  lesquelles  il  repose,  la  clarté avec 
laquelle  il  lût  exposé , qualité  presque  inouie 
jusqu’alors  dans  cette  science,  lui  assuraient 
la  faveur  qu’il  reçut  dans  l’Europe  savante. 

Mais  quoique  les  principes  dont  M.  Cuvier 
se  sert  pour  la  détermination  des  faits  particu- 
liers soient  de  nature  à conduire  à des  consé- 
quences incontestables  sous  ce  rapport,  on  ne 
voit  cependant  pas  qu’en  général  on  puisse  en 
prendre  des  conclusions  positivement  contrai- 
res au  récit  de  Moïse  ; il  est  certain  du  moins  , 
qu’il  en  fut  jugé  ainsi  par  le  savant  interprète 
des  révolutions  du  globe,  puisque  son  discours 
semble  être  une  thèse  laite  exprès  pour  le 
soutenir;  il  s’y  attache  en  effet  a démontrer  la 


concordance  qui  règne  entre  ies  traditions  !iis- 
toriques  et  les  faits  que  la  nature  pre'senle. 

Aucun  d’eux,  en  effet,  ne  peut  être  invoqué 
en  faveur  de  la  haute  antiquité  à laquelle  on 
a voulu  faire  reculer  Fliistoire  du  genre  hu- 
main. « Au  contraire,  en  examinant  ce  qui  se 
passe  a la  surface  du  globe  depuis  qu’elle  a 
été  mise  à sec  pour  la  dernière  fois,  et  que  nos 
continens  ont  pris  leur  forme  actuelle,  l’on  voit 
clairement  que  cette  dernière  révolution  , et 
par  conséquent  l’établissement  de  nos  sociétés 
actuelles  , ne  peuvent  pas  être  très  anciens. 
C’est  un  des  résultats  à la  fois  les  mieux  prou- 
vés et  le  moins  attendus  de  la  saine  géologie, 
résultat  d’autant  plus  précieux , qu’il  lie  d’une 
chaîne  non  interrompue  l’iiistoire  naturelle  et 
l’histoire  civile  (i).  » Puisqu’il  en  est  ainsi  pour 
ce  grand  naturaliste , je  pense  donc  avec 
MM.  Deluc  et  Dolomieu  , que  s’il  y a c|uelque 
chose  de  constaté  en  géologie , c’est  que  la  sur- 
face de  notre  globe  a été  victime  d’une  grande 
et  subite  révolution  , dont  la  date  ne  peut  re- 
monter beaucoup  au  delà  de  cinq  ou  six  mille 
ans  ; que  cette  révolution  a enfoncé  et  fait  dis- 


(i)  Cuvier  > Dif^cojtrs,  etc. 
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paraître  les  pays  qu’habitaient  auparavant  les 
lioîiimes  et  les  espèces  des  animaux  aujour- 
d’hui les  plus  connus;  qu’elle  a au  contraire 
mis  ù sec  le  fond  de  la  dernière  mer  et  en  a 
formé  les  pays  aujourd’hui  habités;  que  c’est 
depuis  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des 
individus  épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et 
propagés  sur  les  terrains  nouvellement  mis  à 
sec,  et  par  conséquent  que  c’est  depuis  cette 
époque  seulement  que  nos  sociétés  ont  repris 
une  marche  progressive  , qu’elles  ont  formé  des 
établissemens , élevé  des  monumens,  recueilli 
des  faits  naturels,  et  combiné  des  systèmes 
scientifiques  (i).  a 


Cependant, 
familières  a 


par  une  de  ces  inadvertances  si 
l’esprit  humain,  il  arriva  que 


i)  Ibi<{eui, 


ceux  qui  n’eurent  d’abord  d’autre  avantage 
que  d’assister  à l’apparition  du  système  conçu 
par  M.  Cuvier,  le  prirent  tout  de  suite  pour 
un  fait  positif,  et  se  réservèrent , pour  leur 
part,  le  mérite  d’en  tirer  toutes  les  consé- 
quences qu’il  pourrait  fournir. 

Or,  comme  l’interprétation  de  ce  géologue  éta- 
blissait plusieurs  époques  dans  l’âge  de  la  terre, 
pendant  lesquelles  la  mer  et  des  êtres  organi- 
sés avaient  tour  à tour  occupé  sa  surface,  et 
supposait  que  les  habitans  contemporains  de 
ces  époques  avaient  disparu  pour  faire  place 
â de  nouveaux  venus,  elle  semblait  indiquer 
diverses  créations  successives  et  c[ue  l’homme 
enfin,  plus  récent,  n’avait  fait  partie  que  de 
la  d ernière.  Sans  examiner  si  l’explication  du 
maitre  était  donnée  comme  une  hypothèse  pro- 
bable, ou  une  manière  de  concevoir  les  faits, 
plutôt  que  comme  une  vérité  démontrée,  les 
disciples  acceptèrent  avec  certitude  comme  une 
doctrine  établie  irrévocablement,  ce  qui  aurait 
pu  n’être  qu’une  matière  à discussion. 

Ils  ne  tardèrent  donc  pas  â regarder  comme 
démontré  que  ces  diverses  époques  et  ces 
successions  d’animaux  donnaient  une  autre 
histoire  du  îiiondc  f[ue  celle  racontée  |)ar  la 
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Genèse,  et  qu’évidemment  cette  suite  d’épo- 
ques lui  assignait  un  âge  autrement  reculé  que 
celui  indiqué  par  les  livres  sacrés , et  c’est 
par  suite  de  cette  opinion  qu’on  entend  si  fré- 
quemment du  monde  croire  et  répéter  que 
M.  Cuvier  a nui  à la  religion  plus  qu’il  ne  l’a- 
vait pensé. 

11  est  vrai  de  dire , pour  l’avouer  aussi , que 
ses  écrits  contiennent  plusieurs  réflexions  qui 
ont  pu  favoriser  cette  croyance.  Quand  on  con- 
sidère que  les  palæothériums  et  les  autres  qua- 
drupèdes , leurs  contemporains , ne  se  pré- 
sentent plus  dans  les  couches  que  les  eaux  ont 
déposées  sur  eux;  ((  on  ne  peut  douter  que  celte 
population  que  l’on  pourrait  appeler  d’âge 
moyen  , cette  première  grande  production  de 
mammifères,  n’ait  été  entièrement  détruite  ; et 
en  effet,  partout  où  l’on  en  découvre  les  dé- 
bris , il  y a au  dessus  de  grands  dépôts  de  for- 
mation marine,  en  sorte  que  la  mer  a envahi  le 
pays  que  ces  races  habitaient  et  s’est  reposée 
sur  eux  pendant  un  temps  assez  long  (i).  » 

Et  ce  que  d’autres  animaux  voisins  des  ta- 
pirs , les  lophiodons,  « ont  de  |)lus  important 


(i)  Cuvier,  Discours,  in-8'’ , p.  029,  etc. 
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pour  la  théorie  de  la  terre , » c’est  que  leurs 
débris  sont  enveloppés  de  terres  remplies  de 
productions  d’eau  douce,  et  qu’ils  sont  accom- 
pagnés d’animaux  terrestres,  inconnus  comme 
eux,  et  qu’enfin,  dans  plusieurs  endroits,  ils 
sont  couverts  de  couches  d’une  origine  certai- 
nement marine»  (c  Par  conséquent  le  genre  des 
lophiodons  vientse  joindre  à ceux  des  palæothé- 
riums  et  des  anopiothériums , pour  démontrer 
la  certitude  d’un  état  antérieur,  d’une  création 
animale  c[ui  occupait  la  surface  de  nos  conlinens 
actuels  et  nommément  celle  de  la  France  , et 
qu’une  irruption  de  la  mer  est  venue  détruire 
pour  en  recouvrir  les  débris  par  des  roches 
d’une  nouvelle  origine  (i).  » 

Enfin,  quand  on  considère  que  les  grands 
pachydermes,  ces  principaux  animaux  de 
l’avant-dernière  époque,  renfermés  dans  les 
amas  de  terres  de  transport  qui  couvrent  nos 
plaines  , dans  le  diluvium , formaient  incontes- 
tablement la  population  des  continens  à l’é- 
poque de  la  grande  catastrophe  qui  a détruit 
leurs  races , et  c|ui  a préparé  le  sol  sur  lequel 


(i)  Cuvier,  Becherches  sur  les  Ossemens  fossiles,  tome  11, 
partie,  p.  -222, 
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subsistent  les  animaux  craujourd’liui.  « Ce  qui 
étonné,  c’est  que  parmi  tous  ces  mammifères, 
dont  la  plupart  ont  aujourd’hui  leurs  congénè- 
res dans  les  pays  chauds , il  n’y  ait  pas  un  seul 
quadrumane,  que  Fou  n’ait  pas  recueilli  un 
seul  os,  une  seule  dent  de  singe,  ne  fût-ce 
que  des  os  ou  des  dents  de  singe  d’espèces 
perdues. 

11  n’y  a non  plus  aucun  homme  ; tous  les 
os  de  notre  espèce  que  l’on  a recueillis  avec 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  s’y  trou- 
vaient accidentellement , et  leur  nombre  est 
d’ailleurs  infiniment  petit,  ce  qui  ne  serait 
certainement  pas  si  les  hommes  eussent  fait 
alors  des  ëtablissernens  sur  le  pays  qu’habi- 
taient ces  animaux. 

Oii  était  donc  alors  le  eenre  humain  ? Ce 
dernier  et  ce  plus  parfait  ouvrage  du  Créateur, 
existait-il  quelque  part  ? Ces  animaux  qui  Fac- 
comp'agnent  maintenant  sur  le  globe  et  dont  il 
n’y  a point  de  traces  parmi  ces  fossiles,  l’en- 
touraient-iîs?  les  pays  oii  il  vivait  avec  eux 
ont- ils  été  engloutis  lorsque  ceux  cjui  l’habitent 
maintenant,  et  oii  nnegiande  inondation  avait, 
pu  détruire  la  populadon  antérieure , ont  été 


lemis  à sec  ? (?csl  cr-  <jiic  Fétudc  des  fossiles  ne 


122 


nous  dit  pas^  et  dans  ce  discours  nous  ne  de- 
vons pas  remonter  à d’autres  sources. 

Ce  qui  est  certain  , c’est  que  nous  sommes 
maintenant  au  moins  au  milieu  d’une  qua- 
trième succession  d’animaux  terrestres  , et 
qu’après  V âge  des  reptiles,  apres  celui  des  pa- 
læothëriums , après  celui  des  mammouths,  des 
mastodontes  et  des  mëgatliëriums , est  venu 
Vâge  où  l’espèce  humaine,  aidëe  de  cfuelques 
animaux  domestic[ues  , domine  et  fëconde  pai- 
siblement la  terre,  et  que  ce  n’est  cjue  dans  les 
terrains  formés  depuis  cette  époque,  dans  les 
alluvions , dans  les  tourbières , dans  les  con- 
crétions récentes  c|ue  l’on  trouve  à l’état  de 
fossiles  des  os  qui  appartiennent  tous  à des 
animaux  connus  et  aujourd’hui  vivans(i).  )) 

Ce  qui  étonne  aussi  , c’est  que  M.  Cuvier, 
après  avoir  fait  le  procès  des  géologues  qui 
semblaient  n’avoir  fait  considérer  les  jours  de 
la  création  comme  autant  d’époques  indéter- 
minées , que  pour  donner  plus  d’essor  à leurs 
systèmes,  leur  ait  fourni  lui-même  de  nou- 
veaux sujets  d’encouragement  ; et  s’il  est'  vrai 
de  dire  que  : ((  quand  les  naturalistes  eurent 


(i)  CuTÎcr,  Discours, 


réussi  à faire  envisager  les  six  jours  de  la  créa- 
tion comme  autant  de  périodes  indéfinies  ^ les 
siècles  ne  leur  coûtant  plus  rien,  leurs  systè- 
mes prirent  un  essor  proportionné  aux  espaces 
dont  ils  purent  disposer  (i);  ))  et  que,  par 
suite,  (c  de  nos  jours  des  esprits  plus  libres  que 
jamais  ont  supposé  la  terre  liquide  pendant  des 
milliers  de  siècles , et  nous  ont  enseigné  que 
les  animaux  s’y  sont  formés  très  simples  d’a- 
bord ; mais  qu’ensuite  les  races  se  compliquè- 
rent au  point  ou  nous  les  voyons  aujourd’hui.  » 
Il  est  vrai  aussi,  a qu’il  serait  beau  cependant 
de  voir  les  productions  organisées  de  la  nature 
dans  leur  ordre  chronologique , la  science  de 
l’organisation  elle-même  y gagnerait;  les  dé- 
veloppemens  de  la  vie , la  succession  de  ses 
formes  , la  détermination  précise  de  celles 
qui  ont  paru  les  premières , la  naissance  si- 
multanée de  certaines  espèces,  leur  destruc- 
tion graduelle  nous  instruiraient  peut-être  au- 
tant sur  l’essence  de  l’organisme  que  toutes  les 
expériences  que  nous  pourrions  tenter  sur  les 
espèces  vivantes  , et  l’homme  a qui  il  n’a  été 
accordé  qu’un  instant  sur  la  terre  aurait  la 


(i)  Cuvier,  Discours, 


cioire  de  refaire  Tlilstoire  des  milliers  de  sic- 
des  qui  ont  précédé  son  existence  , et  des  mil- 
liers d’êtres  qui  n’ont  pas  été  ses  contempo- 
rains (i).  )) 

Ces  assertions  prises  à la  lettre  auront  pro- 
bablement contribué  à donner  foi  en  la  doc- 
trine des  irruptions  et  des  époques  qui  les  ont 


séparées. 

Sans  doute,  s’il  était  démontré  que  les  cho- 
ses se  fussent  passées  ainsi,  ii  se  trouverait 
quelque  embarras  dans  la  conciliation  des  deux 
histoires. 

Mais  ])récisons  bien  ici  ([ue  les  conséquences 
que  la  théoiée  géologique  oppose  au  récit  de 
Moïse , reposent  uniquement  sur  cette  prétendue 
succession  dliahitans ^ sur  ces  irruptions  et  re- 
traites alternatives  de  la  mei\ 

Or,  si  l’idée  de  ces  successions  animales  et 
de  ces  envahissemens  de  la  mer  ne  provenait 
([ue  d’une  manière  particulière  d’interpréter  les 
faits,  ou  de  faits  renfermés  dans  une  localité 
trop  circonscrite,  Pline  l’a  dit,  les  vues  d’un 
esprit  qui  n’embrasse  que  certaines  parties  de 
la  majestueuse  nature  , n’ont  pas  droit  a notre 


a)  Cuvier,  Ducuurs^  {ucmiercs  éditions,  vers  la  fin. 
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croyance  (i).  Mais  si  les  faits  considérés  sur  une 
plus  large  étendue^  mieux  comparés^  si  les  cou** 
ches  géologiques  mieux  étudiées  , prouvaient  à 
leur  tour  qu’elles  n’ont  pas  eu  besoin,  pour  leur 
formation,  de  ces  irimptions  de  la  mer;  la  des- 
truction des  animaux,  les  époques  consécutives 
de  leur  existence  et  les  conclusions  qu’on  en  a 
déduites  s’évanouiraient  avec  leurs  fondemens 
et  laisseraient  aux  autres  conséquences  toute 
leur  valeur. 

Or , peut-on  penser  maintenant  que  la  doc- 
trine de  notre  illustre  géologue  ait  dû  éprou- 
ver le  sort  de  toutes  ses  soeurs  écloses  du  sein 
delà  géologie;  devait-elle  succomber  sous  la 
fatalité  commune?  Cependant  nous  allons  es- 
sayer de  démontrer  que  telle  est  la  destinée 
de  ce  système  auquel  une  plus  digne  semblait 
réservée. 


(t)  Naturœ  enim  vis  atcjue  maj estas  omnibus  momeniis  fide 
caret,  si  cjuis  modoparles  atque  non  totam  complectitur  aniino 

(Hist.  Nat.  ,lib.  VII,  cap.  i). 
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Il  est  donc  aussi  important  pour  notre  ques- 
tion qu’il  est  intéressant  pour  la  science  d’exa- 
miner expressément  les  faits  qui  ont  pu  inspi- 
rer l’idée  cpie  des  irruptions  de  la  mer  avaient 
à plusieurs  reprises  envahi  la  surface  de  la 
terre  et  fait  périr  ses  habitans,  qui  après  cha- 
que déluge  auraient  été  remplacés  par  des  es- 
pèces nouvelles. 

Observons  d’abord  que  la  doctrine  des  irrup- 
tions et  des  déplacemens  de  la  mer  n’a  pas  pour 
la  soutenir  le  résultat  des  autres  sciences  qui 
se  rattachent  à Fliistoire  de  notre  planète.  Car 
pendant  que  la  géologie  établissait  de  son  côté 
le  changement  dans  la  position  des  mers,  l’as- 
tronomie concluait  du  sien  pour  la  stabilité  du 
bassin  de  l’Océan. 

((  Plusieurs  causes  irrégulières,  telles  que  les 
vents  et  les  tremblemens  de  terre , agitant  la 
mer,  la  soulèvent  a de  grandes  hauteurs,  et  la 


fbnt  quelquefois  sortir  de  ses  limites.  Cepen- 
dant l’observation  nous  montre  qu’elle  tend 
à reprendre  son  état  d’équilibre,  et  que  les 
frottemens  et  les  résistances  de  tout  genre  fini- 
raient bientôt  par  l y ramener,  sans  l’action 
du  soleil  et  de  la  lune.  Cette  tendance  constitue 
l’équilibre  ferme  ou  stable  dont  on  a parlé 
dans  le  troisième  livre.  On  a vu  que  la  stabi- 
lité de  l’équilibre  d’un  système  de  corps  peut 
être  absolue,  ou  avoir  lieu , quel  que  soit  le 
petit  dérangement  qu’il  éprouve  , elle  peut 
n’être  que  relative  et  dépendre  de  la  nature  de 
son  ébranlement  primitif.  De  quelle  espèce 
est  la  stabilité  de  l’équilibre  des  mers  ? C’est  ce 
que  les  observations  ne  peuvent  pas  nous  ap-» 
prendre  avec  une  entière  certitude,  car  quoi- 
que dans  la  variété  presque  infinie  des  ébran- 
lemens  que  l’Océan  éprouve  par  l’action  des 
causes  irrégulières,  il  paraisse  toujours  tendre 
vers  son  état  d’équilibre , on  peut  craindre  ce- 
pendant qu’une  cause  extraordinaire  ne  vienne 
à lui  communiquer  un  ébranlement  qui,  peu 
considérable  dans  son  origine,  augmente  de 
plus  en  plus,  et  l’élève  au  dessus  des  plus  hautes 
montagnes  , ce  qui  expliquerait  plusieurs  phé- 
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nomènes  cl’lîlstoire  iialiirelie  (i).  li  est  donc 
intéressanl  de  reciiercher  les  conditioiis  ne- 
cessaires à la  stabilité  absolue  de  Féquilibre 
des  mers  J et  d’examiner  si  ces  conditions  ont 
lieu  dans  la  nature.  En  soumettaiTt  cet  objet  a 
l’analyse,  je  me  suis  assuré  que  l’équilibre  de 
l’Océan  est  stable  si  sa  densité  est  moindre 
que  la  moyenne  densité  de  la  terre  , ce  C[ui 
est  fort  Yi  aisemblabie  ; car  il  est  naturel  de 
penser  que  ses  couches  sont  d’autant  plus  den- 
ses , qu’elles  sont  plus  voisines  de  son  centre. 
On  a vu  d’ailleurs  que  cela  s’est  prouvé  par 
les  mesures  du  pendule  et  des  degrés  des  mé- 
ridiens, et  par  raltraction  observée  des  mon- 
tagnes. La  mer  est  donc  dans  un  état  ferme 

K J 

d’é€|ullibre  ; et  si,  comme  il  est  difficile  d’en 
douter,  elle  a recouvert  des  continens  aujour- 
d’hui fort  élevés  au  dessus  de  son  niveau;  il 
faut  en  chercher  la  cause  allieurs  que  dans  le 
défaut  de  stabilité  de  son  équilibre.  L’analyse 
m’a  fait  voir  encore  que  cette  stabilité  cesserait 
d’avoir  lieu,  si  la  movenne  densité  de  la  mer 


(t)  Un  pareil  événement  même  ne  prouverait  pas  un  séjour 
prolongé  de  la  mer , il  ne  serait  qu’une  sorte  de  marée. 
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surpassait  celle  de  la  terre  ; en  sorte  que  la 
stabilité  de  l’équilibre  de  l’Océan , et  l’excès 
de  la  densité  du  globe  terrestre  sur  celle  des 
eaux  qui  le  recouvrent , sont  liés  réciproque- 
ment l’un  à l’autre  (i).  )> 

De  savans  géologues  des  plus  compétens,  ne 
partagent  pas  non  plus,  pour  leur  part,  l’opi- 
nion des  inondations  répétées. 

(f  La  géognosie  positive  ne  prononce  pas  sur 
la  nature  de  ces  liquides  dans  lesquels , dit- 
on  , les  dépôts  se  sont  formés , sur  ces  eaux 
que  la  géologie  hypothétique  fait  arriver 
marée  par  marée  sur  un  même  point  du 
globe  (2).  )) 

Les  observations  des  causes  agissantes  h la 
surface  du  globe,  comme  celles  prises  par 
l’hydrostatique , ne  tendent  pas  davantage  à 
rendre  probable  cette  succession  de  mers  sur 
la  surface  du  continent.  La  différence  qui  s’ob- 
serve dans  le  niveau  des  mers  entre  elles  (3), 

(i)  Laplace,  Système  du  Monde,  chap.  Xll,  4*  édition. 

(a)  Humboldt,  Essai  géognostique , etc. 

(3)  Le  niveau  de  la  mer  n’est  pas  absolu,  de  sorte  que  sur  la 
côte , à de  très  petites  distances  , la  Manche  par  exemple  a des 
hauteurs  diîTérentes. 

Chacun  sait  d’ailleurs  qu’il  existe  une  grande  ditiérence  de 
hauteur  entre  certaines  mers  intérieures  ou  très  voisines , diffé» 
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le  cliansement  de  ia  côte  dans  certaines  ioca- 
lités,  ne  sont  que  des  phénomènes  locaux,  in- 
constans.  Si  la  mer  se  larsse  refouler  par  quel- 
ques points  de  son  rivage  , elle  empiète  sur 
d’autres,  ou  elle  rejette  sur  ses  bords  les  ma- 
tériaux qu’elle  en  a détachés;  a mais  quelles  que 
soient  les  causes  de  ces  apparences,  il  est  cer- 
tain qu’elles  n’ont  rien  de  général  ; que  dans 
le  plus  grand  nombre  des  ports  où  l’on  a tant 
d’intérêt  à observer  la  hauteur  de  la  mer , son 
niveau  moyen  est  constant  : il  n’y  a point  d’a- 
baissement universel,  il  n’y  a point  d’empié- 
tement général  (i).  » 

Examinons  donc  maintenant  si  les  couches 
elles^mêmes  de  l’écorce  de  la  terre,  considé- 
rées soit  dans  la  nature  minéralogique  de  leurs 
roches  y soit  dans  leur  disposition  entre  elles  y 
et  dans  le  nombre  de  leurs  formations , sont 
plus  favorables  a l’hypothèse  des  inondations 
et  des  desséchemens  alternatifs. 

rence  qui  s’éleiid  de  5o  à 6o  pieds  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne;  la  Méditerranée  est  inférieure  à la  n.er  Congé  de 

(i)  Cuvier,  Discours, 


I/espèce  minérale  ne  prouve  rien  à Tégard 
des  circonstances  qui  ont  donné  lieu  au  dépôt 
qu’elle  compose  ; la  même  peut  se  trouver 
dans  des  assises  plus  ou  moins  éloignées  et 
d’origine  différente.  Les  calcaires  , les  grès,  les 
marnes  et  les  sables  sont  aussi  bien  le  fait  des 
formations  marines  que  de  celles  de  l’eau  douce, 
comme  le  prouvent  les  seuls  bassins  de  la 
Tamise  et  de  la  Seine. 

« L’argile  plastique  des  environs  de  Paris 
n’est-elle  pas  pour  nous  une  formation  d’eau 
douce,  dans  le  langage  maintenant  reçu  ; tan- 
dis que  le  plastic-clay  des  environs  de  Londres 
serait  une  formation  marine,  dans  le  même  lan- 
gage, pour  les  géologues  anglais  (i).  » 

Les  couches  géologiques  ne  sont  pas  sépa- 
rées dans  leur  étendue  par  une  ligne  de  dé- 


(i)  M,  Prévost. 
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marcatloii  déterminée^  les  circonstances  oii 
leur  distinction  est  aussi  manifeste  ne  doi- 
vent  être  considérées  que  comme  un  fait  local. 
Dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  le 
caractère  des  dépôts  qui  les  constituent  ne  se 
dessine  qu’après  des  osclilaiioos  répétées  de 
Tune  a l’autre  couche,  c’est-a-dire  par  des 
couches  intermédiaires  tenant  à la  fois  de  la 
nature  de  leur  inférieure  et  de  leur  supérieure; 
et  de  distance  en  distance,  la  couche  inter- 
médiaire offre  des  portions  entièrement  de 
l’une  ou  de  l’autre;  alternativement  de  celle 
qui  la  précède  et  de  celle  qui  la  suit;  c’est-a- 
dire  qu’en  représentant  ces  diverses  assises 
par  A,  B,  C 5 on  ne  passe  pas  par  un  change- 
ment brusque  de  la  couche  A a celle  B,  mais 
on  rencontrera  A + B.  A même  reparaîtra  seul 
dans  d’autres  points  , avant  que  la  couche  B 
soit  bien  caractérisée.  On  trouvera  aussi  d’au- 
tres combinaisons  binaires  ou  ternaires , avec 
alternation  de  leurs  éléinens , comme  nous 
l’avons  indiqué  par  les  terrains  de  transi- 
tion. 

En  un  mot  le  caractère  minéralogique  d’une 
couche  n’est  bien  prononcé  que  dans  son 
milieu  ; mais  de  ce  point  médian  à celui  cor- 


1 :>  J 

respondant  de  la  couche  suivante,  il  y a mé- 
lange des  deux  dépôts  c[ul  n’en  font  qu’un. 

Sans  doute,  quand,  pour  former  des  collec- 
tions de  cabinet,  on  recueille  des  échantillons 
de  la  roche  qui  compose  chaque  couche  dans 
le  point  oii  celle-ci  est  bien  déterminée,  leur 
différence  est  évidente  , et  même  dans  cer- 
taines localités  tes  assises  paraissent  assez  dis- 
tinctes ; mais  en  passant  à un  autre  point,  il 
n’en  est  plus  de  même.  Les  couches  s’engrè- 
nent et  ne  se  distinguent  qu’a  près  de  nom- 
breuses oscillations.  Il  n’y  a pas  seulement 
contiguité,  il  y a continuité  de  leurs  tissus,  si 
l’on  peut  ainsi  dire;  et  il  est  reconnu,  selon 
l’opinion  et  d’après  les  observations  des  géo- 
logues qui  ont  le  plus  étudié  de  points  de  l’é- 
corce du  globe,  que  ce  phénomène  s’observe 
pour  tous  les  ordres  de  terrains  qui  la  compo- 
sent, depuis  les  plus  profonds  jusqu’aux  plus 
superficiels. 

((Plus  on  approfondit  l’étude  des  terrains, 
plus  la  liaison  entre  des  formations  qui  nous 
paraissent  d’abord  entièrement  indépendan- 
tes se  manifeste  par  le  grand  phénomène 
d’alternance,  c’est-à-dire  par  une  succession 
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périodique  de  couches  qui  offrent  de  l’analogie 
dans  leur  composition,  et  quelquefois  dans 
certains  corps  fossiles  (i).  » 

Or,  si  la  mer,  après  avoir  laissé  dessécher 
une  des  couches  déposées,  jusqu’à  devenir  un 
sol  habitable  , n’était  venue  que  plus  tard  en 
apporter  une  autre,  celle-ci  ne  devrait  être 
que  contiguë  à l’antérieure,  et,  dans  aucun 
point,  les  deux  couches  ne  devraient  être  con- 
fuses; et  c’est  précisément  le  contraire  qui  s’ob- 
serve. Que  devient  donc  cette  longue  époque 
écoulée  entre  les  deux  depots,  pendant  laquelle 
aurait  vécu  une  génération  d’animaux  incon- 
nus à la  précédente  et  à la  suivante  ? 

Les  limites  d’une  formation  ne  peuvent  pas 
être  facilement  déterminées  d’une  manière 
certaine  ; les  dépôts  qui  semblent  appartenir  à 
deux  formations  bien  distinctes  dans  certain 
point  de  l’horizon , se  réunissent  dans  un  autre, 
pour  n’en  former  qu’un  , e/,  vîce'versâ.  Le  cal- 
caire du  Jura  et  le  calcaire  alpin,  très  séparés 
dans  une  région,  paraissent  parfois  étroite- 
ment liés  dans  une  autre. 


(i)  Humboldt,  Essai  sur  le  Giisement. 


il  y a des  formations  qu’il  est  difïicile  de 
séparer  à cause  de  leur  conformité. 

((  Nous  devons  avertir  c[ue  la  formation  des 
grès  marins  supérieurs , ayant  la  plus  grande 
ressemblance  avec  le  grès  du  calcaire  marin 
inférieur  au  gypse,  il  est  quelquefois  très  diffi- 
cile de  savoir  à laquelle  des  deux  formations 
on  doit  rapporter  les  grès  marins  de  certains 
lieux,  lorsqu’on  ne  trouve  pas  dans  ces  lieux 
la  formation  gypseuse  qui  les  sépare  (i).  » 
Enfin,  dans  les  terrains  tertiaires,  il  existe  des 
assises  superposées  qui  sont  attribuées  à deux 
formations  différentes,  et  dont  la  disposition 
entre  elles  rend  difficile  d’admettre  les  inter- 
stices que  suppose  le  système  des  irruptions. 

On  voit  des  formations  a de  petites  distances 
et  au  même  niveau  , changer  de  nature  et  offrir 
des  caractères  tout  différens;  ces  diverses  as- 
sertions seront  suffisamment  prouvées  par  les 
faits  qui  vont  suivre. 

((  Au  dessus  du  calcaire  grossier,  est  placé 
un  calcaire  siliceux  qui  devient  puissant  dans 
certains  points  ; mais  il  n’acquiert  alors  cette 
puissance  qu’aux  dépens  du  calcaire  grossier 


(i)  Description  géolof'igue  des  environs  de  Pans» 
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qui^  dans  ce  cas,  devient  très  mince  et  dispa- 
raît tout-à-falt  sous  les  bancs  de  ce  calcaire 
siliceux  ( i).  » Aussi  les  auteurs  de  la  description 
géologique  des  environs  de  Paris,  ne  purent 
d’abord  décider  s’il  était  marin  ou  lacustre , a 
cause  de  la  rareté  de  ses  coquilles  dont  sa  par- 
tie moyenne  est  même  dépourvue.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  rencontré  plus  tard  des  coquilles 
d’eau  douce  à sa  partie  supérieure , qu’il  fut 
alors  regardé  par  eux  comme  appartenant  à la 
formation  moyenne  d’eau  douce  dont  dépen- 
dent les  terrains  gypseux , et  fut  considéré 
comme  les  assises  inférieures  de  ceux-ci  ; mais 
il  est  bon  de  noter  c[ue  ce  calcaire  siliceux  con« 
tient  aussi  dans  sa  couche  inférieure  quelques 
coquilles  marines. 

Sans  sortir  de  ce  même  bassin  de  la  Seine, 
dans  sa  partie  sud  et  sud-est,  il  nous  présente 
la  formation  d’eau  douce  la  plus  superficielle  , 
liée  immédiatement  à l’argile  plastique  qui  re- 
couvre la  craie,  et,  par  conséquent,  une  grande 
partie  de  cette  formation  peut  être  regardée 
comme  contemporaine  et  du  gypse  et  du  cal- 
caire grossier  lui-même  ; et  cependant  d’autres 


(i)  Dcscriplion  géologique  des  caulruus  de  Pans, 


depots  marîüs  sont  supposes  la  séparer  de  ces 
derniers. 

L’ensemble  des  formations  que  Ton  divise 
en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  dans  un 
bassin,  où  d’abord  elles  paraissent  distinctes, 
seraient  dans  un  autre  difficilement  séparées. 

Une  eouclie  peut  en  représenter  ])lusieiirs  de 
celles  placées  dans  une  autre  localité,  comme 
une  couche  aussi  peut , dans  un  bassin  tout 
voisin , être  représentée  par  une  équivalente 
d’une  nature  toute  différente. 

Le  bassin  de  la  Tamise  n’offre  ni  le  même 
nombre,  ni  les  mêmes  sortes  de  formations 
([lie  son  contemporain  de  la  Seine,*  on  n’y 
trouve  ni  le  gypse,  ni  les  marnes  à coquilles 
d’eau  douce;  et  le  calcaire  grossier  de  Paris 
est  remplacé  autour  de  Londres  par  un  dépôt 
d’argile. 


Il  suffit  de  parcourir  une  petite  portion  de 
la  surface  du  globe,  pour  observer  toutes  ces 
variations  inconciliables  avec  la  théorie  que 
nous  examinons;  comme  la  géologie  de  la 
France  va  nous  le  montrer  à elle  seule.  Les 
formations  marines  (:|ui , dans  certains  bassins 
tertiaires,  se  com|)oscnt  quehpiefols  de  trois 


couches  séj3arëes  ies  unes  des  auires  par  des 
de'pôts  fluviatlles , se  présentent  d’autres  fois 
tellement  liées  entre  elles,  sans  aucune  espèce 
d’intermédiaire,  qu’on  en  conclut  que  leurs 
dépôts  ont  du  se  continuer  sans  intervalle. 
Ainsi  les  trois  systèmes  distincts  dans  le  bassin 
de  Londres  et  de  Paris,  ne  sont  composés  que 
d’un  seul  dans  certaines  localités  du  midi  de 
la  France. 

Les  dépôts  iluviatiles  nous  offrent  à leur 
tour  la  même  observation  ; ils  sont  quel- 
quefois nettement  séparés  les  uns  des  autres 
par  les  couches  marines,  tandis  que  dans  cer- 
tains bassins  ils  sont  intimement  unis  sans 
rintermédiaire  d’aucun  sédimentmiarin. 

(c  Dans  le  vallon  d’Aix  (Bouches-du-Rhône), 
le  calcaire  purement  marin  et  le  calcaire  d’eau 
douce  sont  unis  entre  eux  par  une  liaison 
aussi  intime  qu’immédiate,  qu’il  faut  admet- 
tre que  l’un  et  l’autre  ont  été  déposés  dans  le 
même  liquide  ; si  leurs  dépôts  avaient  eu  lieu 
dans  des  circonstances  différentes,  on  devrait 
trouver  sur  le  calcaire  d’eau  douce  un  dépôt 
quelconque,  composé  des  produits  de  l’époque 
intermédiaire  pendant  laquelle  le  sol  aurait 


ëtë  habite  par  des  animaux  terrestres,  et  ce- 
pendant aucune  trace  de  surface  continentale 
n’existe  entre  ces  deux  dëpôts;  et  le  calcaire 
marin  se  trouvant  mêië  ou  alternant  avec  le 
calcaire  d’eau  douce,  comme  par  exemple  dans 
le  bassin  de  Pezenas  (H  ërault)  et  de  Lasfaux 
(Gard),  il  faut  bien  admettre  que  les  uns  et 
les  autres  ont  ëtë  prëcipitës  dans  le  même  li- 
quide, d’autant  plus  que  les  dëpôts  marins 
renferment  souvent  des  corps  organisës  lluvia- 
tiles  et  terrestres , comme  les  dëpôts  d’eau 
douce  des  fossiles  marins  (i).  » 

(c  Dans  le  bassin  de  Narbonne,  le  calcaire 
d’eau  douce  se  rencontre  souvent  superposé  im- 
médiatement au  calcaire  jurassique,  et  les  ter- 
rains marins  supérieurs  sont  également,  dans 
le  même  bassin,  superposés  au  calcaire  juras- 
sique, et  cela  sans  aucune  espèce  d’intermé- 
diaire. 

« Ce  même  bassin  de  Narbonne,  limitrophe 
de  celui  de  Béziers,  n’offre  que  des  dépôts  ilu- 
viatiles  et  peu  de  fermentations  marines,  tandis 
que  celui  de  Béziers  offre  peu  de  dépôts  flu- 

(i)  M.  Marcel  de  Serres,  voir  son  mémoire,  Bulleiin  des 
Sciences  naturelles,  t.  XIV  etsuivsiis, 


viatiles  et  moiitre  au  contraire  les  formations 
marines  tertiaires  extrêmement  développées. 

« Dans  la  vallée  de  THérault,  des  dépôts  ilu- 
viatiies  et  marins  sont  disséminés  de  la  ma- 
nière la  plus  irrégulière  et  presque  sans  conti- 
nuité (i).  )) 

A une  demi-iieiie  au  sud  de  îSarbonne  est  un 
vaste  étang  d’eau  salée  (l’Etang  de  Bages),  dans 
l’enceinte  duquel  se  trouvent  cinq  lies  c[ui  pa- 
raissent avoir  autrefois  fait  partie  du  continent 
dont  elles  sont  aujourd’hui  séparées.  Ces  îles 
offrent  celte  particularité  remarquable,  que 
quatre  d’entre  elles  sont  entièrement  compo- 
sées de  dépôts  d’eau  douce , tandis  que  la  cin- 

uième , celle  de  Sainte-Lucie  , la  plus  éten- 
due, est  totalement  formée  de  terrains  marins, 
sauf  quelques  traces  de  calcaire  d’eau  douce 
vers  son  sommet  ; et  les  formations  marines  et 
lluviatiles  de  ces  diverses  îles  présentent  le  fait 
singulier  d’être  au  même  niveau  les  unes  des 
autres,  uniformité  de  niveau  difficile  à con- 
cevoir dans  le  système  qui  veut  que  la  mer, 
par  des  irruptions,  ait  déposé  sur  le  continent 


(i)  M.  Marcel  de  Serres,  Annales  des  Sciences  naturelles  ^ 
l.  XX. 


les  sédimens  marins,  après  lesquels  serait  venu 
i’èpoque  des  produits  de  l’eau  douce. 

Ainsi,  pour  le  résumer,  des  observations  mul- 
tipliées et  prises  sur  tous  les  points  s'accordent  à 
montrer  que  dans  le  midi  de  la  France,  les  ter- 
rains tertîtlires  se  bornent  souvent  a une  ou 
deux  formations  , et  que  meme  dans  certains 
bassins  ils  sont  presque  unicjuement  composés 
des  dépôts  marins  supérieurs.  Cet  ordre  de 
terrains,  si  riche  cependant  autour  de  Paris,  ne 
présente  donc  dans  nos  contrées  méridionales 
qu’un  seul  dépôt  marin  et  un  ou  deux  dépôts 
Iluviatiies  quand  on  les  distingue , mais  dont 
le  plus  inférieur  alors  est  ordinairement  ac- 
compagné de  lignites. 

Or,  il  est  aisé  de  juger,  d’après  la  simplicité 
de  composition  de  ces  terrains  tertiaires,  com- 
bien peu  est  admissible,  pour  expliquer  leur 
formation,  l’hypothèse  des  invasions  et  retraites 
alternatives  de  la  mer  sur  nos  contineos.  iNous 
pourrions  indic|uer  un  grand  nombre  d’autres 
faits  analogues  qui  conduiraient  aux  mêmes 
conclusions  (i), 

(i)  On  pourrait  mentionner,  sous  le  rapport  mméralo<];ique 
l’existence  de  certains  filons  métalliques  comme  il  s’eu  observe 
dans  le  Mansteld,  qui  transpercent  non  seulement  tous  1 
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Le  bassin  de  Paris  renferme  à iiii  seul  cer- 
tains faits  assez  embarrassans  pour  la  théorie 
des  irruptions  et  retraites  de  la  mer.  Selon 
elle  011  prétend  que  la  formation  gypseuse 
s’est  déposée  dans  des  eaux  douces  pendant 


dépôts  géologiques  d’une  même  classe , mais  qui  traversent  les 
terrains  secondaires  et  ceux  de  transition  qu’ils  embrochent  en- 
semble , circonstance  difficile  à expliquer  si  on  admettait  l’hy- 
pothèse que  des  époques  se  sont  écoulées  entre  les  dépôts  suc- 
cessifs qui  forment  ces  terrains. 

La  disposition  par  strates  qu’affectent  les  terrains  de  l’écorce 
du  globe , est  peut-être  due  au  pouvoir  d’une  affinité  d’un  genre 
particulier  et  peu  connue  encore  qui  tend  à réunir  les  minéraux 
d’une  même  nature.  Plusieurs  faits  du  moins  font  naître  cette 
idée. 

M.  Pelletier,  après  avoir  pétri  dans  une  dissolution  d’alun  de 
la  terre  glaise , a trouvé  après  un  certain  temps  des  cristaux 
d’alun  formés  5 ce  qui  prouve  que  les  atonies  de  ce  sel  ont  pu  se 
rapprocher  malgré  la  ténacité  de  la  pâte. 

Le  gypse  de  Paris , outre  ses  trois  masses  séparées  par  des 
bancs  d’argile , est  divisé  dans  ses  masses  mêmes  par  de  nom- 
breuses strates  distinguées  par  des  lignes  qui  facilitent  l’exploi^ 
tation  de  ce  sel. 

Dans  les  couches  dont  la  roche  est  schistoïde , il  est  souvent 
difficile  de  reconnaître  une  différence  entre  les  joints  des  strates 
et  ceux  des  feuillets , ainsi  que  l’a  observé  M.  Dubuisson. 

Les  géodes  de  silice , dont  la  matière  s’est  réunie  au  milieu 
de  la  craie , les  nodules  sphéroidaux  de  sulfate  de  strontiane  qui 
se  trouvent  au  milieu  des  marnes  et  du  gypse,  ceux  de  silex  dans 
ce  même  gypse. 

Dans  la  partie  supérieure  des  sables  qui  gissent  au  dessus  des 
marnes , et  dont  la  plupart  des  masses  terminent  les  plateaux 


l’époque  de  Ka  rentrée  des  eaux  de  la  mer  dans 
leur  lit.  Eh  bien  , les  assises  de  ce  sel  alternent 
cependant  avec  des  bancs  de  marne  jaune,  à 
la  Hulte-au-Garde , et  de  marne  verte  à Mont- 
martre, a Montmorency  , qui  renferment 
une  grande  quantité  de  corps  marins.  La 
théorie  doit  s’étonner  de  les  trouver  là. 

Dans  divers  autres  points  de  ce.  même  bas- 
sin, à Beauchamp  , par  exemple,  on  rencontre 
encore  le  mélange  de  coquilles  marines  et  de 

élevés  des  euvirons  de  Paris , on  trouve  des  rognons  de  minerai 
de  fer  presque  géodésiques  disposés  en  lits  horizontaux. 

Des  couches  de  plomb  sulfuré  se  trouvent  au  milieu  d’un 
calcaire  coquillier  à Tarnowitz  en  Silésie.  La  couche  cuivreuse 
de  Mansfeld  ( son  étendue  est  évaluée  à plus  de  mille  lieues  car- 
rées, elle  porte  une  multitude  d’empreintes  de  poissons , elle 
repose  sur  un  poudingue  et  est  couverte  d’un  calcaire  qui  ren- 
ferme des  gryphites). 

Le  fer  azuré  (phosphate  de  fer)  qui  se  réunit  en  cylindre  au- 
tour des  racines  des  arbres  qui  pénétrent  dans  la  vase  de  certains 
marais. 

Le  fer  limoneux  (hydroxide  de  fer)  que  l’on  prétend  se  ra- 
masser après  un  certain  temps  dans  les  localités  où  on  l’avait 
épuisé  (le  lac  Balaton  , Hanovre  , Lusace  , etc.)  ; tous  ces  faits , 
dis-je  , semblent  indiquer  une  affinité  particulière. 

Il  est  peut-être  exact  sous  ce  point  de  vue  de  dire  avec  M.  de 
Buch,  ((  qu’une  vérité  à laquelle  conduisent  tous  les  phéno- 
mènes géologiques , c’est  que  toutes  les  diverses  formations 
(couches)  ne  sont  dues  qu’au  repos  et  au  mouvement  différem- 
ment modifiés  par  les  forces  d’attraction  ( Voyage  en  Nor- 
, ch.  8).  » 


coquilles  Üuviatlles,  avec  de  os  des  palæothë- 
riums.  Des  mollusques  d’ean  douce,  tels  que 
planorbe,  paludiiie,  lymnëe,  sont  renfermës 
dans  i'arglle  placëe  au  milieu  des  bancs  du  cal- 
caire grossier  marin  ; à Yaugirard  et  à Bagneux, 
et  même  entre  les  bancs  d’iiiiitres  de  Mont- 
martre, il  existe  intercale  un  lit  très  mince  de 
calcaire  rempli  exclusivement  de  lymnëes  et 
de  pîanorbes. 

Ainsi  ce  n’est  donc  ni  la  disposition  des 
couches,  ni  la  nature  de  leurs  roches,  qui 
peuvent  nous  instruire  des  circonstances  qui 
ont  accompagné  et  suivi  leur  formation  ; ce 
n’est  donc  pas  elles  qui  ont  pu  suggérer  l’idée 
d’époques  et  d’événemens  différens  pour  cha- 
cun de  leurs  dépôts. 

((  La  minéralogie  est  beaucoup  moins  in- 
structive que  les  fossiles  par  rapport  a cet  ob- 
jet ; nous  sommes  dans  l’ignorance  la  plus  ab- 
solue sur  les  causes  qui  ont  pu  faire  varier  les 
substances  dont  les  couches  se  composent , 
nous  ne  connaissons  pas  meme  les  agens  qui 
ont  pu  tenir  certaines  d’enfre  elles  en  disso- 
lution (i).  )) 


(i)  Cuvier, />j,çf 07/ — Si  est  cefendaut  incontestable  qu’i 
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§ IV. 

Il  nous  faut  donc^  à présent,  interroger  les 
restes  des  animaux  sur  l’origine  des  couches 
qui  les  ont  conservés  dans  leur  sein  ; il  semble 
qu’il  était  tout  simple  de  s’adresser  de  suite  à ces 

existe  dans  la  nature  des  agens  de  solution  que  n’ont  pas  encore 
conquis  nos  laboratoires  ; la  silice  qui  nous  paraît  si  insoluble  se 
trouve  pourtant  dissoute  dans  plusieurs  circonstances.  Sans  parler 
des  végétaux  qui  en  contiennent  beaucoup  dans  la  composition 
de  leur  tige , et  qu’ils  doivent  trouver  dans  le  sol  au  même  état 
que  les  autres  oxides  qu’ils  assimilent,  le  bambou,  pendant  qu’il 
est  vert,  contient  dans  son  milieu  une  espèce  de  moelle  qui  est 
de  la  silice  de  consistance  gélatineuse. 

En  1782  , en  bêchant  dans  un  jardin  , on  rencontra  un  silex 
d’environ  neuf  pouces  de  long  sur  quatre  de  large , l’ayant  cassé 
on  trouva  qu’il  renfermait  dans  une  cavité  cylindrique  une  ving- 
taine de  pièces  d’argent , dont  les  plus  anciennes  n’étaient  que 
du  seizième  siècle.  (Journal  des  Mines  ^ n^^  23  , p.  75.) 

J’ai  vu , dit  M.  Daubuisson  , sur  des  fragmens  de  bois  fossile 
peu  altéré  , qui  était  plutôt  un  bois  demi  pourri  qu’un  vrai  li- 
gnite , de  jolies  rosettes  de  cristaux  de  quartz  bien  prononcés 
ayant  six  à sept  lignes  de  long. 

Les  eaux  des  Geysers,  en  Islande,  produisent  des  concrétions 
siliceuses  exactement  semblables  aux  concrétions  calcaires  de 
certains  cours  d’eau. 

La  silice  à l’état  gélatineux  se  dépose  dans  les  bassins  de 
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produits  puisque  les  autres  caractères  des  ter^ 
rains  stratifiés  n’apprenaient  rien  sous  ce  rap» 
port  j mais  les  géologues  ne  le  firent  pas  d’abord. 

« Cependant  l’idée  de  cette  recherche  était 
bien  naturelle.  Comment  ne  voyait-on  pas  cjue 
c’est  aux  fossiles  seuls  qu’est  due  la  naissance  de 
la  théorie  de  la  terre,  que  sans  eux  Ton  n’aurait 
peut-être  jamais  songé  qu’il  y a,  dans  la  forma- 
tion du  globe,  des  époques  successives  et  une 
série  d’opérations  différentes  ?...,  S’il  n’y  avait 
que  des  terrains  sans  fossiles , personne  ne 
pourrait  soutenir  que  ces  terrains  n’ont  pas 
été  formés  tous  ensemble....  Ils  nous  ont  appris 
que  les  mers  ont  changé  de  place  (i).  » 

Mais  nous  en  sommes  redevables  surtout 
aux  quadrupèdes,  qui  caractérisent  mieux  que 


certaines  eaux  minérales,  telles  sont  les  eaux  du  Mont-d’Or  qui, 
d’après  M.  Berthier , contiennent  de  la  silice  gélatineuse  qui  se 
dépose  sur  les  parois  des  canaux.  Celles  de  Poorgootha  dans 
PInde  offrent  le  même  phénomène.  J’ai  vu  moi-même  à Néris 
des  canaux  peu  anciens  qui  distribuent  les  eaux  dans  le  voisi- 
nage de  la  source , revêtus  à l’intérieur  d’un  dépôt  de  quartz 
régulièrement  cristallisé. 

Et  tout  le  monde  peut  observer  sur  les  bords  des  routes  tail- 
lées dans  le  granit  ou  le  gneiss , l’eau  couler  de  la  surface  du  sol 
jusqu’au  chemin , dans  des  fentes  étroites , et  finir  par  remplir 
celles-ci  de  quartz  très  compacte. 

(i)  Cuvier,  Z>wcowrf, 
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ies  fossiles  appaiieiiaiit  à d'auires  ordres  i^oo^ 
logiques. 

((  Des  coquilles  annoncent  bien  que  les  mers 
existaient  où  elles  ont  été  formées  ; mais  leur 
changement  d’espèces  pourrait,  a la  rigueur, 
provenir  de  changemens  légers  dans  la  nature 
du  liquide  , ou  seulement  dans  la  température  ; 
il  pourrait  avoir  tenu  à des  circonstances  en- 
core plus  accidentelles  ; rien  ne  nous  assure 
que  dans  le  fond  des  mers , certaines  espè- 
ces , certains  genres  même  , après  avoir  oc- 
cupé plus  ou  moins  long-temps  des  espaces 
déterminés,  n’aient  pu  être  chassés  par  d’au- 
tres. Il  est  impossible  de  savoir  avec  certitude 
si  une  espèce  de  coquillage  que  l’on  trouve 
fossile  n’existe  pas  quelque  part  vivante  (i).  » 

(i)  Ibidem.  — La  présence  de  fossiles  de  mer  ou  d^eau  douce 
pourrait  ne  pas  prouver  nécessairement , dans  toutes  les  circon- 
stances , l’existence  de  l’un  plutôt  que  de  l’autre  de  ces  deux 
liquides  dans  le  lieu  de  leur  gissement.  Les  expériences  de 
M.  Beudant  ont  prouvé  que  certaines  coquilles  des  eaux  douces 
peuvent  vivre  dans  les  eaux  saumâtres  en  s’y  introduisant 
graduellement,  et  il  a rencontré  sur  ies  côtes  de  la  mer  cer- 
taines paludines  vivant  avec  les  coquilles  pélagiques.  D’autre 
part,  JM.  de  Humboldt  a vu  entre  Cumana  et  Nueva-Bar- 
celona  des  crocodiles  s’avancer  très  loin  dans  la  mer  ; et  par 
opposition,  M.  Pigaffetta  a observé  au  sud  de  Cuba,  dans  le 
golfe  de  Xagua,  des  lamantins  se  plaira  dans  des  «aux  douces 
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D’autant  plus  que  les  observations  que  la 
science  recueille  tous  les  jours  , ne  permettent 
plus  de  croire  comme  alors,  à des  changemens 
brusques  dans  les  coquilles  marines  de  la  plu- 
part des  dépôts;  on  ne  peut  plus  établir  de 
distinction  positive  entre  eux  par  la  différence 
réelle  de  leurs  fossiles  marins.  La  ligne  de 
démarcation  que  l’on  avait  cru  exister  sous  ce 
rapport  entre  les  terrains  secondaires  et  ter- 
tiaires eux-mêmes  , n’est  plus  admissible  au- 
jourd’hui. S’il  est  vrai  que  dans  certains  points 
ils  peuvent  être  parfaitement  distingués  par 
leurs  débris  organiques , dans  d’autres  ils  se 
rapprochent  beaucoup  par  leurs  caractères 
zoologiques. 

On  constate  aujourd’hui  dans  diverses  loca- 
Hîés  , coiTune  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le 
Maëstricht , l’existence  de  dépôts  qui  forment 
un  passage  entre  ces  deux  grands  ordres  de 
terrains  et  oii  se  trouvent  réunis  des  fossiles 
regardés  jusqu’alors  comme  exclusivement  pro- 
pres les  uns  aux  terrains  tertiaires , les  autres 
aux  terrains  secondaires. 

qui  jaillissaient  aii  milieu  des  eaux  salées,  ces  animaux  d’ailleurs 
remontent  les  fleuves  très  haut.  Et  chacun  sait  que  le  veau  marin 
habite  aussi  l’eau  douce  du  lac  JBaïkal. 


i49 

M.  Dufrënoy  a reconnu  que  dans  le  terrain 
crétacé  des  Pyrénées , ii  existe  un  mélange 
analogue  de  fossiles  qui  avaient  été  considérés 
comme  caractéristiques,  les  uns  de  la  craie  et 
les  autres  des  terrains  qui  lui  sont  supérieurs. 
Les  nummulites  qui  dans  le  nord  de  la  France 
et  en  Angleterre  paraissent  avoir  pour  glsse- 
ment  unique  le  terrain  supracrétacé , dans  les 
Alpes,  où  elles  sont  très  abondantes,  se  trou- 
vent et  dans  tout  le  terrain  de  la  craie  et  même, 
d’après  quelques  observations,  dans  des  ter- 
rains plus  inférieurs. 

((  Alais  chez  les  quadrupèdes  tout  est  précis, 
leurs  cadavres  entiers  annoncent  ou  que  la 
couche  même  qui  les  porte  était  autrefois  a 
sec,  ou  qu’il  s’était  au  moins  formé  une  terre 
sèche  dans  le  voisinage  ; leur  disparition  rend 
certain  que  cette  couche  avait  été  inondée  ou 
que  cette  terre  sèche  avait  cessé  d’exister;  c’est 
donc  par  eux  que  nous  apprenons  d’une  ma- 
nière assurée  le  fait  important  des  irruptions 
répétées  de  la  mer,  dont  les  coquilles  et 
les  autres  produits  marins  ne  nous  auraient 
pas  instruits.  C’est  par  leur  étude  appro- 
fondie que  nous  pouvons  espérer  de  recon- 


naître  le  nombre  et  les  éj3oques  de  ces  irrup- 
tions. ))  . . 

((  Les  fossiles  qui  ont  donne  naissance  à la 
théorie  de  la  terre  lui  ont  fourni  en  même 
temps  les  principales  lumières,  les  seules 
qui  jusqu’ici  aient  été  généralement  recon- 
nues (i).  )) 

Il  reste  maintenant  à examiner  si  ces  lu- 
mières ont  éclairé  tous  les  géologues  de  ma- 
nière à leur  faire  voir  comme  à M.  Cuvier  des 
irruptions  répétées  dans  ces  amas  de  nombreux 
ossemens  qu’enveloppent  certaines  couches  de 
la  terre. 


Si,  à une  époque  quelconque,  la  terre  était 
habitée  par  des  animaux  nombreux,  elle  était 


(i)  CuYÎer , Discours, 


sans  doute  couverte  de  végétation  et  arrosée 
par  divers  cours  d’eau.  Et  s’il  est  arrivé  que 
dans  ces  circonstances  ; la  mer  ait  subitement 
envahi  le  continent , qu’elle  ait  détruit  consé- 
quemment ses  habitans  surpris , on  s’attende 
trouver  ceux-ci  étendus  sur  sa  surface , mêlés 
aux  végétaux  et  aux  autres  indices  d’un  sol 
habité,  tandis  qu’ils  seront  recouverts  d’une 
couche  de  sédiment  qu’aura  déposé  la  mer  qui 
les  aura  détruits.  Ainsi  c’est  donc  à la  surface 
de  la  terre  jadis  desséchée  et  sous  une  couche 
marine  que  se  trouvera  le  vaste  lit  de  sépulture 
horizontale  des  animaux  fossiles  terrestres. 

Or,  telle  n’est  pas  cependant  la  disposition 
où  se  présentent  les  dépouilles  des  animaux 
qui  ont  jadis  peuplé  la  terre  ; ce  n’est  point 
entre  deux  couches  et  dans  une  direction  ho- 
rizontale qu’on  peut  observer  leur  multitude, 
c’est  dans  l’épaisseur  même  des  couches , c’est 
à Paris  dans  cet  amas  de  gypse  assez  limité , 
qu’ils  sont  entassés  par  milliers  et  à des  hau- 
teurs considérables  les  uns  au  dessus  des  au- 
tres , tandis  qu’à  des  distances  souvent  peu 
éloignées  et  au  même  niveau  de  leur  sisse- 

D O 

ment  on  ne  les  trouve  plus. 

« N’eshce  pas  dans  des  sédimens  homogènes, 
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des  marnes , du  ^^^pse  , des  argiles  que  Ton 
trouve  beaucoup  de  maiumiteres  fossiles  a\ee 
des  coquilles  d'eau  douce  ; oii  eite-t-on  dos  ac- 
cumulations d’os  immédiatement  sous  des  sedi- 
mens  marins  entre  ceux-ci  et  un  sol  dlderent 
que  l'on  pourrait  rei^arder  comme  celui  qu'ils 
ont  habite  (i)?  )> 

Si  le  sol  les  ariiniaïuv  et  les  liotrimes 
habitent  aujourd'hui  ^ aoait  été  déjà  desseehd 
une /ois  , et  aeait  iiouiri  idors  des  quadru- 
pèdes , des  plantes  et  des  p/vductions  de  tout 
genre  comme  le  prtdend  M.  Caivier  dans  son 
discours  sur  les  révolutions  du  ^lobe  , - >^e 

semble-t-il  pas  incontestable  qu'on  devait  trou- 
ver sous  les  depots  formés  par  cette  ancienne 
mer  les  Indices  du  sol  précédemment  habite  . 
reconnaître  les  anciennes  savanes,  les  antiques 
bois  de  palmiers  qui  fournissaient  la  nourri- 
ture et  servaient  d'abri  aux  paiaeotheriunis  , 
aux  anoplotheriunis , etc.,  de  même  qu'on  de- 
vrait trouver  avec  les  os  des  mastodontes , des 
rhinocéros,  des  éléphans,  des  cerfs,  quelques 
vestiges  des  forets  moins  anciennes  qui  ser- 


(i)  M.  Prévost,  mémoire  lu  à l’Institut  et  inséré  parmi  ceaii 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  , t,  IV , p.  24^5. 
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vaient  de  retraites  à ces  grands  mammifères? 
Car  comment  supposer  qu’une  inondation  qui 
aurait  noyé  et  laissé  leurs  cadavres  sur  les  lieux 
qu’ils  fréquentaient  quelques  instans  aupara- 
vant, aurait  en  même  temps  arraché,  déra- 
ciné toutes  les  plantes  , et  détruit  le  terrain 
végétal  qui  alimentait  celles-ci?  Comment 
cette  cause  impuissante  pour  faire  disparaître 
de  petits  animaux,  comme  des  rongeurs,  des 
sarigues,  des  oiseaux,  etc.,  dont  on  trouve 
les  squelettes  presque  intacts  dans  le  gypse , 
aurait-elle  effacé  de  dessus  les  roches  précé- 
demment exposées  a l’air,  les  caractères  que 
la  végétation  et  les  animaux  devaient  avoir 
imprimés  au  sol  supposé  découvert?  Et  pour 
spécialiser,  en  prenant  un  exemple  : si  la 
pierre  à plâtre  de  Paris  avait  été  déposée  dans 
un  lac  d’eau  douce  d’une  étendue  nécessaire- 
ment bornée,  si  les  rivages  de  ce  lac  avaient 
été  l’habitation  des  animaux  dont  le  gypse 
renferme  les  débris  , la  mer  dans  laquelle  se 
seraient  formés  plus  tard  les  marnes  et  les 
grès  marins  supérieurs  qui  s’élèvent  à plus  de 
200  pieds  d’épaisseur,  n’aurait  pas  seulement 
remplacé  les  eaux  du  lac , mais  elle  se  serait 
encore  étendue  au-delà  des  rives  de  celui-ci , 
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puisqu’à  rirruption  supposée  on  attribue  l’a- 
îiéantissement  des  races  alors  existantes  (i).  » 

Qu’on  se  représente  les  caractères  d’un  sol 
habitable  et  « si  une  quatrième  fois  la  mer  ve- 
nait couvrir  le  sommet  de  Montmartre,  peut- 
on  supposer,  quelle  que  fût  sa  violence,  que  les 
traces  des  cours  d’eau  disparaîtraient  ; que 
nos  épaisses  tourbières  seraient  détruites  ; que 
tous  les  arbres  et  les  plantes  de  nos  forêts 
Seraient  déracinés,  annihilés  ; que , sans  ex- 
cepter des  vallons  abrités,  des  gorges  profon- 
des , la  terre  végétale  serait  partout  délayée  et 
entraînée;  et  que  dans  le  même  moment  ou 
l’irruption  marine  effacerait  de  dessus  la  sur- 
face des  couches  de  nos  calcaires , de  nos  grès , 
les  effets  de  leur  exposition  a l’air , elle  lais- 
serait gissans  ou  ils  auraient  vécu , les  cadavres 
presque  intacts  des  chevaux  , des  boeufs  et  des 
hommes  qui  n’auraient  pu  s’échapper  ? Pour-- 
quoi  la  force  qui  arracherait  les  plus  gros  ar- 
bres et  les  ferait  disparaître,  laisserait-elle  sur 
le  lieu  qu’ils  occupaient  les  animaux  noyés? 

Tels  auraient  été  cependant  les  singuliers 
effets  de  ces  deux  ou  trois  irruptions  admises 


(i)  Ibidem, 
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pour  expliquer  la  destruction  de  la  race  des 
anoplotJiériums  et  des  palœoihériums  de  nos 
plâtrières,  et  de  celle  des  ëlëphans,  des  rhino- 
céros et  autres  mammifères  terrestres  dont  les 
couches  superficielles  de  nos  contrëes  renfer- 
ment tant  de  débris,  si  Ton  ëtait  forcë  d’ad- 
mettre avec  fauteur  des  Recherches  sur  les 
ossemens  fossiles,  que  ces  divers  animaux  ont 
vécu  dans  les  lieux  mêmes  où  on  dëcouvre  leurs 
os , et  que  ceux-ci , ëpars  à la  surface  du  sol 
après  la  mort  naturelie  des  animaux  dont  ils 
proviennent , ont  ëtë  couverts  de  nouvelles 
couches  par  des  inondations  marines  qui  au- 
raient en  même  temps  tuë  et  enfoui  sur  place 
les  individus  que  les  eaux  auraient  atteints 
vivans. 

S’il  en  ëtait  ainsi , il  semble  que  non  seule- 
ment on  retrouverait  les  squelettes  de  ces 
grands  herbivores  au  milieu  des  forêts  qui  leur 
fournissaient  un  abri  et  leur  procuraient  leur 
nourriture;  mais  encore  que  les  cadavres  et  les 
arbres  déracinés  et  rompus  seraient  accumulés 
pêle-mêle  immédiatement  sous  les  dépôts  ma- 
rins à une  même  zone,  et  qu’ils  ne  seraient  ja- 
mais répartis  à différentes  hauteurs,  dans  des 
couchés  distinctes  et  épaisses  qui , le  plus  sou- 
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vent,  ne  renferment  que  des  coquilles  d’eau 

douce . 

Pénétre  de  ces  idées,  je  n’ai,  dans  le  cours  de 
mes  voyages  géologiques,  négligé  aucun  fait 
qui  put  m’éclairer.  J’ai  étudié  avec  soin,  par- 
tout oii  j’ai  pu  le  rencontrer,  soit  en  France  , 
soit  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  point  de 
contact  des  formations  regardées  comme  d’une 
origine  distincte  sous  le  rapport  de  la  nature 
des  eaux  au  sein  desquelles  elles  auraient 
pris  naissance.  Nulle  part  je  n’ai  vu  de  ligne 
de  séparation  nette  et  tranchée,*  j’ai  aperçu 
des  passages,  des  nuances,  des  oscillations 
entre  les  terrains  d’eau  douce  et  les  terrains 
marins  qui  les  recouvrent  ; dans  presque  aucun 
lieu  enfin  , je  n’ai  pu  acquérir  la  preuve  que 
les  eaux  marines,  avant  de  laisser  déposer  leurs 
sédimens,  avaient  ravagé,  balayé  la  surface  du 
système  des  couches  précédemment  déposées j 
au  contraire,  j’ai  très  souvent  vu  les  premiers 
lits  qui  renferment  des  coquilles  marines  en- 
tières, reposer  immédiatement  sur  des  lits  dont 
les  fossiles  d’eau  douce  ne  paraissaient  nulle- 
ment avoir  été  altérés  ni  dérangés,  quoiqu’ils 
fussent  très  délicats  et  qu’ils  n’adhérassent  en 
aucune  manière  aux  couches  meubles  qui  les 


renfermaient.  J’ai  même  obseryê  que  dans 
beaucoup  de  cas  , la  nature  minéralogique  des 
premiers  depots  marins  ne  différait  pas  de 
celle  des  dépôts  d’eau  douce  qu’ils  recouvrent , 

et  vice  versâ 

J’ai  surtout  examiné  avec  soin  un  grand 
nombre  de  localités  oii  les  formations  marines 
supérieures  au  gypse  à ossemens  recouvrent 
sans  l’interposition  de  celui-ci  la  formation  , 
plus  ancienne  qu’eux,  du  calcaire  grossier;  et 
dans  l’espérance  de  trouver  les  rives  du  pré- 
tendu lac  gypseux  du  bassin  parisien  , et  au- 
delà  les  anciennes  terres  découvertes  sur  les- 
quelles vivaient  les  anoplothériums  ^ etc.,  j’ai 
porté  mes  recherclies  vers  les  contrées  oii , 
'comme  dans  le  Soissonnais,  les  couches  supé- 
rieures du  calcaire  grossier  sont  de  beaucoup 
plus  élevées  que  les  derniers  dépôts  de  plâtres; 
en  effet,  le  calcaire  grossier  vers  Laon  s’élève 
à près  de  5oo  mètres  au  dessus  de  la  mer,  tan- 
dis que  l’élévation  des  dernières  couches  du 
gypse  à Paris  n’est  que  de  loo  mètres;  et  je 
n’ai  vu  entre  le  calcaire  grossier  et  les  derniers 
dépôts  marins  supérieurs , argiles,  sables,  au- 


cuiie  indication  d^un  sol  liabitabîe  et  habité* 
Mais  bien  plus  ^ il  ne  m’a  jamais  été  possible  de 
constater  bien  clairement  en  un  point  quel- 
conque de  la  surface  des  diverses  formations 
anciennes,  c[ue  ces  surfaces  avaient  éprouvé 
r influence  atmosphérique  avant  que  d’avoir 
été  recouvertes  par  des  formations  plus  récen- 
tes et  par  les  dépôts  diluviens  eux-mêmes  : der- 
nière observation  que  je  me  garde  de  généra- 
liser, mais  que  je  crois  applicable  aux  parties 
basses  de  nos  continens.  Je  n’al  pu,  en  défini- 
. tive , acquérir  la  preuve  directe  que  les  sédi- 
mens  marins  les  plus  récens,  pour  prendre  un 
exemple , ceux  qui  sont  supérieurs  au  gypse  à 
ossemens , qui  comprennent  les  marnes , les 
grès,  et  le  système  subapennin  de  la  même 
époque,  se  voient  évidemment  cjuelcjue  part 
au  dessus  du  sol  d’un  ancien  continent  habi- 
table qui  serait  pendant  un  temps  quelconque 
devenu  un  fond  de  mer,  avant  que  de  faire 
partie  des  continens  actuels  (i).  » 

Cependant  la  doctrine  des  irruptions  invo- 
quait pour  la  soutenir  des  faits  qu’il  est  bon 
d’examiner. 


(i)  Ibidem, 


On  trouve,  dans  des  mines  de  houille,  de 
grandes  tiges  d’arbres  monocotylédons  qui  tra- 
versent dans  une  direction  verticale  les  assises 
de  grès , d’argile,  qui  alternent  dans  les  dépôts 
de  houilles.  Des  géologues  partisans  des  irrup- 
tions ont  regardé  ces  troncs  d’arbres,  à cause 
de  leur  direction , comme  des  forêts  fossiles 
pétrifiées  en  place , par  suite  de  l’envahisse- 
ment du  sol  par  la  mer. 

Avant  de  répondre  a cette  observation  qu’on 
regarde  comme  une  preuve,  observons  avec 
M.  Prévost , 1°  que  cette  verticalité  des  tiges 
est  toujours  exceptionnelle,  que  la  plupart  des 
végétaux  caractéristiques  des  mêmes  terrains 
sont  couchés  dans  le  sens  des  strates,  qu’ils  sont 
comprimés  et  étendus  entre  leurs  feuillets  ; 
2°  que  les  tiges  verticales  ne  sont  pas  partout 
où  on  les  observe  , seulement  dans  les  grès 
supérieurs  a la  houille,  comme  à Saint-Etienne, 
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mais  qu’elles  sont  quelquefois  entre  deux 
couches  de  même  nature,  comme  on  le  voit  à 
Sourbruck  où  elles  traversent  même  plusieurs 
lits  de  composition  differente , de  sorte  qu’il 
faudrait  admettre  qu’avant  comme  après  l’en- 
fouissement  des  arbres , les  circonstances  se 
sont  trouvées  exactement  les  mêmes  sur  le 
même  point.  Puisqu’au  dessous  et  au  dessus 
des  tiges  il  existe  des  sédimens  semblables  qui 
n’ont  pu  se  former  que  sous  les  eaux , il  faut 
supposer  qu’après  la  formation  de  la  couche 
inférieure  J le  liquide  s’est  retiré,  qu’il  a laissé 
croître  les  végétaux,  puisqu’il  est  revenu  abso- 
lument avec  les  mêmes  propriétés  pour  dépo- 
ser la  couche  supérieure  h ces  plantes  terres- 
tres ; et  comme  souvent  la  couche  supérieure 
est  séparée  de  Finférieure  qui  lui  est  sem- 
blable en  tous  points,  par  plusieurs  centaines 
de  pieds , il  est  difilciie  avec  des  irruptions  et 
des  retraits  de  se  rendre  compte  de  ces  dispo- 
sitions. Mais  pour  s’en  tenir  à l’examen  des 
tiges  observées  dans  les  mines  de  Treuil,  près 
Saint-Etienne,  qui  sont  spécialement  prises 
pour  exemple,  dans  la  question  débattue,  l’ob- 
servation elle-même  répond  que,  « pour  quel- 
ques unes  de  ces  tiges  qui  par  la  bifurcation 
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de  leurs  bases  indiquent  l’origine  des  racines; 
presque  toutes  sont  tronquées  et  rompues. 
Bien  plus  le  pied  des  tiges  est  à toute 
hauteur  dans  les  bancs  de  grès,  de  manière 
que  la  racine  de  quelques  tiges  serait  placée 
plus  haut  que  le  sommet  des  tiges  les  plus  voi- 
sines et  presque  contiguës,  ce  qui  indiquerait 
une  surface  de  sol  bien  extraordinairement 
contournée  ; enfin  la  substance  pierreuse 
qui  les  enveloppe  est  homogène  autour,  en 
dessus  et  en  dessous  ; de  sorte  qu’il  faudrait 
supposer  que  les  plantes  ont  végété  dans  un 
sol  tellement  semblable,  par  sa  nature,  sa 
composition , sa  couleur,  au  sable  qui  serait 
venu  enfouir  plus  tard  la  forêt , qu’il  ne  pa- 
raît aucune  ligne  de  séparation  entre  le  sol 
nourricier  de  ces  plantes  et  celui  qui  serait  ve- 
nu les  détruire.  Comment , dit  M.  Prévost  ^ 
pas  une  fissure  n’indiquerait  par  une  ligne  en- 
tre les  l'acines  et  les  tiges , l’ancien  sol  terres- 
tre ? Comment  toutes  les  ramifications  des  ra- 
cines des  arbres  auraient  été  détruites , elles 
qui  auraient  dû  être  protégées  par  le  sol  au- 
quel elles  adhéraient,  tandis  que  les  emprein- 
tes des  feuilles  et  des  ramuscules  ont  été  con- 
servées ? » 
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D’après  ces  réflexions  , il  est  évident  que  la 
verticalité  des  tiges  ne  peut  être  considérée 
comme  une  preuve  de  Firruptlon  de  la  mer 
sur  le  continent  (i). 

Des  observations  relatives  à des  roches  so- 
lides percées  par  des  mollusques  litliophages  et 
placées  à certaines  hauteurs , ont  été  ensuite 
alléguées  comme  témoignages  des  invasions  de 
la  mer  ; mais  il  est  visible  qu’elles  peuvent 
seulement  prouver  que  la  mer  est  restée  sta- 
tionnaire à cet  ancien  niveau , et  que  son  abais- 
sement n’a  pas  été  continuellement  gradué  , 
puisque  les  pholades  ne  se  voient  que  dans 
une  limite  de  8 à lo  pieds,  et  que  les  roches 
qui  sont  au  dessous  ne  paraissent  pas  battues 
parles  vagues.  Ces  observations  appuient  seu- 
lement l’opinion  bien  établie  d’ailleurs , ainsi 

(i)  Lorsque  le  cours  de  la  Ürause  fut,  dans  la  vallée  de 
Bagnes , obstrué  par  les  blocs  de  glace  et  les  avalanches , toutes 
les  eaux  n’ayant  pu  s’écouler  par  la  galerie  qu’on  avait  pratiquée 
dans  la  glace,  dans  le  but  de  dessécher  ce  lac  menaçant,  et 
s’étant  creusé  en  1818  un  passage  entre  les  roches  du  mont  Mau- 
voisin  et  les  glaces , se  précipitèrent  en  masse  avec  une  violence 
extrême.  Elles  désolèrent  le  bourg  de  Martigny  où,  parmi  les 
débris  qui  y turent  transportés , se  trouvèrent  beaucoup  d’arbres 
qui  étaient  restés  droits  sur  leurs  racines , les  graviers  et  la  terre 
qui  s’y  étaient  attachés  les  ayant  maintenus  dans  une  direction 
erticale. 
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que  Tobserve  M.  Prévost,  que  la  mer  a occupé 
des  points  plus  élevés  qu  elle  a abandonnés  de- 
puis, mais  elles  n'indiquent  pas  que  ces  roches 
aient  été  précédemment  exposées  à Tinfluence 
de  l’air. 

Quant  aux  ruines  du  temple  de  Sérapis  , près 
de  Pouzzole,  dont  on  oppose  dans  le  même  but 
les  colonnes  encore  debout  et  percées  par  des 
mollusques  du  même  genre  à i6  pieds  au 
dessus  du  sol;  la  mer,  dit-on  avec  raison, 
n’était  pas  là  quand  le  temple  a été  construit, 
elle  y est  venue  puisque  les  témoignages  qui 
attestent  sa  présence  sont  en  place  ; elle  n’y  est 
plus , donc  elle  s’est  retirée.  M.  Prévost  fait 
observer,  ainsi  qu’on  l’avait  déjà  fait  d’autres 
fois,  que  la  nature  du  sol  volcanique,  où  repose 
le  temple  au  pied  du  Solfatare , permet  de 
croire  à des  abaissemens  et  à des  soulèvemens 
qu’on  ne  peut  invoquer  pour  expliquer  la  for- 
mation des  terrains  de  Paris , par  exemple. 
D’ailleurs  comme  l’immersion  de  la  partie  in- 
férieui-e  du  temple  a dû  avoir  lieu  depuis  le 
règne  de  Septime-Sévère  ou  de  Marc-Aurèle, 
qui  Font  fait  restaurer,  comme  Font  appris  les 
monumens  renfermés  dans  ses  ruines,  si  elle 
n’avait  pas  été  produite  par  une  cause  locale , 
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et  qu’elle  fût  due  à un  phe'nomène  général 
comme  celui  d’une  irruption  de  la  mer , nous 
en  aurions  eu  connaissance  évidemment. 

Mais  quant  à l’explication  du  fait  ^ je  pré- 
fère partager  l’opinion  de  M.  Gimbernat,  qui 
pense  que  le  temple  de  Sérapis  a été  encombré 
dans  une  lagune  formée  par  les  atlérissemens 
tombés  de  la  montagne  , dans  laquelle  l’eau 
s’est  élevée  à la  hauteur  où  sont  les  pholades , 
et  qu’ensuite,  une  lame  des  eaux  de  la  mer 
dans  un  orage,  ou  dans  une  haute  marée , a jeté 
ces  vers  dans  cette  lagune.  Les  fouilles  c[ue  l’on 
a faites  pour  déblayer  ces  ruines  montrent  en 
effet  que  le  sol  fut  exhaussé  jusqu’à  la  hauteur 
de  la  zone  où  se  montrent  les  pholades  (i). 

Car  on  ne  peut  pas  supposer,  comme  l’ob- 
serve Breislack , qu’un  premier  tremblement 
de  terre  ait  abaissé  d’abord  ce  monument  à une 
profondeur  de  5 mètres , puis  qu’un  second 
l’ait  élevé  ensuite  exactement  encore  de  cinq 
mètres  (2). 

Dans  le  discours  précédemment  cité  M.  Pré- 

(i)  Bibliothèque  universelle , année  1819,  t.  X, 

(a)  Topographia  fisica  delta  Campania  di  Borna , chap.  6, 
OU  oyage  en  Campanie. 
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vost  répond  aussi  aux  argumens  qu’on  a tirés 
des  cavernes  à ossemens,  des  brèches  osseuses, 
et  du  diluvium  qu’il  examine  collectivement, 
parce  que  « si  quelques  uns  de  ces  faits  pou- 
vaient être  apportés  comme  preuve  qu’au 
moins  une  fois  les  terres  habitées  ont  été  uni- 
versellement inondées,  et  que  les  animaux  ter- 
restres ont  été  détruits , aucun  de  ces  mêmes 
faits  ne  prouve  un  séjour  prolongé  des  mers, 
une  véritable  irruption  sur  descontinens  précé- 
demment mis  a sec.  )) 

Les  cavernes  ou  cavités  souterraines  que 
Ton  découvre  en  divers  lieux,  remplies  d’osse- 
mens,  ont  été  considérées  comme  autrefois  ha- 
bitées par  des  animaux  carnassiers  qui  auraient 
entraîné  dans  leurs  repaires,  les  restes  des  ani- 
maux, leur  proie,  dont  on  trouve  les  os  en- 
tassés avec  les  leurs. 

Mais  si  l’on  observe  d’une  part  l’irrégularité 
du  plancher  de  ces  cavernes , portée  au  point 
que  les  chambres  dont  elles  se  composent  sont 
placées  souvent  à des  étages  différens,  qu’elles 
ne  communiquent  entre  elles  que  par  des  pas- 
sages extrêmement  étroits  et  sinueux,  et  quel- 
quefois tellement  inclinés  que  l’on  ne  peut 
passer  d’une  chambre  à l’autre  qu’en  prati- 
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quant  des  escaliers  et  en  se  servant  d’e'chelles  ; 
et  si  Ton  considère  en  même  temps  et  Fë- 
paisseur  prodigieuse  de  ces  depots  ossîfères 
qui  remplissent  les  cavités,  et  les  sëdimens 
argileux,  le  sable,  les  graviers  et  les  cailloux 
qui  les  accompagnent,  les  enveloppent,  et  qui 
comblent  entièrement  jusqu’au  toit  quelques 
unes  des  galeries,  on  verra  que  ces  circon- 
stances ne  permettent  pas  de  douter  que  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  , les  ossemens 
n’aient  ëtë  amenés  et  introduits  par  des  eaux 
courantes  , qui  auront  traverse  les  cavernes 
soit  continuellement , soit  à des  époques  pério- 
diques ou  irrégulières  lors  de  l’inondation  des 
lieux  élevés. 

La  surface  du  sol  polie  par  la  marche  des 
animaux,  que  l’on  a cru  être  une  preuve  en 
faveur  de  l’opinion  que  l’on  se  faisait  des  ca- 
vernes , témoigne  seulement  c|ue  ces  animaux 
s’y  sont  introduits  depuis  l’époque  de  renfouis- 
sement  des  os  ; car  si  ce  phénomène  avait  eu 
lieu  durant  la  période  de  l’enfouissement , il 
devrait  s’observer  à plusieurs  couches , et  il 
n’existe  seulement  qu’à  la  surface. 

Une  autre  circonstance  c|ui  ne  doit  point 
être  négligée  pour  éclairer  cette  question  : 
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c’est  que  le  toit  et  le  plancher  actuels  sont 
presque  toujours  recouverts  par  des  stalactites 
et  des  stalagmites  de  chaux  carbonatée.  Or, 
cette  production  qui  suppose  la  filtration  d’un 
liquide  chargé  de  molécules  calcaires,  qu’en 
s’évaporant  il  abandonne  soit  à la  voûte,  soit 
sur  le  sol  d’une  cavité  remplie  d air  seulement  y 
paraît  n’avoir  commencé  qu’après  l’époque  de 
l’introduction  des  ossemens  dans  les  grottes, 
comme  si  ces  grottes  jusque-là  n’avaient  pas 
cessé  d’être  remplies  ou  lavées  par  un  liquide 
quelconque  dont  la  présence  ne  permettait  pas 
au  dépôt  stalactitique  de  s’y  former.  Si  ces  sta- 
lactites et  ces  stalagmites  s’étaient  déposées  dans 
le  gîte  d’animaux  carnassiers,  comme  on  le  sup- 
pose , tous  les  ossemens  de  ceux-ci  reposeraient 
sur  un  premier  lit  de  stalagmites  et  ils  auraient 
continué  à être  cimentés  fortement  par  ce  dépôt. 

Une  observation  vient  à l’appui  de  cette  ma- 
nière de  voir,  c’est  qu’il  existe  encore  aujour- 
d’hui , en  Carniole  , en  Angleterre  , en  France 
et  sur  presque  tous  les  points  de  la  terre,  des 
cours  d’eau  qui  vont  s’engouffrer  et  se  perdre 
dans  des  cavernes  profondes  semblables  pres- 
que en  tous  points  à celles  aujourd’hui  mises 
à sec  qui  renferment  les  ossemens,  par  leur  for- 
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me , par  la  nature  des  roches  et  des  terrains 
dans  lesquels  elles  sont  creusées. 

Il  faut  à ce  sujet  se  souvenir  en  même  temps 
que  les  cours  d’eau  charrient  sans  cesse  avec  des 
sédimens  terreux , les  corps  flottans  tombés 
dans  leur  lit.  Que  des  animaux  quelconques 
tombent  aujourd’hui  dans  le  Rhône  au  dessus 
de  la  perle  de  ce  fleuve,  près  du  fort  de  l’Ecluse, 
ils  suivront  la  direction  des  eaux  et  avec  elles  ils 
pénétreront  dans  les  cavernes  ou  elles  se  préci- 
pitent , et  iis  iront  dans  le  fond  de  quelques 
anfractuosités,  se  joindre  à d’autres  débris  qui 
auront  pu  s’y  accumuler. 

Mais  un  fait  plus  à propos  encore  , c’est  que 
dans  la  vallée  ou  se  trouve  l’ouverture  de  la 
caverne  de  Kirkdale , prise  pour  exemple  , pré- 
cisément la  petite  rivière  de  Hodge-Bridge  va 
encore  se  perdre  présentement  dans  une  ca- 
verne analogue. 

D’ailleurs,  d’après  l’examen  particulier  de 
ces  cavernes , fait  en  divers  lieux , on  est  porté 
à penser  que  les  ossemens  y ont  été  introduits 
par  des  fentes  verticales,  des  puits  , avec  les 
limons  qui  les  enveloppent  (i). 

(i)  Observations  de  MM.  Bertrand  Geslin  et  Marcel  de 
Serre,  Ann,  des  Sciences  natur,^  avril  et  octobre  1826. 
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Ces  raisons  durent  paraître  difficiles  à ren- 
verser à la  doctrine  des  irruptions,  même  au 
temps  de  sa  vigueur  ; elles  le  sont  devenues 
bien  davantage  depuis  que , par  les  travaux  de 
M.  Desnoyers  et  autres  géologues  tant  français 
qu’étrangers , il  a été  reconnu  qu’il  existe  dans 
certains  points  de  l’écorce  du  globe,  des  ter- 
rains superposés  aux  terrains  tertiaires  du 
bassin  de  la  Seine  ; de  sorte  que  quand  il  ne 
se  déposait  plus  rien  dans  ce  dernier  bassin , 
dans  d’autres  localités  il  continuait  cependant 
de  se  former  des  terrains  qu’on  pourrait  ap- 
peler quaternaires. 

Ces  terrains  comprennent  les  faluns  de  la 
Touraine,  le  tuf  du  Cotentin  , le  calcaire  moel- 
lon dans  l’Hérault,  la  mollasse  coquillière  de 
la  vallée  du  Rhône  et  de  la  Suisse , le  crag  en 
Angleterre,  pour  ne  citer  que  les  contrées 
voisines  qui  ont  fourni  le  sujet  de  cette  obser- 
vation importante. 
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Ces  terrains,  dont  Tindépendance  est  établie 
parce  qu’ils  reposent  sur  tous  les  terrains  in- 
férieurs : les  gneiss,  les  pliylades  (Loire-Infé- 
rieure), le  calcaire  jurassique,  le  sable  vert 
(Maine-et-Loire),  et  sur  la  craie  (en  Tou- 
raine), etc.,  prouvent  leur  postériorité  aux 
terrains  tertiaires  de  la  Seine, 

I®  Quant  aux  caractères  de  leur  gissement, 
par  leur  superposition  dans  le  bassin  de  là 
Loire  au  terrain  lacustre  supérieur  de  Paris, 
par  leur  place  habituelle  à la  fin  de  la  série 
tertiaire  dans  les  autres  bassins , par  leur  liai- 
son intime  avec  quelqu’un  des  terrains  ter- 
tiaires immédiatement  antérieurs,  et  non  avec 
les  terrains  tertiaires  plus  anciens  ^ enfin , par 
leur  passage  insensible  aux  alluvions  d’un  cer- 
tain ordre.  lies  terrains  les  plus  modernes  que 
cette  formation  marine  couvre  immédiatement 
sont , dans  une  partie  de  la  Loire,  les  derniers 
terrains  lacustres  de  la  Seine;  dans  le  midi 
de  la  France  et  dans  l’Italie,  la  deuxième  for- 
mation marine  avec  laquelle  elle  alterne  et 
dont  elle  semble  être  la  continuation. 

2°  Par  la  nature  de  leurs  fossiles,  attendu 
que  ces  terrains  renferment,  d’une  part,  un 
grand  nombre  de  mollusques  étrangers  aux 
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terrains  maïuns  inférieurs  du  bassin  tertiaire 
de  Paris , et  qui  forment  un  passage  entre  la 
formation  marine  supérieure  de  la  Seine  et  la 
nature  actuelle;  d’autre  part,  parce  qu’ils 
contiennent  un  plus  grand  nombre  d’espèces 
analogues  à celles  qui  vivent  encore,  que  les 
terrains  tertiaires  qui  leur  sont  antérieurs. 

Le  caractère  extérieur  le  plus  constant  de 
ces  dépôts  marins  est  de  présenter  en  général , 
pour  roche  dominante , un  agrégat  de  sables  , 
de  graviers  quartzeux  et  coquilliers,  plus  ou 
moins  grossièrement  cimenté  par  une  sorte  de 
gluten  quelquefois  calcaire  blanc  et  spathique, 
d’autres  fois  terreux.  Ils  contiennent  également 
des  marnes  argileuses  avec  des  bancs  d’huîtres 
presque  sans  mélange  d’autres  coquilles. 

Mais  ce  qu’il  faut  nous  empresser  de  signa- 
ler , c’est  que  ces  terrains  présentent  un  fait 
d’une  grande  valeur,  auquel  ils  doivent  toute 
leur  importance  géologique  ; c’est  la  réunion 
des  mammifères  terrestres  propres  aux  terrains 
tertiaires  avec  ceux  appartenant  aux  terrains 
d’alluvions.  Nous  y voyons  les  mammifères 
terrestres,  palæothériums  et  mastodontes,  se 
trouver  dans  un  premier  mélange  avec  des  co- 
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quilles  marines  dans  plusieurs  localités,  et 
notamment  dans  les  faluns  de  la  Touraine, 
dépendant  du  bassin  de  la  Loire , voisin  de 
celui  de  la  Seine  où  les  mêmes  espèces  n’ont 
pénétré  dans  aucun  des  dépôts  provenant  de 
la  mer  (1). 

Dans  le  système  de  la  géologie  à irruptions 
itératives , on  avait  réduit  Texlstence  des 
mammifères  terrestres  à deux  principales  pé- 
riodes* la  première,  celle  des  palæothériums, 
des  lophiodons , des  cliéropotames , etc. , com- 
prenait les  terrains  tertiaires  moyens,  le  gypse, 
la  mollasse  moyenne,  et  les  bassins  lacustres. 

A la  seconde  période  appartenaient  les  mas- 
todontes, les  éléphans,  les  rhinocéros,  les 
hippopotames,  les  ruminans  et  les  carnas- 
siers , etc.  Ces  animaux  étaient  exclusivement 
confinés  dans  les  derniers  terrains  tertiaires  , 
dans  le  terrain  marin  dont  il  est  ici  question  , 
dans  des  tufs,  des  graviers  fluviatlles  et  la- 
custres, dans  les  cavernes  et  les  brèches  os- 
seuses^ et  surtout  dans  la  plus  grande  partie 

(i)  Ils  renferment  aussi  des  poissons,  des  squale»,  des  mam- 
mifères marins , etc.  Voyez  le  mémoire  de  M.  Desnoyers,  An^ 
naîes  des  Sciences  natur. , t.  XVI. 


du  diluvium  dont  ces  dernières  étaient  d’ail- 
leurs regardées  comme  dépendantes. 

Or  ces  deux  grands  systèmes  distinctement 
établis  dans  la  science,  ne  sont  pas  dans  le 
fait  séparés  ainsi  par  im  intervalle,  comme 
les  premières  observations  avaient  porté  les 
auteurs  de  ces  périodes  à le  croire,  car  les  ter- 
rains dont  nous  parlons  sont  comme  le  passage 
de  l’une  à l’autre  de  ces  limites  ; les  coquilles 
avec  les  autres  fossiles  zoologiques  s’y  réunis- 
sent pour  démontrer  d’un  côté  la  continuation 
de  ces  terrains  avec  les  dernières  assises  dé- 
posées dans  le  bassin  de  la  Seine  par  exemple, 
et  de  l’autre  la  liaison  étroite  des  terrains  ter- 
tiaires avec  les  alluvions  qui  leur  sont  posté- 
rieures. Car  le  fait  important  à observer,  c’est 
que  dans  ces  terrains  intermédiaires  sont  réu- 
nis les  animaux  des  deux  prétendues  périodes 
zooiogiques.  Ainsi  les  cétacés,  les  reptiles,  les 
palæothériums,  les  rhinocéros,  les  lophlodons, 
les  mastodontes  , les  chevaux  , les  ruminans  , 
etc. , se  trouvent  ensemble  dans  les  sables 
marins  de  la  Touraine,  dans  ceux  de  Mont- 
pellier, etc.,  et  sont  accompagnés  de  coquilles 
marines  et  fluviatiles  comme  on  le  voit  à 
Montabuzard. 
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De  meme  que  dans  la  formation  marine  des 
faluns , et  dans  beaucoup  d’autres  localités,  on 
trouve  les  mammifères  de  la  période  des  élé- 
phans,  censée  plus  récente,  de  même  quel- 
ques palæothériums  se  montrent  jusque  dans 
les  teiTains  d’alluvions.  Conséquemment  si  la 
limite  supérieure  des  palæothériums  est  in- 
certaine , celle  inférieure  des  mammifères  du 
diluvium  le  devient  aussi , puisque  quelques 
unes  de  ces  espèces  pénètrent  quelquefois  dans 
les  marnes  bleues  subapennines , comme  on 
Ta  obsei’vé  à Perrugia  , à Parme  et  dans  le  val 
de  Metauro. 

Ce  mélange  remarquable  de  genres  vivans 
et  de  genres  éteints  se  rencontre  aussi  à Fried- 
richsgemünd  où,  d’après  les  observations  de 
M.  Meyer,  une  roche  calcaire  contient  des 
débris  de  mastodontes , de  palæothériums , de 
rhinocéros , de  lophiodons , de  cerfs , de  tor- 
tues, etc.  Le  même  observateur  indique  un 
mélange  semblable  de  ces  différens  genres,  dé- 
couvert à Eppelsheim  dans  la  Hesse.  M.  Mur- 
chison  a fait  connaître  qu’à  Georges  Gemünd, 
en  Bavière  , cette  réunion  de  palæothériums  , 
de  mastodontes,  etc.  ^ se  trouve  également.  Il 
paraît  que  déjà  depuis  long-temps  M.  Meisner, 
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professeur  à Berne  ^ avait  recueilli  des  débris 
de  mastodontes  et  de  castors  dans  la  mollasse 
de  la  Suisse. 

M,  Cuvier  lul^même  avait  mentionné  plu- 
sieurs rencontres  de  ces  memes  fossiles  dans  le 
duché  de  Hesse  et  le  val  d^Arno , ainsi  que 
leur  mélange  dans  le  bassin  de  TAude , exem- 
ples qu'il  indiquait  comme  des  exceptions  à 
ses  grandes  règles , et  dont  le  gissement  d’ail- 
leurs laissait  des  incertitudes  (i). 

M.  Marcel  de  Serres  avait  aussi  fait  de  sem- 
blables observations  dans  les  brèches  osseuses 

de  diverses  localités  du  midi  de  la  France  (2). 

« 

Ces  faits  importans  prouvent  donc  que  les 
mastodontes,  les  rhinocéros,  les  hippopotames, 
les  lophiodons  et  les  palæothériums  ont  vécu 
contemporains,  et  qu’ils  habitaient  certaines 
parties  de  l’Europe  à une  même  époque , pen- 
dant laquelle  la  mer  nourrissait  des  mollusques 
semblables  ou  analogues  à quelques  uns  de 
ceux  qui  y vivent  encore  aujourd’hui. 

Que  deviennent  donc  devant  ces  faits  im- 
posans  les  irruptions  destructives  de  la  mer 


(1)  Ossemejis  fossiles,  t.  II,  p.  i88,  220j  t.  V , p.  5o4. 

(2)  Ann,  des  Sciences  natur»,  1826. 


sur  le  continent  et  les  époques  qui  les  ont  sé- 
parées, et  avec  elles  Textinction  et  le  renouvel- 
lement des  êtres  vivant  à sa  surface? 

Telle  est  donc,  pour  la  résumer,  roplnion 
actuelle  des  géologues  sur  ce  point.  Personne 
ne  croit  plus  aux  irruptions  de  la  mer  ; déjà 
depuis  quelques  années  ce  système  a perdu  son 
autorité  dans  la  science  pour  ceux  qui  la  cul- 
tivent et  la  font  marcher  ; ce  n’est  plus  que 
hors  de  l’enceinte  de  celle-ci  que,  protégé  par 
la  célébrité  de  son  auteur,  il  a conservé  son 
crédit  sur  les  personnes  qui  ont  gardé  le 
souvenir  de  son  ancien  règne  et  qui  sont  res- 
tées là. 
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QUATRIEME  SECTION. 

IJe  la  formation  des  terrains  stratifiés  dans 
V état  actuel  de  la  science»  — Des  attérisse- 
mens  et  autres  phénomènes  qui  changent  la 
surface  du  continent,  — Considérations  sur 
le  Dilimuin. 


Nous  avons  vu  combien  peu  de  temps  il  a 
fallu  etudier  les  couches  de  Tenveloppe  ter- 
restre, pour  qu’elles  aient  offert  aux  observa- 
teurs des  faits  qui  sont  venus  de  toutes  parts 
renverser  la  théorie  qu’on  avait  donnée  de 
leur  formation.  Malgré  qu’elle  fût  appuyée  de 
l’autorité  éminente  de  son  auteur,  et  d’obser- 
vations  plus  que  spécieuses,  cette  séduisante 
histoire  des  révolutions  du  globe  a été  obi  igée 
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de  céder,  à mesure  qu'une  plus  grande  partie 
du  tableau  s'est  découverte. 

Ici  se  présente  donc  maintenant  la  place  de 
dire  quel  système  a succédé  à celui  des  irrup- 
tions dans  l’esprit  de  la  plupart  des  géologues; 
en  un  mot,  d’exposer  suivant  quelle  théorie 
la  géologie  actuelle  interprète  la  formation  des 
terrains  stratifiés.  Elle  est  d’autant  plus  im- 
portante à connaître  pour  nous , que  la  ma- 
nière dont  les  géologues  considèrent  ces  dépôts 
sédimenteux,  les  fait  rentrer  dans  un  ordre 
de  phénomènes  connus , et  en  quelque  sorte 
appréciables  par  les  exemples  qu’ils  nous  of- 
frent encore  ; exemples  que  nous  avons  intérêt 
à étudier,  puisqu’ils  sont  de  nature  à fournir 
des  conclusions  très  conciliables  avec  les  tra- 
ditions que  nous  devons  soutenir  dans  cette 
thèse. 

Pour  donner  un  exposé  plus  rapide  et  plus 
clair  de  la  manière  dont  on  conçoit  la  forma- 
tion des  terrains  stratifiés,  plaçons  sous  nos 
yeux  le  fait  suivant. 

D’après  les  sondages  pratiqués  dans  la  Man- 
che, il  résulte  qu’il  existe  dans  celte  mer  deux 
digues  sous-marines,  l’une  vis-à-vis  Calais, 
l’autre  vis-à-vis  Dieppe,  de  sorte  que  le  bassin 
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de  la  Manche  est  divisé  en  deux  bassins  plus 
petits  ; et  la  disposition  du  fond  est  telle,  qu'un 
abaissement  de  la  mer  de  25  brasses  changerait 
le  détroit  actuel  en  deux  golfes  séparés  par  un 
lac  qui  serait  entre  deux  mers. 

Or,  en  considérant  ce  qui  se  passe  présen- 
tement dans  cette  mer,  où  tandis  que  d’un 
côté,  sur  les  côtes  d’Angleterre , il  se  fait  jour- 
nellement des  éboulemens  de  falaises  que  les 
eaux  détrempent,  délayent  et  déposent  plus 
ou  moins  loin;  de  l’autre  côté  et  en  face,  la 
Seine  chai’rie  des  limons , des  sables , des  bois, 
des  mollusques  terrestres,  des  cadavres  flot*- 
tans,  que  son  cours  transporte  dans  la  Manche 
bien  au-delà  de  son  embouchure.  Et  il  est  pro- 
bable qu’entre  ces  deux  dépôts,  il  s’en  fait 
d’intermédiaires  qui  tiennent  de  la  nature  de 
l’un  et  de  l’autre. 

Si  donc,  par  une  cause  quelconque,  l’abais- 
sement supposé  venait  à avoir  lieu  dans  cette 
mer , n’est-il  pas  présumable  que  les  eaux  du 
golfe , de  concert  avec  les  vents , resserreraient 
les  digues  du  lac  et  pousseraient  les  dunes  sur 
lui , ainsi  qu’on  peut  voir  aujourd’hui  la  mer 
du  Nord  amonceler  sur  la  côte  opposée  des 
sables  du  côté  du  sud  ? Ou  bien  encore , ne 


i8o 

poiiiTait-il  pas  arriver  que  dans  un  ouragan 
les  sables  de  la  digue  elle-même  fussent  jetés 
dans  le  lac  qui  en  serait  comblé  (i)?  L’événe- 
ment passé,  il  ne  resterait  plus  d’eau  sur  le 
sable , et  alors  la  Somme  et  autres  petites  ri- 
vières viendraient  y apporter  des  limons  argi- 
leux, des  graines  de  plantes,  des  mollusques 
d’eau  douce,  des  lymnées,  des  planorbes,  etc., 
tandis  que  dans  les  golfes  voisins  continue- 
raient d’avoir  lieu  les  dépôts  de  la  mer , qui 
seraient  contemporains  de  ceux  qui  seraient 
formés  à côté  et  au  même  niveau  sous  les  eaux 
lacustres. 

Cet  état  de  choses  subsisterait  jusqu’à  ce 
qu’un  grand  événement  général , passager,  en 
tout  comparable  au  déluge,  viendrait  creu- 
ser des  l’avins  profonds  dans  le  plateau  maré- 
cageux , entraîner  au  loin  une  partie  des  ma- 
tériaux du  sol,  qui  resterait  ensuite  partagé 
en  vallées  parallèles,  séparées  par  des  collines, 
témoignages  iiTécusables  des  révolutions  qui 
les  auraient  produites. 

Cette  considération,  que  nous  fournit  M.  Pré- 

Ci)  Une  cause  semblable  inonda  en  1825  Saint-Pétersbourg  et 
plusieurs  ports  des  côtes  de  la  Hollande  et  de  la  Baltique. 


vost  (i),  lui  sert  à faire  comprendre  sa  ma- 
nière de  concevoir  la  formation  des  terrains 
parisiens.  Ce  professeur  les  considère  comme 
forme's  dans  le  bassin  des  mers,  en  même 
temps  par  le  sédiment  des  eaux  marines  elles- 
mêmes  , et  par  les  matériaux  apportés  par  les 
afïluens  d’eau  douce.  — Il  suppose  d’abord  une 
mer  tranquille  et  presque  inhabitée , dans  la- 
quelle la  craie  s’est  déposée,  et  qu’ ensuite  un 
abaissement  des  eaux  a donné  lieu  à des  cou- 
rans  qui  ont  sillonné  le  fond  crayeux  de  ra- 
vins qui  ont  été  remplis  par  les  matières  de 
transport , sables  et  cailloux  roulés  que  re- 
couvre l’argile  plastique.  Selon  lui , lorsque  le 
mouvement  descendant  des  eaux  fut  arrêté , la 
mer  ne  fut  plus  qu’une  vaste  baie,  habitée  par 
des  mollusques  littoraux  qui  remplissent  le 
calcaire  grossier  qui  s’y  déposa , tandis  qu’un 
courant  venant  de  l’est  commença  à charrier 

O 

le  gypse  et  les  marnes  blanches  avec  les  pa- 
læolhériums  et  les  anoplothériums,  etc.  , qui 
composent  la  couche  fliiviatile  au  centre  du 
bassin. 

Ce  géologue  pense  que  l’abaissement  des 
(x)  Bulletin  de  la  Société  Philomatique  y i825. 
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eaux  a cause  la  séparation  du  bassin  de  la 
Seine  de  celui  de  la  mer  du  Nord , par  la  mise 
â découvert  des  hauts  fonds  de  la  Picardie  et 
de  TArtois.  Et  que  ce  sont  les  eaux  du  dilu- 
vium qui,  en  descendant  des  montagnes  du 
sud-est,  sont  venues  transformer  les  plaines 
marécageuses  en  ce  sol  raviné  des  environs  de 
Paris, 

Mais  n’ayant  pas  besoin  de  le  suivre  davan- 
tage dans  les  explications  qu’il  cherche  à don- 
ner de  la  formation  des  terrains  du  bassin  de 
la  Seine , il  nous  suffit  de  dire  que  ce  profes- 
seur a contribué , par  des  faits  sainement  cri- 
tiqués, à établir  l’opinion  généralement  reçue 
sur  la  formation  des  dépôts  sédimenteux. 

Toutefois,  nous  devons  dire  encore  que  ce 
n’était  pas  la  première  fois  que  cette  idée  pa- 
raissait sur  l’horizon  de  la  science , quand 
M.  Prévost  est  venu  la  soutenir  ; de  Lamanon, 
en  1781 , exprimait  en  peu  de  lignes  une  ma- 
nière de  concevoir  la  formation  des  terrains 
parisiens,  qui  ne  différait  pas  de  celle  admise 
aujourd’hui  (i). 

Ainsi  donc,  pour  le  résumer  en  peu  de 

(1)  Journal  de  Physique,  1781,1#  I",  p.  4o5# 
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mots , rinterprétatlon  la  plus  probable  à don- 
ner à la  formation  des  couches  géologiques , 
d’après  l’état  présent  de  la  science,  consiste 
à les  considérer  comme  des  dépôts  formés  , les 
uns  par  les  fleuves  et  les  rivières  dans  les  vallons 
qu’inondaient  leurs  eaux , et  ou  ils  abandon- 
naient les  matériaux  charriés  par  elles,  les 
autres  comme  déposés  dans  les  golfes,  et  dans  le 
bassin  des  mers  elles-mêmes,  au  sein  desquelles 
les  fleuves  transportaient  des  débris  de  toute 
espèce  bien  au-delà  de  leur  embouchure , soit 
que  la  mer  ait  mêlé  ses  produits  aux  leurs 
pour  former  certaines  couches , soit  qu^elle  ait 
contribué  a elle  seule,  dans  certaines  localités 
et  dans  certains  temps,  à la  formation  de  celles 
qui  sont  purement  marines. 

Quant  aux  terrains  qui  sont  uniquement 
composés  des  eaux  douces , ils  sont  reconnus 
pour  occuper  la  place  d’anciens  lacs  dans  le 
bassin  desquels  des  afïluens  de  ces  eaux  dépo- 
saient leurs  sédimens. 

Cette  dernière  opinion  sur  les  terrains  la- 
custres nous  paraîtra  bien  probable,  si  nous 
considérons  que  nous  avons  encore  sous  nos 
yeux  des  exemples  de  lacs  d’eau  douce , dont 
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retendue  en  longueur  égale  presque  celle  de 
la  France  du  nord  au  sud,  et  dont  la  lar- 
geur va  jusqu'à  soixante  lieues  pour  quelques 
uns.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  d’A- 
mérique pour  être  frappé  de  la  grandeur  des 
lacs  Supérieur,  Michigan ^ Iluron,  Erié  et 
Ontario,  et  l’on  voit  que  si  les  eaux  qui  y 
affluent  déposaient  des  couches  solides  dans 
leur  fond,  et  que  conséquemment  elles  en 
fussent  chassées,  elles  laisseraient  des  terrains 
d’une  étendue  bien  plus  considérable  que  tous 
ceux  qui  sont  dans  nos  contrées. 

On  voit  donc  que  toute  la  théorie  adoptée 
présentement  en  géologie  se  réduit  à ne  voir 
dans  les  terrains  qui  composent  l’écorce  du 
globe,  que  des  attérissemens  analogues  à ceux 
qui  se  forment  encore  journellement  dans  la 
mer  aux  embouchures  des  fleuves , ou  sem- 
blables à ceux  qui  s’élèvent  dans  le  lit  des 
rivières  et  dans  les  plaines  qu’elles  arrosent. 
En  un  mot  à rif  voir,  ainsi  que  le  disent  les 
géologues  modernes,  que  les  résultats  d'un 
même  phénomène  commencé  depuis  long-temps 
et  qui  se  continue  tous  les  jours. 

Il  suit  d’abord  de  cette  manière  de  voir  que 
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les  débris  organiques  ont  été  déposés  a mesure 
que  les  individus  dont  ils  proviennent  ont  été 
rencontrés  par  les  courans,  sans  qu’on  puisse 
en  rien  conclure  sur  l’antériorité  ou  la  posté- 
riorité de  création  de  leur  race  ^ ni  sur  leur 
entier  anéantissement. 

Mais  on  ne  peut  surtout  déduire  de  ces  phéno- 
mènes des  chronomètres  pour  évaluer  la  durée 
absolue  des  événemens  qui  les  ont  produits* 
On  peut  encore  bien  moins  les  présenter  pour 
preuve  de  la  haute  antiquité  du  monde,  qu’ils 
ne  sauraient  indiquer,  ne  pouvant  pas  même 
nous  faire  connaître  leur  propre  ancienneté 
cl  une  maniéré  précisé. 

Cependant,  comme  au  seul  aperçu  de  ces 
immenses  dépôts  on  se  croit  autorisé  à admet- 
tre pour  la  durée  de  leurs  formations  une  série 
séculaire  très  longue,  et  f|ue  des  couches  de 
plusieurs  centaines  de  pieds,  élevées  les  unes 
sur  les  autres  , ont  paru  à certains  esprits  de- 
voir être  une  raison  sulTisante  pour  rejeter 
l’âge  assigné  à la  terre  par  les  livres  sacrés,  il 
paraît  utile  d’en  rapprocher  cjuelques  uns  des 
faits  semblables  qui  se  passent  encore  sous  nos 
yeux  : peut-être  y trouverons-nous  les  moyens 


d’apprecîer  la  solidité  de  ces  opinions,  en  même 
temps  que  par  leur  exemple  nous  prendrons 
une  plus  juste  idée  du  genre  de  phénomènes 
dont  il  s’agit. 


§1- 

Des  Attérissemens^ 


Nous  disons  donc  que  parmi  les  causes  les 
plus  actives  qui  contribuent  à modifier  la  sur- 
face des  continens , principalement  dans  le 
voisinage  des  mers  et  sur  le  trajet  des  fleuves, 
les  eaux  douces  et  la  mer  elle-même  se  font 
remarquer  par  les  changemens  qu’elles  y pro- 
duisent. Les.  pluies,  la  fonte  des  neiges,  les 
eaux  courantes,  etc.,  dégradent  les  montagnes 
et  tous  les  terrains  inclinés  où  elles  coulent, 
entraînent  ces  débris  qu’elles  déposent  dans 


les  lieux  où  leur  marche  se  ralentit.  Ces  de- 
pots ont  principalement  lieu  dans  les  lacs  et  à 
l’embouchure  des  fleuves,  où  les  limons  et  les 
autres  matériaux  qu’ils  y apportent,  forment 
des  attérissemens  qui  prolongent  leur  lit  dans 
le  sein  de  la  mer  et  élargissent  la  côte  jusqu’à 
former  des  provinces  entières,  surtout  si  la 
mer  contribue  par  les  sables  qu’elle  rejette  à 
l’accroissement  de  ces  terrains. 

Or,  K en  mesurant  l’effet  produit  dans  un 
instant  donné  par  les  causes  aujourd’hui  agis- 
santes, et  en  le  comparant  avec  ceux  quelles  ont 
produits  depuis  qu’elles  ont  commencé  d’agir, 
l’on  parvient  à déterminer  à peu  près  l’instant 
où  leur  action  a commencé,  lequel  est  néces- 
sairement le  même  que  celui  où  nos  continens 
ont  pris  leur  forme  actuelle  ou  que  celui  de  la 
dernière  retraite  subite  des  eaux.  C’est  en  effet 
à compter  de  cette  retraite  que  nos  escarpe- 
mens  actuels  ont  commencé  à s’ébouler,  que 
nos  fleuves  ont  commencé  à déposer  leurs  allu- 
vions,  que  notre  végétation  a commencé  à s’é- 
tendre et  à produire  du  terreau,  que  nos  fa- 
laises ont  commencé  à être  rongées  par  les 
mers , que  nos  dunes  actuelles  ont  commencé 
à être  rejetées  par  les  vents,  et  que  les  colonies 
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humaines  ont  commence  ou  recommencé  à se 
répandre  (i).  » 

Deluc  et  Dolomieu  sont  les  physiciens  qui 
ont  le  plus  particulièrement  traité  des  attéris- 
semens;  et  les  observations  de  ces  deux  géolo- 
gistes  qui  différaient  d’opinion  sur  la  théorie 
delà  terre,  tendent  à prouver  également  que 
les  attérissemens  augmentent  avec  une  grande 
rapidité.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  d’exami- 
ner quelques  uns  de  ceux  qui  ont  été  le  mieux 
observés. 

Nous  devrions  commencer  avec  l’auteur  du 
Discours  sur  les  révolutions  du  globe,  par 
exposer  la  marche  des  attérissemens  formés 
par  le  Nil  ; mais  comme  quelques  uns  des  faits 
qui  ont  servi  à évaluer  leur  accroissement  sé- 
culaire, ont  été  autrefois  contestés  parFrenet, 
bien  que  M.  Cuvier  ni  Doiomleu,  ainsi  que 
d’autres  membres  de  la  commission  d’Egypte, 


parce  savant  dans  un  mémoire  qu’ils  n’igno- 
raient pas , nous  nous  bornerons  à consigner 
en  note  les  principaux  faits  et  les  conclusions 
qu’en  ont  tirées  sur  la  formation  du  Delta 


(i)  Cuvier,  Discours* 
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égyptien , les  géologues  que  nous  venons  de 
nommer.  Mais  nous  ne  saurions  nous  dispen- 
ser de  donnera  nos  lecteurs  la  connaissance  de 
ce  fait  important  tel  qu’il  a été  présenté  par 
ces  savantes  autorités,  en  attendant  que  de 
nouvelles  observations , ftiites  dans  le  but  de 
préciser  les  effets  positifs  du  Nil  dans  un  temps 
donné,  déterminent  la  part  incontestable  qui 
lui  appartient  sur  la  terre  du  Delta. 

Le  fait  des  attérissemens  du  Nil  doit  d’au- 
tant moins  leur  être  passé  sous  silence  qu’après 
avoir  servi  aux  uns  pour  prouver  la  formation 
récente  des  continens  dans  leur  état  actuel,  les 
autres  Font  admis  pour  montrer  leur  fameuse 
antiquité  de  l’Égypte. 

La  notion  de  ce  phénomène  peut  donc  ainsi 
servir  à l’Intelligence  des  questions  qui  s’élè- 
vent encore  sur  ce  sol  fouillé  et  retourné  de 
nouveau  par  les  savans  du  jour,  car  cette  terre 
des  sphinx  est  toujours  celle  des  énigmes,  .et 
semble  destinée  à faire  tour  à tour  l’espoir  et 
le  désappointement  des  traînards  de  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle. 

D’ailleurs  les  raisons  que  Frenet  fait  valoir 
contre  la  formation  des  attérissemens  aux 
bouches  du  Nil,  ne  sont  pas  si  imposantes 


igo 

qu^on  pourrait  le  croire^  à Pair  de  clrcon-* 
spection  que  nous  prenons  à leur  sujet;  a 
l’exception  de  celles  tirées  de  l’histoire  sur  la 
position  de  certaines  villes,  de  Damiette,  par 
exemple,  qu’il  prétend,  sur  le  rapport  de 
Haïton,  avoir  été  rasée  et  rebâtie  dans  l’inté- 
rieur des  terres  après  le  départ  de  saint  Louis  ; 
circonstance  qui  ne  porterait  que  sur  la  cjues- 
tion  de  quantité  d’attérissemens  formés  dans 
un  intervalle  de  temps  connu  : mais  quant  aux 
raisons  physiques  qu’il  donne  pour  prouver 
que  le  Nil  n’a  rien  déposé  dans  le  golfe  de  la 
Méditerranée , elles  sont  d’une  bien  mince 
valeur,  plusieurs  sont  même  contradictoires. 
La  véritable  question  de  l’accroissement  du 
Delta  sur  la  côte  y est  confondue  avec  celle  de 
l’exhaussement  du  sol  de  l’Égypte  par  le  limon 
seul  du  Nil , laquelle  absorbe  tous  ses  raison- 
nemens;  et  il  finit  par  convenir  que  le  phé- 
nomène du  prolongement  du  lit  du  fleuve 
dans  la  mer,  n’est  pas  physiquement  impossi- 
ble; que  même  a plus  d’un  mille  on  distingue 
le  mouvement,  la  direction  et  la  couleur  des 
eaux  de  ce  fleuve,  et  que  dans  cet  endroit  il 
coule  sur  une  espèce  de  canal  élevé  au  dessus 
du  fond,  dont  les  bords  sont  plus  hauts  que  le 


milieu  J et  que  le  sable  de  ces  bords  a même 
acquis  une  certaine  consistance  ; mais,  ajoute- 
t-il,  FÉthiopie  n’étant  qu’une  plaine  de  sable, 
le  Nil  n’en  apporte  point  de  limon,  et  ces  levées 
de  sable  n’étant  point  couvertes  de  terre  ne 
peuvent  s’élever  au  dessus  de  la  mer.  Asser- 
tion doublement  fausse;  le  Nil  apporte  un 
limon  noirâtre,  et  les  bancs  de  sable,  pour  se 
solidifier  et  s’élever  au  dessus  des  eaux , n’ont 
pas  besoin  d’être  couverts  par  une  terre  d’au- 
tre espèce  (i). 

(i)  Le  NU  en  arrivant  dans  la  Basse-Egypte,  avant  de  tra- 
verser cette  province  pour  se  jeter  dans  la  Méditerranée , se 
partage  à 25  kilomètres  du  Caire  eu  deux  principales  branches 
qui  renferment  dans  l’angle  qu’elles  forment  une  grande  étendue 
de  terrain  appelée,  à cause  de  sa  forme,  Delta.  Or,  tout  concourt 
à prouver  que  cette  contrée  est  en  grande  partie  le  produit  des 
attérissemens  causés  par  le  fleuve  qui  la  fertilise. 

Dolomieu  {Journal  de  Physique,  t.  XXIV)  a réuni  des  docu- 
mens  qui  tendent  à prouver  que  du  temps  d’Homére  la  langue 
de  terre  sur  laquelle  Alexandre  fit  bâtir  sa  ville  n’existait  pas 
encore.  On  pouvait  au  temps  de  l’illustre  poète  naviguer  immé- 
diatement, de  r île  du  Phare  dans  le  golfe  qui,  depuis,  s’est 
changé  en  un  lac  appelé  Maréotîs.  Ce  golfe  avait  alors  la  lon- 
gueur que  lui  donne  Ménélas,  i5  à 20  lieues.  Or,  au  temps  de 
Strabon  le  golfe  n’était  déjà  plus  qu’un  lac  de  5 lieues  de  lon- 
gueur. Un  espace  de  900  ans  aurait  donc  suffi  entre  Homère  et 
Strabon  pour  réduire  cette  contrée  dans  l’état  où  nous  Ta  dé- 
crite ce  géographe. 

Mais  depuis  ce  temps  les  choses  ont  éprouvé  des  changeraens 


Quoique  le  Delta  ^ par  la  nature  de  son  sol, 
par  sa  position  au  delà  des  montagnes  primi- 
tives qui  cessent  sur  la  plaine  d’accompagner 
le  cours  du  Nil,  indique  assez  par  lui-même 

bien  notables,  les  vents  et  la  mer  ont  jeté  entre  l’ile  du  Phare 
et  Tancienne  ville , des  sables  qui  ont  formé  une  langue  de  terre 
de  200  toises  sur  laquelle  la  nouvelle  ville  a été  bâtie,  lis  ont  ob- 
strué la  bouche  du  JNil  la  plus  voisine  et  réduit  à presque  rien  le 
1 ic  Maréotis,  Pendant  ce  temps , le  Nil  portait  ses  alluvions  le 
long  du  reste  du  rivage  qu’elles  ont  considérablement  étendu. 
La  ville  de  Rosette , bâtie  sur  la  bouche  Rolbitine  du  fleuve, 
il  y a moins  de  i,ooo  ans  , en  est  éloignée  de  2 lieues. 

Ces  changemens  ne  survenaient  pas  sur  la  côte  à l’insu  des 
Egyptiens  ; leurs  prêtres , au  rapport  d’Hérodote  , regardaient 
leur  pays  comme  un  présent  du  Nil  ; car  ce  n’est  que  depuis  peu 
que  le  Delta  a paru,  dit  le  père  de  l’histoire.  {Enter. ^ 5 et  i5.) 

Voyons  maintenant  les  passages  qui  servent  de  fondemens  à 
ce  que  nous  venons  d’exposer. 

Dans  la  mer  d’Egypte,  vis-à-vis  du  Nil , dit  le  roi  de  Sparte, 
est  une  certaine  île  qu’on  appelle  le  Phare  elle  en  est  éloignée 
d’aulant  de  chemin  qn’eii  peut  fade  en  un  jour  uti  vaisseau 
qui  a le  vent  en  poupe.  Après  que  ce  héros  eut  reçu  l’ordre  de 
retourner  sur  les  bords  du  fleuve  udEgjptus  pour  faire  des  sacri- 
fices, il  aj4)ute  : cet  ordre  qui  m'obligeait  de  traverser  une  se- 
conde fois  la  mer  orageuse , route  longue  et  difficile  pour  aller 
en  Egypte,  brisa  mon  cœur  de  douleur  (*). 

On  estime  de  i5  à 20  lieues  le  chemin  que  les  anciens  appe- 

('^)  N/lîTif  iTtitTcl  Tt;  la-Tt  TTOKuSlKycrTa  Idl 
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qu’il  occupe  la  place  d’un  ancien  golfe;  quoi- 
que l’histoire  du  changement  de  position  des 
embouchures  du  Nil,  jointe  à la  circonstance 
que  ce  fleuve  descend  de  régions  couvertes  de 


laient  une  journée  de  navigation , cette  journée  étant  commu- 
nément évaluée  à 5oo  stades  ou  à 6o  milles  romains  ; telle  était 
donc  la  distance  qui  séparait  l’île  du  Phare  du  continent  ou  de 
l’embouchure  du  JNil;  dans  ce  calcul  il  faut  comprendre  le  lac 
Maréotis  comme  faisant  partie  de  l’ancienne  mer  que  devait  par- 
courir Ménélas  pour  trouver  le  point  de  l’Égypte  place  alors 
vis-à-vis  l’ile  du  Phare  ; et  les  mesures  des  lieux  ont  prouvé,  selon 
Dolornieu  , l’exactitude  de  l’assertion  d’Homére. 

Lors  de  la  fondation  d’Alexandrie  le  lac  Maréotis  avait  en- 
core du  nord  au  sud  une  étendue  qui  équivalait  au  chemin  que 
peut  faire  en  un  jour  un  vaisseau  qui  a le  vent  en  poupe.  L’île 
du  Phare  était  alors  éloignée  de  lo  lieues  du  continent.  Mais  ou 
a dit  que  le  mol  Æ^gyptus  désignait  dans  Homère,  d’après  la  re- 
marque de  Paulmier,  le  jSil  et  non  pas  le  continent  d’Egypte  ; et 
que  pour  trouver  la  distance  indiquée  , il  suffisait  de  suivre  la  côte 
à partir  de  l’île  du  Phare  jusqu’à  une  des  embouchures  du  Heuve. 
Soit  ainsi  le  sens  de  l’expression  d’Homère  : mais  outre  que  l’in- 
dication ne  serait  pas  très  exacte,  il  ne  serait  pas  moins  vrai  que 
le  poète  dit  que  l’ile  du  Phare  était  vis-à-vis  , en  face  du  Nil 
TTfOTTitftiÔs.  Si  cette  île  eût  été  alors  dans  les  conditions  où  elle  se 
trouve  aujourd’hui,  il  est  peu  probable  qu’il  l’eût  choisie  pour  être 
le  théâtre  desévénemens  qu’il  y fait  arriver.  Et  si  son  port  favora- 
ble aux  vaisseaux,  d’où  ils  s’élancent  aisément  en  pleine  mer,  dit 
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terres  mobiles,  et  que,  comme  tous  les  fleuves 
qui  forment  des  attérissemens,  il  présente  la 
particularité  de  se  diviser  en  plusieurs  bran- 
ches avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  etc.  Malgré 

Ménélas , eût  appartenu  au  sol  des  Egyptiens  ( ce  qui  était  si  les 
choses  se  trouvaient  alors  comme  dans  l’état  actuel  ),  ce  que  dit 
Homère  de  la  distance , de  la  difficulté  du  chemin  et  du  chagrin 
qu’en  éprouvait  le  roi  de  Sparte  pour  aller  chez  eux  faire  son  sa- 
crifice , ne  conviendrait  que  dans  un  poème  héroicomique  et  ne 
serait  pas  digne  du  plus  instruit  et  du  plus  sage  des  poètes. 

Quant  à l’opinion  d’Hérodote,  quoique  cet  historien  ait  séjourné 
en  Egypte,  Erenet  prétend  que  tout  ce  qu’il  rapporte  sur  l’ac- 
croissement du  Delta  , n’a  d’autre  fondement  que  le  seul  propos 
des  prêtres  d’Egypte  qui  lui  avaient  dit  que  leur  pays  était  un 
présent  du  Nil.  Mais  il  est  facile  de  voir  par  ses  paroles  que  son 
opinion  reposait  sur  autre  chose  que  la  seule  notion  vague  que 
veut  lui  accorder  Erenet. 

Manifestum  est  ei  qui  si  antea  non  audierit  ^ tamen  inspexerit 
^modo  sit  solertiâ  prœditus  J JîEspfptum  in  quam  Grœci  nat^i- 
gant , accessionem  esse  terrœ  ^ ac  Jluminis  donum^  et  l’on  peut 
voir  ( lib.  2.  c.  x.  lib.  5.  c.  xi.  ) qu’il  cherche  à expliquer  d’a- 
près ce  qu’il  avait  observé  sur  les  lieux  , de  quelle  manière  le 
golfe  s’était  changé  en  continent. 

ün  a même  ajouté  que  tous  les  auteurs  anciens  qui  après  Hé- 
rodote avaient  lait  mention  de  ce  lait,  n’en  avaient  parlé  que  d’a- 
I)rè3  le  même  discours  des  prêtres  égyptiens.  Cependant  Aris- 
tote disserte  à son  occasion  d’une  manière  qui  fait  croire  qu’il 
avait  d’autres  notions  qu’un  propos  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
de  nature  à former  l’opinion  de  ces  auteurs  , s’il  avait  été  isolé  et 
s’il  n’eût  été  alors  appuyé  d’aucun  fait  qui  l’eût  rendu  vraisem- 
blable. Cette  remarque  doit  s’appliquer  aux  réflexions  que  Plu- 
tarque fait  sur  le  même  sujet  dans  son  traité  d’isis  et  d’üsiris, 


tout  se  réunisse  autour  de  lui^  données 
historiques  et  observations  contemporaines, 
pour  montrer  que  la  contrée  qu’il  sillonne  en 
divers  sens  est  le  produit  de  ses  alluvions,  si 

Les  expressions  de  plusieurs  de  ces  anciens  montrent  d’ailleurs 
qu’ils  n’ignoraient  pas  le  phénomène  lui-même  qui  se  passait 
aux  embouchures  duJNil. 

Tola  yiEgyptoruîn  regio...  facta  ac  amnis  opus  esse  vidcLiir 
idcjue  regionem  ipsam  despicienli  j)alàm  est.  (Aristote,  Meteo- 
rol.  lib.  I.  C.  i\.  ) 

Pharos  Alexandriœ  nunc  ponte  conjungilur , olirn  ( iit  Ho~ 
merico  carminé  pi  odinun  est  ) ah  eisdem  oris  cursii  dici  totiiis 
abducta  : et  si  ila  res  fuit  ^ videri  potest  conjectantibus  in  tan- 
tum mutatœ  causas  Nilutn  prœbiiisse,  dîini  limum  sub  inde  , et 
prœcipuècwnexundaret^littori  annectsns  auget  terras,  spatium- 
cjue  augescentiiim  in  vicina  vada  promouet.  (Mêla,  lib.  2.  C.  7.) 
Pline  {Hist.  Nat,  lib.  2.  c.  90) , Sénèque  ( Quœst.  lib.  6.  c.  2G) 
et  Strabou  (lib.  1 et  i5)  parlent  dans  le  même  sens. 

Mais  quand  l’opinion  des  anciens  sur  l’accroissement  du  Del- 
ta ne  nous  serait  pas  parvenue , la  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  aux  embouchures  du  Nil  sulFirait  pour  démontrer  qu’il 
dépose  des  attérissemens.  Le  déplacement  de  ses  bouches  en 
est  une  preuve  parce  qu’il  en  est  une  conséquence;  dés  qu’une 
branche  du  fleuve  a prolongé  son  lit  d’une  quantité  suffisante 
pour  en  diminuer  la  pente , les  eaux  dans  une  crue  ou  par  une 
autre  circonstance  l’abandonnent  et  se  rendent  à la  mer  par 
une  route  plus  rapide  parce  qu’elle  est  plus  courte.  C’est  un  ré- 
sultat que  l’hydraulique  apprend  à prévoir.  Or,  c’est  ce  qui  est 
arrivé  aux  bouches  Canopique  et  Pélusiaque  qui  du  temps  de 
Pline  étaient  encore  les  deux  principales  ; aujourd’hui  elles  sont 
oblitérées  ; la  première  s’est  versée  dans  celle  dite  Dolbitine  et  la 
seconde  dans  la  Sébennitique. 

Tous  les  modernes  qui  ont  fait  quelque  séjour  en  Egypte  ont 


nous  ne  présentons  pas  d’abord,  ainsi  que  Fa 
fait  M.  Cuvier,  le  Delta  égyptien  comme  exem- 
ple propre  à donner  une  mesure  positive  de  la 
j)ronipte  formation  des  atiérissemens,  nous 


reconnu  l’accroisgement  du  Delta  : de  Maillet  qui  lut  long-temps 
consul  ea  ce  pays,  dii;  même  que  depuis  son  arrivée  en  jus- 
qu’en 1718,  il  avait  trouvé  que  la  ville  de  Rosette  s’était  éloi- 
gnée de  la  mer  d’une  demi-lieue. 

Savary  dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres  sur  l’Egypte 
( t.  ) et  Volney  dans  son  voyage  ( t.  i®*'  et  2®  ) , parlent  assez 
longuement  des  attérissemens  pour  montrer  que  le  fait  ne  leur 
parut  pas  douteux.  On  pourrait  également  citer  les  observations 
des  etrangers , celles  de  Shaw , auteur  respectable. 

Enfin,  plusieurs  membres  de  la  commission  d’Egypte  , comme 
Dolomieu  et  Girard,  en  firent  une  étude  particulière;  le  dernier 
de  ces  deux  savans  fit  pratiquer  des  fouilles  sur  plusieurs  points 
de  la  plaine,  il  reconnut  qu’elle  était  formée  d’un  terrain  de 
transport  composé  d’argile , de  marne , de  beaucoup  de  sable  et 
de  limon  à la  partie  supérieure  : cet  ingénieur,  faute  d’iustru- 
mens  convenables,  ne  put  déterminer  la  profondeur  réelle  de  ces 
terres  au  dessus  du  sol  primitif  du  roc  solide;  mais  il  est  re- 
connu qu’elles  avaient  une  épaisseur  d’autant  plus  grande  que  les 
fouilles  étaient  pratiquées  plus  loin  des  montagnes  calcaires  cen- 
sées être  les  bords  de  l’ancien  golfe  que  le  terrain  occupe  ( voyez 
son  mémoire  lu  à l’institut , an  1817,  t.  II). 

M.  L.  de  Laborde,  qui  a fait  un  séjour  suffisant  en  Egypte,  a 
reconnu  également  l’accroissement  du  Delta.  C’est  un  des  élé- 
raens  dont  il  se  sert  pour  déterminer,  d’après  des  conjectures  pro- 
bables , l’ancienne  limite  du  golle  ( Voyage  en  Arabie). 

Il  serait  plus  que  singulier , que  de  Maillet , quelque  mauvais 
observateur  qu’on  veuille  le  supposer , que  tous  les  voyageurs , 
que  les  membres  de  la  commission  d’Egypte  eu  particulier  , 
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nuisons  de  cette  réserve^  en  quelque  sorte  in- 
convenante de  notre  part  après  que  de  telles 
autorités  ont  examine  le  fait,  que  pour  ne  pas 
donner  aux  alluvions  du  Nil  plus  d’accroisse- 
ment séculaire  qu’elles  pourraient  en  avoir,  ne 
voulant  pas  faire  usage  de  faits  controversés  ou 
seulement  mal  déterminés  ; attendu  que  mal- 
gré toutes  les  circonstances  physiques  que  pré- 
sente le  Nil  et  les  observations  des  savans  qui 


eussent  cru  voir  des  attérissemens  se  former  rapidement  aux 
embouchures  du  ?iil,  quoiqu’en  réalité  ii  ne  s’y  passât  rien. 
C’est  pourtant  ce  que  doivent  admettre  ceux  qui  adoptent  la 
thèse  de  Frenct. 

D’après  tout  oc  qui  précède,  ie  fait  en  lui-même  des  aiiuvions 
de  ce  fleuve  ne  peut  doue  pas  être  nié  avec  fondement.  Il  ne 
peut  s’élever  aujourd’hui  de  contestations  que  sur  leur  quantité 
séculaire. 

Il  faut  noter  aussi , d'aprrs  1rs  observations  de  Dolomieu  , de 
Girard  et  autres  , que  TEgypIc  voit  à la  fois  son  sol  s’élever  en 
même  temps  que  sa  SU] face  [rend  de  l’étendue.  Le  lit  de  sou 
fleuve  fécondant  se  hausse  dans  les  proportions  des  plaines 
qu’il  arrose,  de  sorte  que  dans  chaque  siècle  l’inondation  dépasse 
de  beaucoup  le  niveau  où  elle  s'arrêtait  dans  les  siècles  précé- 
dens.  Les  bases  des  moniimens  anliq  les,  le  sorîe  des  statues,  elc., 
sent  plus  ou  moins  enfouis  et  les  monticules  que  l’art  égyp- 
tien avait  élevés  pour  fonder  les  villes  anciennes  sont  couverts  de 
plusieurs  pieds  des  matériaux  qu’amène  le  fleuve,  il  est  sans 
doute  aidé  dans  cette  opération  par  les  sables  apportés  du  dé- 
sert ; mais  qu’importe  au  fond,  le  résultat  est  la  seule  chose  qu’il 
s’agisse  de  constater. 


l’ont  visite^  s’il  était  vrai  que  ce  fleuve  ne  for- 
mât point  cl’attërisseiîiens  , ce  n’est  pas  seuie- 
menl  l’Égypte  qui  verrait  les  modifications  de 
ce  genre  s’opérer  sur  le  continent.  Des  atté- 
risscmens  semblables  h ceux  du  Nil  se  dépo- 
sent sur  les  rives  et  aux  emboucliures  d’autres 
grands  fleuves.  On  peut  apprécier  leur  marche 
sur  les  bords  de  la  mer  d’Azof  et  sur  ceux  de 
la  mer  Noire  que  le  Danube  comble  tous  les 
jours  ; déjà  au  temps  de  Polybe  il  avait  formé  â 
une  journée  de  son  embouchure  un  banc  de 
sable  de  mille  stades  de  long  (i).  ^ 

Ma  is  sans  nous  transporter  sur  le  Delta  du 
Gange  , qui  nous  offrirait  des  résultats  pareils 
et  tout  aussi  évidens  que  ceux  que  le  Nil  peut 
avoir  produits  (a),  qu’il  nous  suffise  de  ceux 
qui  sont  placés  sur  nos  rivages;  puisque  tout 
‘ près  de  nous  la  Méditerranée  nous  présente 
des  faits  tout  aussi  concluans,  et  dont  la  réa- 
lité ne  peut  être  révoquée  en  doute  par  per- 


(i)  Polyb.,  IJisioricn\  lib.  4- 

(9.)  Yoyez  la  dcscripticn  de  ce  Delta  donnée  par  le  maijor 
ilennel,  Transact.  philos.  1781.  Ce  voyageur,  qui  avait  séjourné 
onze  ans  dans  l’Inde,  dit  qu’ii  commence  à une  distance  de  la 
mer  de  920  milles  anglais  en  ligne  directe  , et  qu’il  s’accroît  colii- 
tinuellemcnt. 
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sonne.  On  peut  déterminer  aujourd’hui  avec 
quelle  rapidité  le  Pô , FArno , le  Rhône  élè- 
vent leur  lit  et  combien  leur  embouchure 
avance  dans  la  mer,  et  juger  par  ces  faits,  le 
peu  de  siècles  qu’il  a fallu  à ces  fleuves  pour 
déposer  les  plaines  qu’ils  traversent  mainte- 
nant. La  rivière  du  Pô,  depuis  quelle  a été  ren- 
fermée de  digues,  a tellement  élevé  son  fond^ 
que  la  surface  de  ses  eaux  est  maintenant  plus 
haute  que  le  toit  des  maisons  de  Ferrare. 

« Le  Pô  offre  aux  navigateurs  l’aspect  d’un 
vaste  promontoire  qui,  valeur  moyenne,  dé- 
duite de  l’avancement  observé  depuis  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  a gagné  sur 
la  mer  pendant  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  70  mètres  par  an.  Voyez  une  note  extraite 
de  nos  recherches  sur  le  système  hydraulique 
de  l’Italie,  publiée  dans  l’ouvrage  deM.  Cuvier, 
sur  les  ossemens  fossiles  (i), 

Or,  dans  cette  notice  nous  trouvons  que 
M.  Prony,  qui  était  chargé  par  le  gouvernement 
d’examiner  les  moyens  que  l’on  pourrait  oppo- 
ser aux  dévastations  causées  par  les  crues  du  Pô, 
a constaté,  entre  autres  faits,  que  ((  les  allu- 


(i)  Prony,  Marais  Ponlins. 
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viens  de  ce  fleuve  pendant  les  quatre  derniers 
siècles  ècouiès^  depuis  la  fin  du  douzième  jus- 
qu’à îa  fin  du  seizième  , ont  gagné  sur  la  mer 
une  étendue  considérable;  que  la  bouche  du 
nord,  celle  e|ul  s’était  emparée  du  canal  de 
Mazorno  et  formait  le  Ramo  di  Tramontaiia  ^ 
était,  en  1600,  éloignée  de  20,000  mètres  du 
méridien  à'Adria^  et  la  bouche  du  sud  était, 
à la  mênie  époque,  à iy,ooo  mètres  de  ce  mé- 
ridien; ainsi,  le  rivage  se  trouvait  reculé  de  9 
à 10,000  mètres  au  nord,  et  de  6 ou  7,000 
mètres  au  midi.  Entre  les  deux  bouches  dont  je 
viens  de  parler,  se  trouvait  une  anse  ou  partie 
du  rivage  moins  avancée,  qu’on  appelait 
Sacca  di  Goro,  Le  nouveau  lit  appelé  Talio 
di  Porto~Viro^  creusé  par  les  Vénitiens  en  1604, 
ayant  déterminé  îa  marche  des  ailuvions  dans 
l’axe  du  vaste  promontoire  que  forment  actuel- 
lement les  bouches  du  Pô,  bientôt  l’anse  de 
Sacca  di  Goro  fut  comblée,  et  les  deux  pro- 
montoires formés  par  les  deux  premières  bou- 
ches, se  réunirent  en  un  seul  dont  la  pointe 
actuelle  se  trouve  à 32  ou  53, 000  mètres  du 
méridien  à'Adria^  en  sorte  que  pendant  deux 
siècles  les  bouches  du  Pô  ont  saané  environ 

%D  O 

i4?ooo  mètres  sur  la  mer. 
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Il  résulte  du  court  exposé  de  ces  faits, 

1°  Qu’à  une  époque  ancienne  dont  la  date 
précise  ne  peut  être  assignée,  la  ville  de  Hatria, 
actuellement  Adria , était  autrefois  sur  les 
bords  de  la  mer  Adriatique  qui  baignait  ses 
murs  ; il  y a vingt  et  quelques  siècles  qu’elle 
en  était  le  principal  port;  elle  en  est  mainte- 
nant à six  lieues,  ce  qui  donne  un  point  fixe  et 
connu  du  rivage  primitif  ; 

2®  Qu’au  douzième  siècle,  avant  qu’on  eût 
ouvert  à Ficarolo  une  route  aux  eaux  du  Pô 
sur  leur  rive  gauche,  le  rivage  de  la  mer  s’était 
éloigné  d’ Adria  de  9 à io,ooo  mètres; 

3°  Que  les  pointes  des  promontoires  formés 
par  les  deux  principales  bouches  du  Pô,  se 
trouvaient,  en  Tan  1600,  avant  le  Talio  di 
Porto-PirOy  à une  distance  moyenne  de  i8,5oo 
mètres  d’Adria,  ce  qui,  depuis  l’an  1200,  donne 
une  marche  d’alluvions  de  26  mètres  par  an; 

4°  Que  la  pointe  du  promontoire  unique 
formé  par  les  bouches  actuelles,  est  éloignée 
de  52  ou  35,000  mètres  du  méridien  d’Adria; 
d’où  on  conclut  une  marche  moyenne  des  al  la- 
vions d’environ  70  mètres  par  an  , pendant  les 
deux  derniers  siècles  ; marche  qui,  rapportée  à 
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des  époques  peu  éloignées^  se  trouverait  être 
beaucoup  plus  rapide  (i).  » 

Selon  le  témoignage  de  Strabon,  Ravenne, 
au  temps  d’Auguste,  était  dans  les  lagunes 
comme  Venise  s y trouve  aujourd’hui  ; et  à pré- 
sent , Ravenne  est  à une  lieue  du  rivage. 

« Mon  savant  ami,  l’abbé  Fortis,  par  une 
dissertation  insérée  dans  le  premier  volume 
de  l’académie  de  Padoue,  a prouvé  que  les 
monts  Euganéens,  c[ui  sont  au  milieu  des 
plaines  du  Padouan , ont  été  réellement  des 
îles  et  qu’ils  étaient  les  anciennes  îles  Elec- 
trides  qui  ont  été  vainement  cherchées  par  les 
géographes,  parce  que  depuis  long-temps  elles 
ont  été  enveloppées  par  les  attérissemens  du 
fleuve  et  Incorporées  au  continent.  Si  du  temps 

(i)  Le  Tibre  dépose  aussi  des  attérissemens,  dont  les  progrès 
depuis  Trajan  sont  marqués  par  la  position  du  port  qu’il  fit 
creuser , et  par  les  tours  qui  ont  été  successivement  bâties  de 
distance  en  distance , ainsi  que  parla  couche  du  promontoire 
formé  par  VTnsiila  sacra. 

Le  mont  Circé  qui  faisait  partie  de  l’île  antique  qu’on  croit 
être  celte  d’/Eœa  où  Homère  fit  métamorphoser  les  compagnons 
d’Ulysse  {Odyssée , liv.  X),  est  maintenant  réuni  au  continent. 

Pline  possédait  une  maison  sur  le  bord  de  la  mer  et  qui  en  est 
à présent  à deux  kilomètres. 

Spina,  fondée  par  les  Grecs  au  bord  de  la  mer,  en  était  déjà 
au  temps  de  Strabon  à 90  stades , aujourd’hui  elle  n’existe  plus. 


de  Straboiij  c’est-à-dire  au  commencement  de 
notre  ère,  un  bras  de  mer  arrivait  jusqu’à  Pa^ 
doue  y'  si  à cette  éjDoque  Ra venue  et  plusieurs 
des  villes  qui  ont  été  depuis  annexées  à V Exar- 
chat sous  la  dénomination  de  Décapoles  y sem- 
blables à Venise,  étaient  situées  dans  les  eaux 
au  milieu  des  marais  maritimes  ; si  les  autres 
étaient  bâties  sur  le  rivage  de  la  mer,  quoique 
toutes  se  trouvent  maintenant  placées  très  avant 
dans  rintérieur  des  terres;  si  quelques  siècles 
antérieurs  avaient  pu  ajouter  quatre-vingt-dix 
stades  au  continent,  en  réduisant  à Fétat  de 
simple  village  la  ville  àeSpina,  fameuse  par  son 
beau  port  et  son  commerce  maritime  (ï);  si  la 
célèbre  ville  d’Adria,  qui  par  son  importance 
avait  mérité  de  donner  son  nom  au  golfe  dont 
les  flots  frappaient  ses  murs , est  déchue  de  toute 
la  splendeur  qu’elle  devait  à sa  primitive  situa- 
tion ; si , nous  rapprochant  de  notre  âge,  nous 
nous  rappelons  que  des  salines  près  de  Ponte- 
Longo  y dont  l’emplacement  se  trouve  mainte- 
nant à plusieurs  milles  dans  les  terres,  furent,  il 
y a cinq  siècles,  le  sujet  d’une  guerre  sanglante  ; 


(i)  Eam  ut  traditur,  unda  maris  alluerat  mine  locus  XC 
à mari  stadia  dislans  [Strabo), 
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si  enfin  la  maison  de  campagne  des  ducs  d’Estc^, 
dite  Rocca  délia  Mesola , a présent  très  éloi- 
gnée de  la  mer  et  du  fleuve,  fut  bâtie  il  ny  a 
que  200  ans,  de  manière  à être  baignée  par 
les  eaux  du  Pô  dont  elle  occupait  une  des  em- 
bouchures , et  par  celles  de  la  mer  dont  elle 
bordait  le  rivage,  il  me  parait  facile  de  dé- 
montrer qu’il  n’a  pas  fallu  un  bien  grand 
nombre  de  siècles  pour  opérer  les  altérissemens 
qui  ont  donné  cette  grande  extension  à la  plaine 
de  Lombardie,  d’autant  plus  que  plusieurs 
causes  devaient  rendre,  dans  les  anciens  temps, 
les  dépôts  plus  considérables  qu’ils  ne  l’ont  été 
par  la  suite.  On  pensera  donc  avec  moi,  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  d’aller  chercher  dans  une 
antiquité  très  éloignée  l’époque  oii  ils  ont  com- 
mencé, eu  reculant  môme  jusqu’aux  plaines 
situées  enti'e  Milan  et  Crémone,  les  anciennes 
limites  du  continent. 

Cette  observation  , commune  â tontes  les  val- 
lées, appuyée  par  beaucoup  d’autres  phéno- 
mènes analogues,  conforme  â Fhistoire  des 
anciens  peuples,  lorsqu’elle  est  dégagée  des 
exagérations  de  l’ignorance  orgueilleuse,  me 
fait  conclure  que  l’ordre  actuel  des  choses  n’a 
pas  cette  ancienneté  qu’ont  voulu  lui  attribuer 
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quelque^  philosophes  dont  le  calcul  embrassait 
des  milliers  de  siècles  (i).  » 

Notre  Rhône  a aussi  son  delta  qui  fut  autre- 
fois un  golfe  dont  parle  Strabon  et  d’autres 
anciens  auteurs.  Du  temps  de  Marins,  le  Rhône 
déposait  tant  de  sables  dans  cet  ancien  golfe, 
que  ce  général  employa  ses  soldats  à faire  creu- 
ser une  fosse  qui  porte  encore  son  nom,  afin 
de  rendre  l’entrée  du  fieuve  accessible  pour  le 
transport  des  vivres  nécessaires  à son  ar- 
mée (a). 

Mais , qu’est-il  besoin  de  chercher  des  té- 
moignages historiques , quand  l’inspection 
même  des  lieux  fournit  des  preuves  qui  sont 
démonstratives?  Il  est  visible  que  les  étangs 
qui  s’étendent  le  long  de  la  côte  du  Bas-Lan- 
guedoc depuis  Aiguemortes  jusqu’à  Agde  , ont 
fait  partie  autrefois  de  la  mer  même,  dont  ils 
n’ont  été  séparés  que  par  ce  long  banc  de  sable 
connu  sous  le  nom  de  Laplage;  leur  situation, 
leur  niveau,  leur  salure  ne  permettent  pas 
d’en  douter 

L’état  des  lieux  montre  que  la  mer  s’éten- 


(1)  Dolomieu  , Journal  de  Physique j t.  XjLJI. 

(2)  Plutarque , in  Mario^ 
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dait  autrefois  au  delà  de  l’espace  c]ue  ces  étangs 
occupent  aujourd’hui  ; qu’elle  allait  du  côte  de 
Frontignan  jusqu’au  pied  des  montagnes  qui 
forment  une  chaîne  continue  depuis  ce  lieu 
jusqu’à  Mirevaux  et  qu’on  appelle  le  Pié-Fi~ 
guié  ou  la  montagne  de  Saint-Félix  • qu’elle 
avançait  de  là  jusqu’au  pont  Juvenal  près  de 
Montpellier;  qu’elle  couvrait  ensuite  toute  la 
plaine  de  Mauguio,  Candilîargues,  Lansargues, 
Mossilargues , le  Caïla  Franguevaux  jusqu’à 
Saint-Gilles,  et  que  les  lits  même  du  Rhône  se 
trouvaient  alors  moins  longs  qu’ils  ne  sont  de 
près  de  3 lieues 

A ces  preuves  que  la  connaissance  des  lieux 
fournit,  on  peut  ajouter  des  faits  historiques 
qui  les  fortifient.  > Notre-Dame  des  Ports, 
Sancta-Marla  de  Portu^  était  un  port  sur 
l’étang  de  Mauguio  en  898,  quand  Arnuste, 
archevêque  de  Narbonne,  y tint  le  concile  de 
sa  province.  Auj  ourd’hui,  elle  en  est  éloignée 
de  plus  d’une  demi-lieue. 

Psalmodi  était  une  île  en  81 5,  comme  il  paraît 
par  une  chai  te  de  Louis-le-Débonnaire  (1);  et 
cette  île,  au  rapport  des  religieux  bénédictins, 

(i)  Histoire  ch  Languedoc,  des  PP,  Bécédiclins , 1. 
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était  bornée  par  la  mer  Méditerranée  du  côté 
du  midi,  quand  ce  monastère  fut  fondé.  Mais 
aujourd’hui  Psalmodi  tient  à la  terre  ferme  et  est 
à deux  lieues  de  la  mer.  Il  paraît,  par  une  autre 
charte  rapportée  par  Mabillon  (i),  que  la  YÜle 
d’Aimargues,  Armasanicæ^  était  au  bord  de  la 
mer,  in  littoralia , au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  et  elle  en  est  maintenant  à trois 
lieues.  Sous  l’empire  de  Charlemagne  il  n’y 
avait  qu’une  tour  à l’endroit  ou  est  aujourd’hui 
la  ville  d’Aiguemortes  ; il  s’y  forma  dans  la  suite 
un  village  avec  un  port^  ce  qui  détermina  saint 
Louis  à le  fermer  de  murailles.  C’est  là  où  ce 
prince  s’embarqua  en  1248  et  en  1269,  et 
c’était  alors  le  meilleur  port  qu’il  y eût  sur 
la  Méditerranée.  Aujourd’hui,  Aiguemortes  est 
éloignée  de  la  mer  de  près  d’une  lieue;  ainsi, 
à en  juger  par  les  attérissemens  qui  se  sont  faits 
depuis  neuf  cents  ans,  de  ceux  qui  ont  dû  s’y 
faire  dans  des  temps  plus  reculés,  on  ne  sau- 
rait douter  que  les  côtes  ont  dû  s’accroître 
dans  deux  ou  trois  mille  ans  de  toute  l’étendue 
que  nous  avons  marquée  (2) . 

(1)  Annales,  t.  Il,  an  8i3,  n®  i3. 

(2)  Extrait  des  mémoires  d’Astruc  pour  servir  à l’histoire 
naturelle  du  Languedoc, 


20  8 

Les  attérlssemeus  sur  les  côtes  de  la  nier  du 
Nord  ont  des  progrès  aussi  manifestes  que  sur 
celles  de  la  Méditerranée.  On  peut  mesurer 
leur  marche  le  long  des  côles  de  i’Ost-Frlsej 
du  pays  de  Brêmej  du  lîoîstein,  comme  en 
Frise  et  dans  le  pays  de  Groningue.  On  peut 
voir  sous  les  eaux  des  branches  du  Rhin  , de  la 
Meuse,  leurs  lits  s’exhausser;  et  la,  on  sera 
étonné  de  voir  des  fleuves  élevés  en  l’air  a vingt 
et  trente  pieds  au  dessus  du  sol,  et  qui  mena^ 
cent  d’inonder  les  plus  riches  cantons  de  la 
Hollande. 

Veut-on  une  preuve  particulière  et  intéres- 
sante à connaître,  du  pouvoir  de  transport 
que  possèdent  les  cours  d’eaux?  Que  ceux  qui 
refusent  de  croire  aux  atiérissemens , se  rap- 
pellent que  le  Reno  ayant  élevé  son  lit  au 
dessus  des  plaines  du  Bolonais,  en  vain  l’art 
s’efforça  par  des  digues  d’y  contenir  ses  eaux , 
elles  se  versèrent  dans  le  valle  del  Fogio ^ di 
Malalborgo  et  dl  Marmosto ^ etc.j  et  cette  con- 
Irée,  naguère  si  fertile,  fut  lout-a-coup  cou- 
verte d’un  lac  qui  ruina  sa  population  , et  dont 
les  émanations  marécageuses,  pendant  la  belle 
saison,  étaient,  de  plus,  funestes  aux  hommes 
qui  fréquentaient  ses  bords. 
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Mais  pendant  que  Pie  VI,  a Fexempîe  des 
empereiirsro  mains  , faisait  creuser  d’inutiles 
canaux  pour  dessëclier  les  marais  Pontins;  le 
cardinal  Buon  Compagni , autrement  observa- 
teur de  la  nature , ayant  compris  tout  ce  que 
lui  enseignait  le  phénomène  des  attérissemens, 
fit,  au  contraire,  élever  autour  des  lacs,  des 
digues  et  des  chaussées  comme  pour  arrêter  les 
eaux  et  en  recueillir  le  plus  possible;  ces  tra- 
vaux finis,  il  fit  détourner  dans  ces  bassins  et 
les  eaux  du  Reno  lui-même,  et  le  cours  des 
petites  rivières  qui  descendent  des  Apennins, 
et  en  peu  d’années  des  attérissemens  de  plus 
de  vingt  pieds  d’épaisseur  s’élevèrent  au  dessus 
de  la  plaine  et  en  chassèrent  les  eaux.  L’exé- 
cution fut  conduite  avec  tant  d’art  et  de  sagesse, 
que  les  eaux  des  rivières  qui  portaient  des  terres 
plus  fertiles  ne  furent  qu’amenées  les  dernières  ; 
ouvrage  plus  digne  de  l’admiration  du  véri- 
table philosophe  qui  comprend  à quel  usage 
doit  s’employer  l’intelligence  humaine,  que  les 
chefs-d’œuvre  des  artistes  qu’on  court  admirer 
dans  la  capitale  de  cette  province. 

{<  Je  me  suis  promené  dans  de  superbes 
plaines  de  plus  de  vingt  milles  carrés  d’étendue, 
d a ns  des  ch  a m p s pl  a n î és  de  ma  ïs , d e ch  a n v re^ 
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de  sorgo,  de  vignes  et  de  jeunes  arbres  dont  la 
pousse  vigoureuse  annonçait  la  fertilité  du  sol; 
et  je  me  suis  rappelé  avec  ce  genre  de  satisfac- 
tion qu’inspirent  les  victoires  remportées  sur  le 
désordre,  que  peu  d’années  auparavant  j’avais 
navigué  sur  le  même  espace,  au  milieu  des 
joncs  et  d’une  nuée  de  moucherons,  et  c|u’en 
certains  endroits  je  trouvais  avec  la  sonde 
vingt  à vingt-cinq  pieds  d’eau  sous  mon  ba- 
teau (l).  M 

(i)  Dolomieu.  — L’action  des  eaux  pluviales  peut  à elle 
seule , dans  certaines  circonstances , causer  en  quelques  in- 
stans  des  dégradations  prodigieuses  et  changer  la  surface  de 
tout  une  contrée.  En  Suisse  est  le  Ruffiberg , élevé  de  i,i5o 
mètres  au  dessus  de  la  vallée  ; le  2 septembre  i8o5 , à la  fin 
d’un  été  et  d’un  jour  pluvieux , il  s’en  détacha  une  portion  de 
près  de  4)000  mètres  de  long  , de  400  de  large  et  de  3o  d’épais- 
seur , qui , en  glissant  sur  les  couches  inférieures  ramollies , se 
précipita  dans  la  vallée , ensevelit  plusieurs  villages , et  éleva  au 
fond  de  cette  vallée  des  collines  de  plus  de  60  mètres  de  haut 
( De  Saussure  fils,  Bibliot,  britan,  t.  32  ), 

Par  une  cause  semblable  une  portion  des  roches  qui  bordent 
la  vallée  de  Chiavenna  dans  la  Valteline  s’éboula  en  1618  et 
ensevelit  la  ville  de  Pleurs  avec  2,000  de  ses  habitans. 

Dans  le  Valais , la  partie  occidentale  du  mont  des  Diableretz 
croula  en  1714  et  couvrit  de  ses  débris  plus  d’une  lieue  carrée  , 
sur  une  hauteur  de  100  mètres  en  quelques  points. 

En  1740 , une  pluie  d’orage  qui  dura  huit  heures  fut  si  vio- 
lente , qu’elle  délaya  et  entraîna  plusieurs  collines  du  Werme- 
land  ( Mémoires  de  V Académie  de  Stockholm , 1747  }. 
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En  Amérique  nous  ne  ferons  mention  que  d’un 
seul  fait  sous  le  rapport  des  attérissemens.  Les 
matériaux  que  charrie  le  Mississipi  ont  formé 
des  îles  à l’embouchure  de  ce  fleuve,  et  les 
terres  qui  s’y  sont  déposées  depuis  moins  de 
cent  ans,  se  sont  avancées  de  quinze  lieues 
au  rapport  de  Volney  et  d’autres  voyageurs  (i). 

A tous  ces  faits  on  pourrait  encore  en  ajou- 
ter beaucoup  d’autres  ; ainsi  présentement 
M.  Texier,  dans  un  voyage  scientifique  fait  à 
bord  de  la  Mésange^  vient  de  constater  les 
prompts  changemens  que  les  attérissemens 
apportent  sur  la  côte  de  l’Asie-Mineure  ; il  a 
vu  que  ceux  du  fleuve  Caïque  ont  comblé  le 

golfe  au  fond  duquel  était  bâtie  l’ancienne 
_ # 

Elée , et  que  ceux  du  Méandre  ont  fait  un  lac 
du  golfe  de  Milet , etc. 

Or,  d’après  la  nature  même  de  ce  genre  de 
phénomènes , n’est-il  pas  probable  que  dans 
leur  jeunesse  les  attérissemens  croissaient  clans 

(i)  Voyez  Hall,  Voyage  dans  l’Amérique  du  Nord , et  surtout 
Darby,  Descrip.  géog.  de  la  Louisiane,  qui  ont  donné  des  détails 
sur  cet  immense  Delta , qui  est  composé  d’argile , de  boue , de 
sable , etc. , et  qui  est  divisé  par  des  lacs  et  des  marais. 

Les  végétaux  transportés  par  le  Mississipi  sont  en  si  grande 
quantité  qu’on  estime  qu’il  en  passe  à son  embouchure  jusqu’à 
8,000  pieds  cubes  en  quelques  heures. 
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une  mesure  plus  grande  que  celle  qu’ils  nous 
donnent  aujourd’hui,  quand  les  eaux  de  toute 
espèce  trouvaient  sur  leur  passage  une  plus 
grande  quantité  de  matériaux  mobiles. 

(c  Les  alluvîons  ont  été  d’autant  plus  abon- 
dantes et  leurs  effets  d’autant  plus  rapides  que 
les  époques  auxquelles  elles  ont  eu  lieu  sont 
plus  reculées,  parce  que  les  montagnes  étaient 
beaucoup  plus  garnies  de  terre,  et  ont  ensuite 
fourni  d’autant  moins  que  leur  ossature  s’est 
dépouillée  tellement,  qu’a  l’époque  actuelle 
les  matières  entraînées  par  les  eaux  dans  les 
plaines  ne  produisent  que  des  exhaussemens 
très  lents,  assertions  que  nous  établirons  par 
des  preuves  défaits  (i).  )) 

Or,  si  cela  peut  être  prouvé  pour  les  attéris- 
semens  qui  se  sont  formés  dans  les  temps  qu’on 
appelle  historiques,  que  devons-nous  conclure 
sur  ce  qui  a dû  se  passer  au  premier  âge  de  la 
terre,  alors  que  le  phénomène  put  s’opérer  avec 
une  activité  bien  plus  grande  ; car,  n’est-il  pas 
présumable  que  ces  immenses  portions  de  la 
surface  du  globe  qui  ne  présentent  au- 
jourd’hui que  le  squelette  de  la  terre,  ou  qui 


(i)  M»  Prony , Marais  Pontins , p.  ^5. 
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n’ont,  pour  terre  végétale,  que  quelques  dé- 
tritus de  granit  causés  par  les  pluies  et  Fiii- 
fluence  atmosphérique,  ont  été,  comme  le  reste, 
recouvertes  d’un  humus  abondant  auquel  la 
végétation  a dû  probablement  une  partie  de 
son  activité. 

Dans  les  premiers  siècles  les  eaux  de  tout 
genre  purent  alors  entraîner  une  quantité 
d’autant  plus  grande  de  ces  matières,  que 
celles-ci  étaient  plus  abondantes  et  plus  mo- 
biles : par  conséquent  les  vallons  que  traver- 
saient les  fleuves  et  la  partie  du  bassin  des  mers 
oîi  ils  débouchaient,  durent  bientôt  en  être 
remplis,  à juger  du  phénomène  par  la  fin  qui 
nous  en  reste,  à présent  que  les  pluies  et  les 
ruisseaux  ne  trouvent  plus  à dégrader  sur  leur 
chemin  que  les  roches  dures  de  nos  montagnes. 

L’hypothèse  d’une  plus  grande  quantité 
d’humus  à la  surface  du  sol,  d’un  limon  cal- 
caire, par  exemple,  substance  si  fertile  de  sa 
nature,  nous  expliquerait  peut-être  en  partie, 
par  sa  présence  en  certains  points,  cette  grande 
production  de  végétaux  monocotylédons  qui 
ont  pu  croître  dans  les  vallons , qui  par  le  seul 
fait  de  leur  position  basse  étaient  des  bassins 
plus  chauds.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  végétaux  au 


moins  ont  été,  selon  toute  apparence,  entraî- 
nés au  fond  de  ces  vallées  par  les  anciennes 
alluvions;  et  là,  entassés  en  masse,  ils  ont  du 
éprouver  une  fermentation  qui  a pu  donner 
lieu  a la  formation  de  la  houille. 

Cet  humus  de  la  nature,  tel  que  nous  le  sup- 
posons, aurait  fourni  lui-même  les  matériaux 
qui,  joints  à ceux  que  la  mer  pouvait  déposer 
alors,  ont  formé  nos  couches  calcaires  qui  ont 
pu  rester  à l’état  de  craie,  selon  les  circon- 
stances. 

On  pourrait  peut-être  aussi  soupçonner,  à 
l’égard  d’un  autre  fait  de  la  physique  du  globe, 
que  les  eaux  qui  coulaient  dans  les  vallons  ou 
qui  se  versaient  dans  les  golfes,  se  sont  infil- 
trées sous  les  matériaux  de  leur  transport,  et 
qu’elles  ont  formé  des  fleuves  et  des  réservoirs 
souterrains  qui  fournijaient  aujourd’hui  la 
source  des  puits  artésiens,  et  qui  expliqueraient 
l’origine  de  ces  eaux  douces  qu’on  voit,  sur 
plusieurs  points  placés  le  long  des  côtes,  sortir 
au  milieu  de  celle  de  la  mer.  C’est,  en  effet, 
dans  les  bassins  géologiques  proprement  dits, 
que  la  perforation  des  fontaines  jaillissantes 
se  pratique  avec  plus  de  succès,  comme  le  mon- 
trent la  Touraine,  l’Artois  et  le  bassin  de  Paris  j 
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et  l’on  peut  dire  que  l’existence  des  rivières 
souterraines  est  en  quelque  sorte  démontrée 
par  les  enfoncemens  subits  de  la  sonde  que  le 
courant  fait  osciller  comme  un  balancier  de 
pendule. 

Le  phénomène  de  l’infiltration  des  eaux  en 
sous-œuvre,  peut  s’observer  en  petit  sur  les 
ruisseaux,  à la  suite  des  crues  extraordinaires; 
quand  les  eaux  ont  repris  leur  niveau,  on  voit 
des  bancs  de  sable  secs  a leur  surface  et  les  eaux 
sortir  à leur  base. 

Ces  considérations  sur  ce  qui  a pu  se  passer 
aux  premières  époques  de  la  terre,  quoique 
pures  conjectures  de  notre  part,  ne  sont  ce- 
pendant pas,  sauf  erreur,  démontrées  impos- 
sibles . 

La  seule  chose  , au  reste,  que  nous  voulions 
faire  observer,  c’est  qu’on  ne  peut  tirer  des  ter- 
rains stratifiés , quel  que  soit  leur  développe- 
ment, aucune  preuve  qui  démontre  qu’ils 
n’ont  pu  se  déposer  dans  l’intervalle  du  temps 
donné  parla  chronologie  biblique. 

Quant  à la  solidité  que  présentent  certaines 
couches  de  l’écorce  du  globe,  elle  ne  suppose, 
pour  que  leurs  sédimens  l’aient  acquise,  aucun 
temps  qui  mérite  d’être  pris  en  considération  5 


car  des  depots  formes  dans  les  temps  actuels 
peuvent,  en  peu  de  temps,  arriver  h une  soli- 
dité remarquable,  comme  le  prouvent,  à 
l’est  de  Rome,  les  travertins  de  la  plaine  de 
Tivoli. 

Les  dépôts  de  Terni  ont  produit  de  belles 
cascades  au  conil lient  du  Véiino  et  de  la  Néra. 
Ceux  de  Saint»Philippe , en  Toscane  , ont  élevé 
dans  une  vallée  primordiale,  une  très  jolie 
colline  couverte  de  jardins  et  d’iiabitations  (i). 

Dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  Sicile 
et  en  face  de  Messine,  des  concrétions  se  dur- 
cissent dans  un  petit  nombre  d’années.  Il  faut, 
dit  Spallanzani , dix  a douze  ans  pour  que  le 
sable  de  cette  côte,  qui  consiste  en  grains 
de  quartz,  de  feldspath,  d’amphibole,  de 
mica,  etc.,  ait  acquis,  parle  ciment  calcaire  qui 
les  agrège,  la  dureté  nécessaire  pour  faire  des 
meules  de  moulins.  Cette  roche  est  évidemment 
de  formation  nouvelle,  puisqu’on  y a trouvé 
quelquefois  des  instrumens  à l’usage  des  hom- 
mes. Une  roche  semblable,  selon  John  Davy, 
se  forme  dans  l’île  de  Ceylan,  sur  les  côtes  de 
Colombo  et  de  Négornbo;  la  formation  en  est 


(i)  Voyez-en  îa  descript.  dans  celle  des  env.  de  Paris,  p.  3i4* 


plus  rapide  et  plus  abondante  dans  les  lieux  oii 
la  mer  est  plus  agilëe. 

Un  calcaire  récent,  compacte,  observé  par 
Ciark-Abei  (i),  se  dépose  aussi  au  fond  d’un 
lac  de  nie  de  Java.  Dans  les  marais  de  la  grande 
plaine  de  Hongi'ie,  il  se  forme  également  un 
calcaire  qui  devient  assez  solide  pour  servir  «le 
j)ierre  à bâtir;  toutes  les  maisons  de  Czegled 
en  sont  construites , il  enveloppe  des  planorbes 
et  autres  productions  connues  (2). 


§11. 

Des  Dunes. 


Pour  laire  pendant  aux  attérisscmens , vient 
se  placer  un  phénomène  géologique  d’un  autre 
ordre,  mais  également  intéressant  a connaître 
à cause  de  la  modificahon  cju’il  a])porte,  de  son 

(i)  Voyage  en  Chine. 

(?)  Beudant,  Voyage  en  Hongrie  ^ t,  11,  p.  353, 
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côté,  au  continent,  et  par  la  manière  dont  il 
s’opère. 

Les  vagues  de  la  mer  dans  les  lieux  ou  la 
côte  est  basse  et  son  fond  sabloneux,  rejettent 
sur  le  rivage  des  sables  que  les  vents , pendant 
le  reflux,  poussent  sur  la  côte,  oii  ils  s’entas- 
sent en  monticules  appelés  dunes;  celles-ci 
s’emparent  de  l’intérieur  des  terres  par  une 
marche  assez  prompte  qu’il  est  utile  d’étudier. 
Les  sables  de  ces  collines , poussés  par  les  vents 
qui  soufflent  de  la  mer,  glissent  sur  le  flanc 
opposé;  ces  montagnes  roulantes  se  mettent 
ainsi  en  marche,  s’avancent  avec  une  rapidité 
elFrayante,  ensevelissent  sous  leurs  pas,  et 
sous  des  étangs  qu’elles  chassent  devant  elles, 
les  moissons,  les  forêts  et  les  villages,  et  font 
fuir,  à leur  approche,  l’habitant  des  contrées 
(|ü’elles  envahissent.  Vers  la  tête  de  Bucli,  une 
ancienne  forêt  ne  montre  plus  que  les  rameaux 
des  plus  grands  arbres.  Et  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  le  long  du  canal  de  Fumes,  une 
église  est  entièrement  ensablée,  on  n’en  voit 
plus  que  le  clocher. 

Les  dunes  forment  une  ceinture,  parallèle- 
ment aux  côtes,  qui  peut  présenter  jusqu’à 
une  lieue  et  demie  de  largeur  ; tel  est  le  déve- 
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loppement  de  celles  qui  s’e'tendeiit  du  Marensîn 
au  bassin  d’Arcachon  (de  Bayonne  à Médoc). 
Dans  les  landes  aquitaniques  ( vers  Biscarosse 
et  Mimizan) , il  s’en  trouve  qui  ont  jusqu’à 
3o  toises  d’ëlévation. 

Les  dunes  sont  généralement  jetées  sur  les 
plages  occidentales  des  continens,  soit  qu’il 
faille  en  chercher  la  raison  dans  les  vents 
d’ouest  ou  dans  un  mouvement  de  l’Océan  c|ui 
aurait  du  rapport  avec  celui  de  la  terre. 

Au  nord  de  Maestricht  se  trouvent  des  dunes 
très  hautes  qui  bordent  l’aride  Campine  qui 
])araît  avoir  été,  lorsque  ces  dunes  s’élevèrent, 
le  fond  de  la  mer  qui  est  maintenant  reculée 
jusqu’au  Zuyderzée  : tout  fait  présumer  cjue 
ce  golfe  sera  comblé  un  jour,  ou  restera  un  lac 
sur  la  côte;  alors,  le  Zuyderzée  se  trouvera  sé- 
paré de  l’Océan  par  une  chaîne  de  dunes  qui 
se  préparent  dans  les  îles  cjrui  bordent  son  en- 
trée. Mais  il  suffit  de  connaître  les  effets  pro- 
duits par  les  dunes,  sur  les  côtes  de  France, 
pour  apprécier  la  rapidité  des  changemens 
qu’elles  apportent  sur  le  continent.  Elles  ont, 
dans  le  golfe  de  Gascogne , fait  disparaître  un 
grand  nombre  de  villages  qui  étaient  encore 
debout  au  moyen  âge,  conime  il  est  prouvé  par 
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les  titres  qui  en  font  mention.  Dans  ie  départe- 
ment des  Landes,  des  dunes  de  soixante  pieds 
d’élévation  marchent  sur  plusieurs  villages 
qu’elles  menacent  de  détruire.  L’Adour,  qui,  à 
des  époques  connues , passait  au  vieux  Boucaut 
pour  se  jeter  dans  la  mer  au  cap  Breton,  est 
maintenant  détournée  de  cet  ancien  cours  à 
plus  de  1,000  toises. 

Tels  sont  quelques  uns  des  faits  rapportés 
dans  le  mémoire  de  M.Bremontiersurla  fixation 
des  dunes,  et  dans  le  rapport  de  Me  Tassin  sur 
celles  du  golfe  de  Gascogne.  Le  premier , ins- 
pecteur des  ponts  et  chaussées,  avait  estimé 
la  marche  des  dunes  à soixante  pieds  par  an 
dans  certains  points  et  à soixante-douze  dans 
d’autres;  il  avait  calculé  qu’il  ne  leur  faudrait 
que  deux:  mille  ans  pour  arriver  h la  ville  de 
Bordeaux  ; et  d’après  l'étendue  qu’elles  ont 
présentement,  il  avait  trouvé  qu’il  y a autour 
de  quatre  mille  ans  qu’elles  ont  dû  commencer 
à se  former;  leur  totalité  ayant  été  estimée  par 
le  calcul  de  2 billions  700  millions  de  toises 
cubes,  a dû  sortir,  en  prenant  une  quantité 
moyenne,  en  4218  années. 

Considérées  entre  l’embouchure  de  la  Gi- 
ronde et  celle  de  l’Adour  on  trouve  que,  « les 
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dunes  de  cette  partie  du  golfe  de  Gascogne 
embrassent  un  espace  de  soixante-quinze 
lieues  carrées  et  de  trois  cents  milles  de  super- 
ficie. 

(c  Cette  immense  surface,  qui  pourrait  être 
comparée  à celle  d’une  mer  en  fureur  dont  les 
flots  élevés  seraient  subitement  fixés  dans  le 
fort  d'une  tempête,  n’offre  aux  yeux  qu’une 
blancheur  qui  les  blesse,  une  perspective  mo- 
notone, un  terrain  montueux  et  nu,  et  enfin ^ 
un  désert  effrayant.  Leur  hauteur  est  le  plus 
souvent  de  soixante  et  de  cent  cinquante  pieds, 
et  même  davantage.  )) 

« Dans  dix  années,  au  plus  tard , le  clocher 
de  la  nouvelle  Mlmizan  sera  indubitablement 
enseveli  sous  les  sables  (i). 

((  J’ai  vu  une  montagne  avancer  de  plus  de 
deux  pieds  pendant  l’espace  de  trois  heures, 
malgré  une  pluie  assez  forte  qui  devait  natu- 
rellement en  retarder  la  marche. 

((  En  mai  1776,  une  montagne  avança  de 
5 pieds  en  six  jours  (2).  » 

(i)  Malgré  les  soins  qu’on  a pris  pour  l’éviter , l’église  est 
effectivement  ensevelie  depuis  plusieurs  années],  comme  il  l’a- 
vait prévu. 

(2}  Bremontier,  Mémoire  sur  la  fixation  des  Dunes  ^ remis 
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Si  nous  voulons  nous  reporter  un  instant 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Rouge,  nous  y 
verrons  se  passer  un  phénomène  que  nous 
pouvons  placer  à côté  des  dunes  à cause  de 
l’analogie  qu’il  a avec  elles,  et  dans  la  matière 
et  dans  la  nature  des  changemens  qu’il  apporte 
sur  la  terre  ferme. 

A 

Nous  observerons  que  tandis  que  l’Egypte 
voit  sa  portion  fertile  s’agrandir  par  les  bien- 
faisantes inondations  du  Nil,  les  sables  du 
désert  disputent  à celles-ci  la  possession  de  son 
territoire  sur  l’une  ou  l’autre  rive.  D’une  part, 
(c  l’embouchure  de  la  vallée  d’Araba  ou  des 
Chariots  n’offre  qu’une  triste  plaine,  dont  une 
bande  étroite,  sur  le  bord  du  fleuve,  est  seule 
cultivée.  Au  delà  de  cette  bande,  on  aperçoit 
encore  cpielques  restes  de  villages  dévorés  par 
les  sables;  ils  offrent  le  spectacle  affligeant 

à l’administration  en  1790,  inséré  dans  les  Annales  des  ponts  et 
chaussées , année  i833  , mars  et  avril,  cahier  1! , n»  79. 
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d’une  dévastation  journalière,  produite  par 
rempiétement  continuel  du  désert  sur  le  sol 
inondé.  Rien  n’est  triste  comme  de  marcher  sur 
ces  villages,  de  fouler  aux  pieds  leurs  toits,  de 
rencontrer  les  sommités  de  leurs  minarets;  de 
penser  que  là  étaient  des  champs  cultivés, 
qu’ici  croissaient  des  arbres,  qu’ici  encore 
habitaient  des  hommes,  et  que  tout  a dis- 
paru; autour  des  murs,  dans  leurs  murs,  par- 
tout le  silence;  ces  villages  muets  sont  comme 
des  morts  dont  les  cadavres  épouvantent  (i).  a 
Enfin , pour  rendre  indubitable  le  fait  des 
ensablemens,  des  collines  sablonneuses  qui 
roulent  du  fond  du  désert,  menacent  d’englou- 
tir tous  les  êtres  vivans;  tel  est  le  fléau,  dit 
Savary,  que  l’on  appelle  le  géant  Typhon  ; » 
fléau  qui,  par  ses  ravages  contemporains,  ne 
fait  que  nous  attester  la  réalité  de  ceux  dont 
les  anciens  l’ont  vu  désoler  autrefois  cette 
illustre  province.  Dans  Fliistoire  des  Arabes 
d’Elmacin , on  lit  qu’un  ouragan  du  sud  ayant 
duré  trois  jours  et  trois  nuits,  l’Egypte  fut  sur 
le  point  de  sa  ruine.  S’il  eût  continué  avec  la 
même  violence,  ce  beau  pays  eût  été  changé 


(i)  Denon,  Voyage  en  Egypte  ,\i.  404. 


en  une  vaste  solitude  comme  le  reste  du  désert. 
Mais  ce  qui  remonte  encore  plus  haut,  Vannée 
de  Cambyse  cinquante  mille  hommes  furent 
engloutis  dans  cette  mer  orageuse  dont  des 
monceaux  de  sable  étaient  les  flots  (i). 

Ces  sables,  ainsi  poussés  par  le  vent,  ont 
une  marche  tellement  sensible,  que  tous  les 
voyageurs  qui  les  ont  observés  dans  la  lisière 
occidentale  de  VEgypte,  ont  pensé  qu’ils  au- 
raient comblé  les  parties  étroites  de  cette  vallée 
s’ils  avaient  commencé  à s’y  jeter  depuis  une 
époque  très  reculée;  les  ensablemens  qui  ont 
enseveli  un  si  grand  nombre  de  constructions 
égyptiennes,  pourraient  donc  fournir  un  genre 
de  chronomètre  dont  la  mesure  serait  intéres- 
sante à connaître , ainsi  que  l’observe  M.  Cu- 
vier. 

Deux  barques  d’une  parfaite  conservation 
ont  été  découvertes  dans  des  fouilles  que  M.  L. 
Delaborde  a,  pendant  cinq  mois,  fait  prati- 
quer au  pied  des  pyramides;  elles  étaient  tel- 
lement ressemblantes  au  bâtiment  qu’il  a vu 
entrer  au  port  de  Suez,  dans  la  coupe  du  vais- 
seau, dans  la  position  du  pilote  en  avant  du 


(î)  Plutarque,  Alexandre, 
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timonier  à Farrière,  dans  la  longueur  et  la 
forme  du  gouvernail,  etc.,  qu’il  faut  en  con- 
clure que  l’art  et  les  habitudes  de  la  navigation, 
en  usage  sur  la  mer  Rouge,  n’ont  pas  eu  le 
temps  d’éprouver  de  modification  depuis  que 
ces  objets  ont  été  ensablés  à une  profondeur 
notable. 

Plus  d’une  considération  porte  à croire  que 
les  sables  apportés  en  si  grande  quantité  par 
les  vents,  dans  les  eaux  de  la  mer,  ont  com- 
blé le  bassin  de  l’isthme  qu’occupait  jadis  le 
prolongement  du  golfe  Arabique  et  qu’ils  ont 
fourni  à cette  mer  les  matériaux  dont  elle  a 
formé  la  digue  sableuse  qui  la  sépare  au  sud 
de  l’isthme,  et  qu’alnsi,  les  ensablemens  ont 
contribué  à faire  reculer  jusqu’à  Suez  la  pointe 
du  golfe  qui  s’avançait  autrefois  beaucoup  plus 
au  nord. 

Il  s’est  élevé  autrefois , parmi  les  savans , des 
questions  sur  la  position  d’Héroopolis  qui  ont 
été  plus  ou  moins  mal  résolues,  faute  de  faire 
entrer  dans  leur  discussion  le  fait  de  la  retraite 
de  la  mer  Rouge,  source  de  toute  la  difficulté. 

Les  anciens  , Strabon,  Pline,  etc.,  désignent 
toujours  pour  son  extrémité  nord  la  ville  d’Hé- 
l'oopolis.  Théophraste  paraît  être  le  premier 

i5 


qui  ait  parlé  d’une  ville  d’Héroopolis  située 
dans  l’Egypte;  Pline  et  Strabon  disent  qu’elle 
était  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge.  Ce  dernier 
précise  avec  toute  la  clarté  possible  cette  posi- 
tion (i),  car,  en  parlant  de  l’étendue  de  la 
mer  Erythrée,  il  dit  qu’elle  se  terminait  au 
nord  à Héroopolis  : on  l’appelait  alors  golfe 
Héroopolite,  comme  on  l’a  appelée  depuis  mer 
de  Qolzoum,  et  les  Arabes  la  nomment  au- 
jourd’hui assez  fréquemment  mer  de  Souez. 

Mais  plusieurs  faits  , témoins  pour  ainsi  dire 
sortis  de  son  sein  , sont  restés  debout  au  milieu 
de  l’isthme  pour  attester  qu’autrefois  cette 
mer  avait  son  lit  à la  place  qu’ils  occupent. 

La  mer  Rouge  est  séparée  de  l’isthme  de  Suez 
par  un  banc  de  sable  de  4 ^ 5,ooo  mètres  de 
longueur  sur  une  hauteur  qui  excède  de  trois 
pieds  seulement  celle  de  la  mer,  d’après  les 
travaux  de  nivellement  exécutés  par  M.  Du- 
bois-Aymé, de  la  commission  d’Egypte;  de 
sorte  que  dans  les  marées  extraordinaires,  ainsi 
qu’il  l’a  observé,  les  eaux  s’élèvent  à très  peu 
de  chose  près  au  niveau  du  terrain  qui  les  sé- 
pare. Cet  ingénieur  habile,  et  observateur  at- 


(i)  StraLon,  lib.  XVI  et  XVIÏ. 
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tentif,  a reconnu  qu’à  l’extrémité  nord  du 
bassin  de  l’isthme,  il  existe  une  digue  analogue 
à celle  qui  le  sépare  présentement,  au  sud,  du 
golfe  Arabique.  Que  ce  banc  ait  commencé  à se 
former  au  dessus  de  Suez  par  la  seule  action  des 
eaux  de  la  mer  ou  par  le  concours  des  sables 
du  désert  que  les  vents  ont  pu  y jeter,  il  est 
indubitable  que  la  mer  a occupé  le  bassin  de 
l’isthme,  car,  dans  l’intérieur  de  ce  bassin, 
le  sel  marin  , couvert  par  le  sable,  s’y  trouve 
en  si  grande  quantité,  qu’il  forme  un  plateau 
brisé  ça  et  là , que  M.  Lepère  compare  aux 
amas  de  glaçons  que  formerait  la  débâcle  d’une 
rivière  sur  une  plage  aride  et  sablonneuse  (i). 
Ces  mines  de  sel  offrent  aux  Arabes  une  exploi- 
tation aussi  facile  qu’abondante. 

Le  terrain  de  l’isthme  est  couvert  de  co- 
quilles semblables  à celles  qui  se  trouvent  dans 
la  mer , et  de  plus , ce  bassin  est  entouré  de 
collines  sur  lesquelles  se  trouve  tracée  une  li- 
gne formée  de  débris  de  végétaux  marins  par- 
faitement semblables  à ceux  que  la  haute  mer 
laisse  sur  son  rivage  ; et,  ce  qui  est  très  remar-^ 


(i)  Grand  ouvrage  sur  l’Egyple, 
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quable,  ainsi  que  l’observe  M.  Dubois-Aymé, 
c’est  que  cette  ligne  se  trouve  de  niveau  avec 
la  marée  haute  du  golfe  Arabique. 

Le  voyageur  danois  Niebuhr  ne  doute  pas 
du  changement  que  le  rivage  a éprouvé  ; il  vit 
à trois  quarts  de  lieue  de  Suez;  vers  l’ouest, 
un  amas  de  coquilles  vivantes  sur  un  rocher 
qui  n’était  couvert  d’eau  que  par  la  marée , et 
à côté  des  coquilles  vides  sur  un  point  que  la 
mer  n’atteignait  plus. 

Près  des  ports  de  Loheia  et  de  Djeddah  il 
existe  des  collines  de  coquilles  semblables  à 
celles  qui  sont  dans  la  mer  Rouge. 

Le  savant  Gosselin,  dans  ses  recherches  sur 
la  géographie  des  anciens  (i),  après  avoir  exa- 
miné les  élémens  de  la  question,  adopte  l’opi- 
nion que  Héroopolis  était  sur  le  bord  du  golfe 
et  que  celui-ci  s’est  retiré  vers  le  sud.  Le  géo- 
graphe Malte-Brun,  il  est  vrai,  n’est  pas  de 
ce  sentiment;  une  difficulté  pour  lui  est  la 
pente  du  bassin  de  l’isthme,  qui  lui  fait  penser 
que  si  les  eaux  de  la  mer  l’avaient  occupé,  rien 
ne  les  aurait  empêchées  de  se  rendre  dans  la 


(i)  Tome  11. 
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Méditerranée.  Cependant  on  peut  répondre 
que  le  nivellement  a fait  connaître  qu’il  existe 
dans  l’isthme  des  dépressions  de  vingt-quatre 
pieds  de  profondeur  au  dessous  des  deux 
mers,  et  il  peut  se  faire  aussi  que  les  bords 
qui  retenaient  les  eaux  du  golfe,  alors  peu  éle- 
vés et  sablonneux  comme  ceux  qui  le  bornent 
aujourd’hui  vers  Suez,  aient  été  détruits  et 
dissipés  par  le  vent  ou- affaissés  par  toute  autre 
cause.  Mais  Malte-Brun,  après  avoir  cherché 
à montrer  que  les  passages  des  anciens  n’étaient 
ni  contre  le  rétrécissement  de  la  mer  ni  ne  le 
favorisaient,  avoue  que  pour  ne  rien  dissimuler, 
la  marche  des  Israélites  sortant  de  l’Egypte 
fournit  un  argument  en  faveur  de  ce  rétrécis- 
sement , et  que  cette  marche  paraîtrait  mieux 
motivée  si  l’on  suppose  que  le  golfe  s’étendait 
jusqu’à  la  hauteur  de  Saba’h-Byar  ; ce  qui 
fournirait,  selon  cet  auteur,  le  moyen  le  plus 
raisonnable  de  comprendre  le  passage  de  ce 
peuple  fugitif  qui , ayant  rencontré  la  mer  aux 
environs  deHéroopolis,  aurait  traversé  l’isthme 
trouvé  à sec  par  l’effet  d’un  vent  violent  (i)  et 

(1)  Il  faut  noter  à propos  de  cette  explication  que  Franklin 
rapporte  que  sur  une  vaste  pièce  d’eau  de  3 pieds  de  profon- 
deur , un  vent  très  fort  mit  un  instant  à sec  tout  un  côté  de 
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aurait  eu  ainsi  les  lacs  amers  à sa  gauche  et  la 
mer  Rouge  à sa  droite,  ce  qui,  d’après  son  in- 
terprétation ou  plutôt  celle  de  M.  de  Rozière, 
serait  conforme  aux  paroles  de  l’Exode. 

Mais  ce  qui  se  passe  encore  sur  le  golfe  au 
temps  présent,  peut  singulièrement  éclairer  la 
question  sur  ce  qui  a pu  arriver  dans  des  temps 
antérieurs;  en  effet,  (f  les  limites  actuelles, 
nous  dit  un  jeune  et  savant  voyageur,  n’ont 
point  été  celles  d’un  temps  plus  reculé,  et  les 
ruines  des  villes  laissées  loin  de  la  côte,  qui  ce- 
pendant autrefois  étaient  villes  maritimes, 
l’encombrement  des  ports  qui  ne  permet  plus 
aux  vaisseaux  d’entrer  là  où  ceux  d’un  double 
tonnage  pouvaient  jeter  l’ancre,  prouvent  que 
l’invasion  des  sables,  si  sensible  en  Egypte,  ne 
l’est  pas  moins  sur  les  côtes....  ; et  Suez,  réduite 
à cette  espèce  de  jetée  qui  forme  aujourd’hui 
son  port,  sera  obligée,  dans  un  avenir  qu’on 
peut  calculer,  de  quitter  encore  une  fois  son 
emplacement,  car  l’envahissement  des  sables 
comblera  tellement  le  port,  que  les  vaisseaux 


cet  étsag.  Or,  M.  Arago  ne  pense  pas  qu’il  faille  en  général  dans 
nos  mers , porter  au  delà  de  cette  quantité  l’eCfet  maximum  ré- 
sultant de  l’action  des  plus  fortes  tempêtes. 


d’aucun  tonnage  ne  pourront  y entrer  (i).  » 

Il  est  difficile  de  déterminer  Fépoque  précise 
à laquelle  les  sables  auront  commencé  à sur- 
monter la  surface  des  eaux  ; cependant , selon 
Topinion  de  plusieurs  savans,  elle  ne  serait  que 
postérieure  au  règne  d’Adrien;  mais  il  importe 
peu,  pour  la  réalité  du  fait , qu’il  ait  eu  lieu  si 
près  de  nous. 

Il  est  certain  que  depuis  rexpéditioii  des  Por- 
tugais dans  la  mer  Rouge,  sous  la  conduite  de 
Castro  en  i54i;  la  baie  de  Suez  s’est  considéra- 
blement diminuée.  On  trouve  bien  les  vestiges 
d’un  canal  dans  la  direction  de  Suez , mais  ils 
sont  de  celui  que  les  califes  firent  ouvrir  après 
avoir  conquis  l’Egypte;  tandis  que  le  canal 
dont  parlent  Hérodote,  Strabon  et  Pline,  se 
terminait  au  nord  du  bassin  de  l’isthme. 

A ces  témoignages  matériels  viennent  s’unir 
des  données  historiques  pour  déterminer  l’an- 
cienne limite  de  la  mer.  Hérodote  dit  que  du 
mont  Casius  à la  mer  Erythrée  il  y avait  mille 
stades  (2),  c’est-à-dire  100,000  mètres  (5),  et 

(1)  L.  de  Laborde. 

(2)  Lib.  11.  ch.  58. 

(3)  Cent  métrés  équivalant  à Tun  des  stades  grecs , le  macé- 
donien ou  égyptien. 
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Strabon  dit  que  le  mont  Casius  était  une  mon- 
tagne  de  sable  avancée  dans  la  Méditerra- 
née (i);  l’itinéraire  d’Antonin  place  ce  mont  à 
quarante  milles  de  Péluse;  or,  à cette  distance 
des  ruines  de  Péluse , on  trouve  précisément 
une  haute  dune  de  sable  qui  s’avance  dans  la 
mer  où  elle  forme  un  petit  cap , on  ne  saurait 
douter  qu’elle  ne  soit  le  mont  Casius;  or,  de 
ce  point  aux  anciennes  limites  de  la  mer  que 
l’inspection  des  lieux  rend  problables,  il  se 
trouve  etfectivement  100,000  mètres,  ce  qui 
serait  d’accord  avec  les  mille  stades  donnés  par 
Hérodote. 

Pline  nous  apprend  qu’un  canal  projeté  par 
Sésostris  pour  joindre  le  Nil  a la  mer  Rouge  , 
avait  soixante-deux  milles  (2) , et  que  c’était  la 
plus  courte  distance  entre  le  Nil  et  le  golfe 
Arabiffue;  et  Hérodote  rapporte  que  ce  canal 
était  dérivé  du  Nil  un  peu  au  dessus  de  Bubaste 
où  le  fleuve  fait  un  coude  vers  l’est  (3)  ; or  , 
en  partant  de  ce  point  jusqu’à  l’extrémité  ac- 
tuelle du  golfe,  on  trouve  en  ligne  droite 
quatre  vingt-dix  milles  ; tandis  qu’en  s’arrêtant 

(0  Strab.  lib.  XVI. 

(2)  Pline  , lib.  VI.  c.  27. 

(3)  Herod.  lib.  II.  c.  58. 
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aux  anciennes  limites  présumées  de  la  mer 
Ronge,  on  retrouve  les  soixante-deux  milles  de 
Pline  (i). 


§ IV. 


Des  Foie  an  s. 


Nous  passerons  sans  examiner  les  tourbières 
et  les  éboulemens  dont  le  commencement  ne 
peut  remonter  à une  époque  bien  reculée, 

(0  Ce  fait  de  la  retraite  de  la  mer  Rouge  sert  à l’intelli- 
gence de  certains  passages  de  la  Rible,  d’abord  à celui  de  la 
tà^enèse,  chap.  46,  v.  28,  et  à disculper  les  Septante  de  l’erreur 
assez  inconcevable  qu’on  leur  impute  à son  égard.  Ils  ont  désigné 
pour  le  lieu  de  la  rencontre  de  Jacob  avec  son  fils  Joseph , qui 
vint  au  devant  de  lui , liéroon  ou  Iléroopolis  dans  la  terre  de 
Gessen. 

Or,  comme  on  ne  cherchait  cette  ville  qu’à  l’extrémité  ac- 
tuelle de  la  mer  Rouge,  où  elle  n’a  jamais  été , on  a dit  que  les 
Septante  étaient  ignorans  en  géographie  et  qu’ils  avaient  pris 
le  mot  hébreu  le  Horoth^  qui  est  un  verbe  qui  signifie  annoncer 
(et  qu’on  explique  ordinairement  par  ad  preparandum  ou  ut 
nuntiaret),  pour  un  nom  de  ville.  Le  vénérable  saint  Jérôme 


\ 
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pour  parler  du  genre  d’altération  que  produl- 
.sent  k la  surface  du  sol  les  effets  redoutables 
des  volcans.  C’est  sous  le  rapport  des  change- 
mens  qu’ils  apportent  sur  le  continent  que  nous 


et  le  savant  dom  Calmet  dans  ses  commentaires , ont  cru  devoir 
relever  cette  erreur  prétendue  des  Septante.  Pardon  en  soit 
demandé  à leur  mémoire , mais  ces  deux  hommes , très  érudits 
d’ailleurs  , l’étant  moins  en  géolo^i^ie , l’erreur  reste  pour  leur 
compte.  D’abord  il  n’est  pas  présumable  que  des  savans  inter- 
prètes de  leur  langue,  quels  qu’ils  fussent  {*),  aient  pris  un  verbe 
pour  un  nom  de  ville  , comme  il  serait  facile  de  les  en  justifier 
par  d’autres  passages.  Mais  il  est  probable  que  c’est  quelque 
chose  de  mieux  que  les  Septante  ont  su  faire.  Plus  voisins  tout  à 
la  fois  de  l’époque , et  presque  sur  les  lieux  de  l’événement,  ils 
ont  voulu  indiquer  le  lieu  que  la  tradition  du  pays  désignait 
pour  la  rencontre  des  deux  patriarches.  Comme  si  un  traducteur 

(’)  Je  dis  quels  qu’ils  fussent,  parce  qu’on  voudrait  aujourd’hui  ne  plus 
voir,  dans  l’histoire  des  Septante,  qu’une  fable  invente'e  par  Ariste'e.  Il  est 
probable,  en  effet,  que  quelques  circonstances  de  son  re'cit  n’y  sont  que  pour 
l’embellir.  Mais  il  est  cependant  remarquable  qu’Aristobule , juif  d’Alexan- 
drie, qui  vivait  i25  ans  avant  notre  ère  , ait  parle'  de  cette  traduction  comme 
Aristèe,  dans  les  fragmens  do  ses  e'crits  rapporte's  par  saint  Cle'ment  et  Eu- 
sèbe.  Et  il  est  e'tonnant  que  Philon,  qui  vivait  du  temps  de  Je'sus-Ghrist , ni 
Josèphe  n’aient  rien  su  de  cette  fable. 

Si  le  refus  d’authenticite'  et  de  conside'ration  qu’on  veut  faire  k la  traduc- 
tion des  Septante  était  fonde',  il  s’ensuivrait  une  difficulté'  qu’on  peut  appeler 
the'ologique  , c’est  que  pre'cise'ment  c’est  elle  qui  est  cite'e  au  moins  par  trois 
e'vangiles. 

Dans  ces  reproches  d’inexactitude  qu’on  adresse  à la  version  des  Septante, 

on  ne  paraît  pas  tenir  assez  compte  de  cette  circonstance  qu’ils  l’ont  faite 
/ 

pour  des  Juifs  Egyptiens  qui  n’entendaient  pas  l’hebreu,  et  que  conse'quem- 
meni  ils  ont  du.  quelquefois  substituer  h la  phrase  originale  une  ide'e  à la 
convenance  de  leurs  lecteurs. 
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les  plaçons  ici , parce  qu’on  a cru  aussi  y trou- 


ver un  chronomètre 


une  haute 


antiquité  à la  terre;  car  autrement  les  volcans 
sont  classés^  en  géologie,  dans  l’ordre  des  ter- 

des  commentaires  de  César,  au  lieu  de  dire  que  ce  général  recon- 
nut que  Vercingétorix  était  campé  à i6  milles  de  Bourges  pour 
observer  l’ennemi,  désignait  le  village  présumé  occuper  cette 
position.  Je  trouverais  vingt  passages  du  même  ouvrage  qui 
pourraient  être  traduits  de  cette  manière  ; ce  qui  serait  beau- 
coup plus  instructif  pour  le  lecteur.  Les  Septante  n’ont  pas 
voulu  traduire  la  phrase , mais  en  donner  l’idée  ; c’est  ainsi  qu’ils 
ont  dans  le  même  lieu  remplacé  Gessen  par  llamesses , déno- 
mination de  leur  temps.  C’est,  qu’en  effet,  la  Héroopolis  des 
Septante  n’est  plus  au  bord  actuel  du  golfe  Arabique  ; mais  en 
la  cherchant  à l’ancienne  limite  de  la  mer  , vers  les  ruines  de 
Abou-Key-chyd,  selon  l’opinion  de  plusieurs  savans,  leur  traduc- 
tion devient  très  convenable.  Car , comment  supposer  que  si 
Héroopolis  eût  été  de  leur  temps  à l’extrémité  actuelle  du  golfe, 
ils  eussent  placé  dans  la  terre  de  Gessen  un  port  de  mer  aussi 


connu. 


Josèphe,  à qui  on  ne  contestera  pas  l’érudition  même  en  géo- 
graphie , et  qui  aurait  dû  savoir  quelque  chose  de  l’erreur  des 
Septante , dit  aussi  que  Jacob  se  rencontra  avec  son  fils  à Hé- 
roopolis qui  était  située  dans  la  terre  de  Gessen  , sur  la  route  de 
Bersabée  à Memphis. 

L’itinéraire  d’Antonin  (p.  179)  indique  une  ville  appelée 
Héro  sur  la  route  qui  conduisait  de  Babylone  d’Egypte  à Clys- 
ma , c’est-à-dire  à l’extrémité  du  golfe  , et  qui  se  trouvait  ainsi 
placée  dans  le  milieu  de  la  vallée  dite  de  Saba’h-byar.  Or , dans 
la  partie  de  cette  vallée  de  Saba’h-byar,  qui  s’étend  à deux  my- 
riamétres  à l’est , on  trouve  des  ruines , Abou-Key-chyd , qui 
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rains  qu’on  appelle  hors  de  série  pour  les  dis- 
tinguer des  terrains  stratifiés. 

A l’origine  de  leur  manifestation , les  vol- 
cans peuvent  être  considérés  comme  de  simples 

annoncent  une  ancienne  ville  ; elles  sont  situées  sur  la  route  de 
Memphis  à Gaza , et  pour  plusieurs  considérations  elles  parais- 
sent convenir  à l’ancienne  Héroopolis. 

Danville  qui  ne  connaissait  ni  ces  ruines  , ni  la  retraite  de  la 
mer  , a cependant , dans  son  ouvrage  sur  l’Egypte , placé  l’Hé- 
roopolis  des  historiens  dans  ce  même  point. 

Héroopolis , dont  laVulgate  ne  parle  point , paraît  être  la  ville 
Pithom  de  la  Eible  ( Exode,  ch.  1 ) ; une  version  Qobte  du  texte 
grec  a traduit  Héroopolis  par  Pithom.  On  a dit  que  cette  tra- 
duction ne  prouvait  rien  en  faveur  de  l’existence  de  cette  ville , 
parce  qu’elle  avait  été  faite  exclusivement  sur  celle  des  Sep- 
tante et  que  Pithom  n avait  point  de  rapport  avec  Héroopolis. 
Au  contraire  , si  elle  portait  Héroopolis  , elle  ne  prouverait 
rien  ; car  cette  traduction  ayant  été  faite  douze  cents  ans  après 
celle  des  Septante,  quand  Héroopolis  n’existait  plus,  ou  que 
ses  restes  ne  portaient  plus  son  nom , le  traducteur  Qobte  n’a 
pas  cru  devoir  traduire  le  mot  à mot  de  la  phrase  qui  n’aurait 
rien  dit  à ses  lecteurs  j mais  il  a encore  , conformément  à la 
tradition  , remplacé  Héroopolis  par  le  nom  de  la  ville  qui  passait 
pour  lui  être  identique. 

Des  commentateurs  pensent  que  Pithom  à été  changé  par  les 
grecs  en  Patumos.  Hérodote  dit  en  effet , que  le  canal  qui  con- 
duisait l’eau  du  Nil  à la  mer  Rouge,  aboutissait  à cette  mer 
près  de  Patumos, 

Tous  ces  documens  historiques  s’accorderaient  assez  bien  avec 
une  ancienne  tradition  mentionnée  par  Etienne  de  Bysance  sur 
la  défaite  du  géant  Typhon  dans  Héroopolis , suivant  laquelle  il 
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orifices  à la  surface  du  sol,  autour  desquels  sont 
répandus  les  matériaux  qu'ils  vomissent  ; leurs 
déjections  s’entassent  sur  ce  point  et  forment, 
en  s’amoncelant  les  unes  sur  les  autres,  des 
montagnes  en  forme  de  cône  qui  portent  le 
nom  de  volcans;  au  sommet  de  ces  montagnes 
se  trouve  une  cavité  appelée  cratère,  au  fond  de 
laquelle  se  voit  la  bouche  par  où  jaillissent  or- 
dinairement les  matières  des  éruptions  volca- 
niques. 

Les  laves,  quand  elles  sont  vomies  par  les 
volcans,  sont  de  consistance  pâteuse,  de  cou- 
leur ignée.  Ces  torrens  de  feu  remplissent  les 
vallons,  surmontent  les  coteaux  qu’ils  enve- 
loppent, et  ces  matières  s’accumulent  en  si 
grandes  masses  autour  des  montagnes  volca- 

est  question  d’une  ville  située  dans  le  désert  et  entièrement  pri- 
vée des  bienfaisances  du  IVil. 

Ce  changement  dans  le  littoral  de  la  mer  Rouge  jette  encore 
du  jour  sur  le  chapitre  XIII  de  l’Exode,  v.  17  et  18. 

La  position  actuelle  du  golfe  Arabique  empêcherait  de  conce- 
voir comment  les  Israélites  se  trouvèrent  de  suite  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  au  sortir  de  la  terre  de  Gessen , si  les  obser- 
vations géologiques  n’étaient  pas  là  pour  témoigner  qu’à 
cette  époque  le  golfe  s’étendait  jusqu’auprès  de  la  ville  de 
Saba’h-byâr.  Dés  lors  on  conçoit  comment  les  Israélites  depuis 
la  terre  de  Gessen  marchèrent  trois  jours  le  long  du  bord  occi- 
dental de  la  mer  Rouge , pour  arriver  au  lieu  de  leur  passage. 
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niques , qu’au  premier  aperçu  elles  semblent , 
en  effet,  supposer  une  longue  série  de  siècles, 
si  on  les  compare  aux  produits  de  ces  mêmes 
volcans  pendant  certaines  périodes. 

Mais  il  suffit  de  considérer  certains  faits  bien 
connus,  pour  se  convaincre  qu’on  ne  peut  rien 
conclure  de  ces  terrains  volcaniques  en  faveur 
des  théories  qui  ont  voulu  supposer  une  infinité 
de  siècles  pour  le  temps  nécessaire  à leur  for- 
mation. 

Une  seule  éruption  peut  répandre  autour 
d’un  volcan  une  quantité  de  matière  si  prodi- 
gieuse qu’on  se  refuserait  à croire  quelle  est  le 
résultat  d’une  seule  coulée,  si  des  observateurs 
de  tous  les  genres  n’avaient  pas  assisté  aux  opé- 
rations de  ces  terribles  hauts-fourneaux  de  la 
nature. 

Dolomieu  cite  un  courant  sorti  du  volcan  de 
l’Etna,  qui  avait  dix  lieues  de  long.  Hamilton 
indique  i,4oo  mètres  de  longueur  pour  un 
courant  du  Vésuve  ; ce  même  volcan  a produit, 
en  1794^  ^ine  lave  de  4^200  mètres  de  lon- 
gueur, de  100  à 4^0  mètres  de  largeur,  et  qui 
avait  8 a 10  mètres  d’épaisseur;  mais  en  1787 
il  en  était  sorti  une  de  l’Etna  d’un  volume 
quatre  fois  plus  considérable.  En  ï8o5,  M.  de 
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Bucli,  témoin  de  l’éruption  du  Vésuve,  trouva 
que  le  courant  qu’elle  produisit  avait  8,000 
mètres  de  longueur , et  l’épaisseur  de  la  lave 
sur  son  bord  était  de  10  mètres. 

En  1783,  l’Islande  fut  couverte , dans  une 
étendue  de  vingt  lieues  de  long  sur  quatre  de 
large,  par  un  épouvantable  courant  dont 
l'épaisseur  était  de  3o  mètres.  Les  laves  du 
Kaptaa-Jokui  et  de  Kaptaa-Syssel  vomies  par 
trois  bouches  distantes  de  huit  milles  les  unes 
des  autres,  s’étant  frayé  un  chemin  au  travers 
du  pays,  couvrirent,  en  se  réunissant,  cette 
grande  surface  de  l’île. 

La  marche  de  ces  courans  est  parfois  extrê- 
mement rapide;  en  1776,  H^milton  observa 
une  coulée  sortant  du  mont  Vésuve  qui  fit 

2.000  mètres  en  quatorze  minutes,  et  le  tor- 
rent de  feu  que  M.  de  Buch  vit  s’élancer  de  la 
cime  de  cette  montagne  fut  en  trois  heures  près 
des  bords  de  la  mer,  c’est-à-dire  à plus  de 

7.000  mètres  (1). 

Les  volcans  peuvent , avec  des  éruptions  plus 
lentes,  avoir  des  effets  non  moins  étonnans.  Le 
courant  de  laves  qui  en  1669  détruisit  Catane, 


(i)  BiblioihequQ  Britannique , t.  XXX. 
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employa  quarante-quatre  jours  pour  franchir 
les  six  lieues  qui  séparaient  le  point  de  son 
issue  des  murailles  de  cette  ville  ; arrivé  aux 
pieds  de  ces  murs  il  ne  les  renversa  pas,  ni  ne 
s’étendit  suivies  côtés,  il  s’éleva  jusqu’au  som- 
met de  ces  murailles  hautes  de  soixante  pieds, 
se  déversa  par  dessus,  les  enveloppa  sur  les 
deux  faces,  traversa  la  ville  et  alla  combler  le 
port  ou  il  forma  un  cap  à bords  abruptes  qui 
en  augmente  aujourd’hui  la  sûreté. 

Un  autre  effet  de  cette  affligeante  éruption, 
fut  d’élever  un  cône  de  quatre  cent  cinquante 
pieds  de  haut  sur  les  flancs  de  l’Etna. 

Lancerotte,  en  1750,  fut  le  théâtre  d’érup- 
tions qui  continuèrent  pendant  trois  ans;  une 
grande  partie  de  sa  surface  fut  couverte  par  des 
laves  vomies  par  les  nombreuses  ouvertures 
qui  se  formèrent  successivement  au  travers  de 
file,  le  reste  fut  enseveli  sous  des  scories  et  des 
cendres. 

Les  volcans,  par  le  soulèvement  du  sol  et 
par  les  matières  qu’ils  vomissent , élèvent  dans 
quelques  instans  des  îles  au  milieu  de  la  mer. 
Sans  nous  arrêter  â mentionner  celles  qui  pa- 
rurent dans  la  mer  de  la  Grèce,  comme  The- 
rasia,  Hiera,  etc.,  on  peut  voir  dans  Pline 


rénumération , tant  de  celles  dont  il  avait  re- 
cueilli l’histoire,  que  de  celles  qui  apparurent 
de  son  temps , telle  que  l’île  de  Thia  qui  s’éleva 
sous  le  consulat  de  M.  Julianus  Silanus  et 
L.  Balbus , le  8 avant  les  ides  de  juillet  (l’an  ig 
de  notre  ère)  (i). 

Strabon,  Plutarque,  Justin,  parlent  des  cir- 
constances qui  accompagnèrent  Fapparition  de 
Hlera.  Sénèque  nous  a transmis  de  son  côté 
des  détails  sur  la  formation  des  îles  de  l’Ar- 
chipel (2). 

Il  sulHt,  pour  notre  but,  de  rapporter 
quelques  uns  des  faits  semblables  qui  se  sont 
renouvelés  dans  les  mêmes  parages  ou  qui  ont 
été  observés  ailleurs  dans  les  temps  modernes. 

Hlera  reçu  en  726  un  nouvel  accroissement  ; 
et  en  i5y5un  îlot  parut  près  de  l’emplacement 
ou  s’était  élevée  Thia  qui  avait  disparu. 

Un  fait  de  ce  genre,  des  plus  célèbres  et  des 
mieux  constatés,  est  celui  observé  en  1707. 
Le  28  mal,  on  aperçut  au  lever  du  soleil,  à une 
lieue  des  côtes  de  l’île  de  Santorin,  une  grande 
masse  de  pierre  ponce  flottant  sur  la  mer;  elle 


(1)  Lib.  II,  cap.  88  et  89. 

('?.)  Qiiest.  Nat. , II , ch.  26. 
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se  fixa  au  bout  de  quelques  jours  et  forma  une 
île  qui  augmenta  de  jour  en  jour;  le  i4  juillet 
elle  avait  déjà  800  mètres  de  circuit  et  7 à 8 
de  haut  ; le  16  du  même  mois  on  vit  paraître 
tout  près  d’elle  sept  à huit  roches  noires; 
le  18 , une  fumée  épaisse  en  sortit  pour  la  pre- 
mière fois;  le  19,  le  feu  commença  à paraître 
et  augmenta  graduellement  ; il  se  fit  ensuite  de 
nouvelles  ouvertures  d’où  sortaient  des  pluies 
de  cendre  et  des  pierres  qui  retombaient  quel- 
quefois à plus  de  deux  lieues  de  distance;  pen- 
dant près  de  deux  ans  des  roches  s’élevèrent  et 
s’agrégèrent  à cette  île.  Le  1 5 juillet  1708,  elle 
paraissait  avoir  deux  cents  pieds  de  haut;  un 
mille  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  cinq 
milles  de  tour  (i). 

Ce  volcan , pendant  l’espace  des  dix  ans  qui 
suivirent  sa  formation,  eut  plusieurs  éruptions; 
mais  lorsque  M.  de  Choiseul  visita  cette  île,  en 
1776,  il  était  alors  complètement  éteint  (2). 

En  i638,  une  île  parut  dans  l’archipel  des 
Açores,  tout  près  de  celle  de  Saint-Michel. 

Toutes  ces  îles  volcaniques  ne  se  conservent 


(1)  Histoire  de  VAcadémie , 1708. 

(2)  Choheul , Voyage  pittorescjue  de  la  Grèce» 
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pas  long-temps,  la  plupart  finissent  par  s’af- 
faisser ou  s’al)îment  dans  la  mer. 

En  1719^  à la  suite  de  violens  trembleinens 
de  terre,  une  nouvelle  île  se  montra  entre 
Tercere  et  Saint-Michel.  Elle  était  d’abord 
assez  élevée  pour  être  vue  à six  lieues  en  mer, 
mais  elle  ne  tarda  pas  à baisser,  et  en  1722 
elle  était  déji^  h fleur  d’eau  (1)  ; en  1812 , cette 
île  reparut  pour  la  troisième  fois , sa  surface 
s’élevait  alors  dans  le  milieu  à 120  mètres  au 
dessus  de  la  mer. 

Sur  la  côte  sud-ouest  de  l’Islande,  il  sortit , 
en  1 783,  une  petite  île  qui  vomissait  une  quan- 
tité prodigieuse  de  flammes  et  de  ponce  ^ le 
roi  deDanemarck  lui  donna  un  nom,  et  l’année 
suivante  le  gouvernement  voulut  la  faire  re- 
connaître de  nouveau,  mais  on  ne  la  trouva 
plus. 

Dans  les  Açores,  le  i5  juin  1811,  une  île 
surgit  à quatre  ou  cinq  milles  de  la  côte  ; le 
cône  de  ce  volcan  avait  100  mètres  au  dessus  de 
l’Océan,  et  son  cratère  160  de  diamètre.  Cette 
île,  composée  seulement  de  déjections  fragmen- 
taires, usée  peu  à peu  par  les  vagues,  a fini 


(i)  Histoire  de  d Académie,  1722. 


244 

par  n’être  plus  qu’un  banc  de  sable  au  dessous 
de  la  mer. 

Le  10  mai  i8i4>  par  un  temps  calme  et  se- 
rein, à quatre  heures  après  midi,  on  vit  sur  la 
côte  de  Kamtschatka,  s’élever,  à quatre  cents 
pas  du  rivage,  des  flammes  et  des  nuages 
d’une  vapeur  épaisse  accompagnés  d’explosions 
bruyantes  : le  soir  on  distingua  un  îlot  qui  vo- 
missait du  bitume  ; dix  jours  après,  le  sol  s’éle- 
vait à trois  mètres  au  dessus  de  la  surface  de 
la  mer,  il  était  recouvert  d’une  masse  pier- 
reuse blanchâtre  (i). 

Enfin,  plus  près  de  nous  encore,  dans  le 
mois  de  juin  i83i,  une  île  s’éleva  dans  la 
Méditerranée,  dans  le  voisinage  de  Pentalarie  ; 
elle  fut  trouvée  vers  la  fin  d’août,  de  700  mè- 
tres de  circonférence  et  de  200  pieds  d’éléva- 
tion. M.  Hofmann , de  Berlin,  avait  observé, 
quelque  temps  avant,  que  le  volcan  lançait 
des  colonnes  de  cendre  enflammée,  à 10,000 
pieds  de  hauteur.  Cette  île , qui  fut  nommée 
JuUUy  a fini  par  disparaître  dans  le  courant  de 
l’année. 

Les  volcans  soulèvent  aussi  quelquefois  la 


(i)  Annals  oj philosophj , 1814. 
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surface  du  sol;  dans  la  Valladolid  (Nouvelle- 
Êspagne),  la  plaine  du  Malpays,  qui  a pour  le 
moins  1,800,000  toises  carrées  , fut  soulevée 
pendant  l’éruption  du  Jorullo,  le  29  septem- 
bre 17^9,  elle  se  boursouffla  comme  une  ves- 
sie; sa  convexité  est  de  78  toises  dans  certains 
points  et  de  go  dans  d’autres , c’est-à-dire  que 
la  partie  centrale  de  la  plaine  est  à peu  près  de 
5io  pieds  plus  élevée  c[ue  le  bord  du  Mal- 
pays (ï).  La  côte  du  Chili,  à la  suite  d’un  trem- 
blement de  terre,  fut  aussi  soulevée  dans  une 
étendue  de  cent  milles  (2). 

Danslebouleversement  de  la  Calabre,  dei  785, 
à la  première  secousse,  qui  dura  moins  de  trois 
minutes,  la  plaine  fut  soulevée  et  les  édifices 
bâtis  sur  cette  plaine  sablonneuse  furent  rui- 
nés, vingt  mille  personnes  périrent  victimes. 
Dans  le  tremblement  de  terre  qu’a  ressenti  tout 
récemment  la  côte  du  Chili,  en  février  i855, 
l’ile  de  vSanta-Maria  a été  élevée  de  dix  pieds, 
d’après  le  rapport  du  capitaine  Fitz-Roy. 

Tels  sont  cjuelques  uns  des  prompts  effets 


(1)  Uumboldt,  Grand  Dict,  des  Sciences  nat,.  Art,  Indé- 
pendance, p,  364* 

(2)  Le  mille  anglais  ==  1609,3149  = 825  2/3  toise». 
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des  volcans  ; mais  ils  ne  se  bornent  pas  à vomir 
des  laves,  ils  lancent  aussi  d’autres  mate'riaux, 
et  en  assez  grandes  quantités  pour  opérer  des 
modifications  frappantes  dans  les  pays  voisins 
de  ces  redoutables  perturbateurs  du  séjour  des 
hommes. 

Hercuîanum  etPompéia  ne  furent  ensevelies 
que  sous  des  matières  pulvérulentes. 

Tout  près  de  la  solfatare  de  Pouzzole,  à la 
suite  de  tremblemens  de  terre  qui  furent  pres- 
que continuels  pendant  deux  années  de  suite, 
il  se  fit,  en  i538,  une  ouverture  d’oii  s’éleva  , 
pendant  sept  jours,  une  si  grande  quantité  de 
fragraens  de  laves,  de  scories  et  de  cendres, 
qu’elles  comblèrent  presque  entièrement  le  lac 
Lucrin:  ces  matières,  par  leur  entassement, 
produisirent  le  Monte-Nuevo  ou  Monte  di 
CinerCy  qui  a environ  i4o  mètres  de  hauteur  et 
2,600  mètres  de  circuit  dans  le  bas  (i). 

Un  résultat  semblable  fut  produit  a l’occa- 
sion du  fait  précédent  du  Jorullo,  à trente-six 
lieues  de  la  mer,  au  milieu  d’une  plaine  cou- 
verte de  riches  plantations  de  cannes  à sucre  et 


(i)  Hamilton  , Campî  PhUgrcei;  et  Breislack,  Institutions 
géologiques. 
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d’indigo,  arrosée  par  deux  ruisseaux,  mais  si- 
tuée sur  un  terrain  volcanique.  Après  destrem 
blemens  de  terre  et  des  mugissemens  épou- 
vantables qui  commencèrent  au  mois  de  juin 
et  durèrent  cinquante  à soixante  jours,  puis 
qui  s’apaisèrent,  tout  était  calme  et  le  volcan 
paraissait  endormi  au  mois  de  septembre , lors- 
que dans  la  nuit  du  28  au  29  ib  s’éveilla  avec 
un  horrible  fracas,  les  habitans  s’enfuirent  et 
le  sol  se  souleva,  vomit  des  flammes,  des  pierres 
embrasées  et  des  nuages  de  cendre,  tout  le 
pays  en  fut  ruiné  à plus  d’une  lieue  a la  ronde. 

Six  grandes  buttes  se  formèrent  dans  la  di- 
rection d’une  crevasse  à la  manière  du  Monte- 
Nuevo  ; la  plus  élevée,  le  Jorullo,  présente  le 
fait  remarquable  d’une  montagne  de  scories  et 
de  cendres  de  5iy  mètres  d’élévation  sur  le 
niveau  des  plaines  voisines;  les  ruisseaux  de 
Cuitimba  et  de  San-Pedro  se  perdirent  dans  ce 
bouleversement  (1). 

Un  nuage  de  cendres  et  de  sables  volca- 
niques, venant  du  volcan  de  Saint-Vincent, 
couvrit , le  mai  1812  j toute  la  Barbade  qui 


(i)  Humboldt,  Essai  polit,  sur  la  Nouvelle  Espagne^  liv.  III, 
ch#  P# 


en  est  à plus  de  vingt  lieues^  et  y répandit  une 
obscurité  si  profonde  qu’à  midi  on  ne  pouvait 
apercevoir  les  arbres  et  les  autres  objets  près 
desquels  on  se  trouvait,  pas  même  un  mou- 
choir blanc  placé  à six  pouces  des  yeux  (i). 

La  célèbre  irruption  qui  couvrit  de  lave  une 
partie  de  l’Islande,  fut  terminée  par  des  déjec- 
tions de  matières  pulvérulentes  qui  durèrent 
une  année  entière,  pendant  laquelle  l’atmo- 
sphère de  cette  île  fut  obscurcie  par  un  nuage 
de  cendres  (a). 

(1)  Annales  de  Chimie  , octobre  i8i8. 

(2)  Il  paraît  que  dans  les  premiers  temps  de  leur  existence  , 
et  peut-être  pendant  qu’ils  étaient  alors  sous  Teau,  beaucoup  de 
volcans  ont  formé  d’autres  produits  qui  sont  composés  d’une 
matière  brune  à pâte  tenace  qui  le  plus  souvent  s’est  disposée , 
par  retrait,  en  forme  de  prismes  de  trois  et  de  six  pans.  Ces 
prismes  divisés  par  portions  de  même  hauteur  présentent  fré- 
quemment à la  surface  du  sol  un  pavé  qui  a les  apparences  d’un 
ouvrage  de  marqueterie.  Ces  produits  ignés  se  trouvent  au  pour- 
tour et  dans  le  voisinage  des  montagnes  volcaniques  , ils  étaient 
très  anciennement  connus  en  Ethiopie  où  ils  ont  reçu  le  nom 
de  basaltes  que  nous  a transmis  Pline.  Mais  n’oublions  pas  que 
l’origine  des  basaltes  est  encore  en  question  5 plusieurs  natura- 
listes les  regardent  comme  une  production  aqueuse  5 en  effet , il 
«’en  trouve  recouvrant  des  terrains  qui  ne  présentent  aucune 
trace  de  volcan  ; de  sorte  que  pour  une  troisième  opinion , il  y a 
des  basaltes  de  deux  origines.  Ce  n’est  peut-être  que  îa  réunion 
des  deux  circonstances  du  volcan  et  de  l’eau  qui  fait  croire  à 
deux  causes  produclrices  de  basaltes. 


Les  matières  que  lancent  les  volcans  peu- 
vent être  transportées  à des  distances  prodi- 
gieuses; au  rapport  de  Procope,  les  cendres 
du  Vésuve  furent  portées^  en  4?^?  jusqu’à 
Constantinople,  c’est-à-dire  à deux  cent  cin- 
quante lieues. 

Mais  ce  dont  il  n’est  pas  permis  de  douter, 
c’est  qu’en  1794  elles  enveloppèrent  d’un  nuage 
épais  le  fond  de  la  Calabre  distante  de  cin- 
quante lieues;  et  à Caserte,  située  à quatre 
lieues,  Breislack  rapporte  qu’on  ne  pouvait 
marcher  qu’à  la  lueur  des  flambeaux.  Lors  de 
l’éruption  du  mont  Hécla  en  1766,  les  nuages 
de  cendres  produisirent  une  telle  obscurité, 
qu’à  Glaumba , placée  à plus  de  cinquante 
lieues  de  la  montagne,  on  ne  pouvait  se  con- 
duire qu’à  tâtons  (i). 

Les  scories  et  les  cendres  du  Cotopaxl  fu- 
rent, en  i744j>  transportées  à quatre-vingts 
lieues  de  distance  (2). 

Un  grand  nombre  de  relations  s’accordent 
à rapporter  que  des  matières  sont  lancées  par 


(1)  Olaffen  , Voyage  en  Island'. 

(2)  Lacondamine  , Voyage  à L’’ Equateur. 
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des  volcans  d’Asie  et  d’Ame'ricfue  à plus  de  cent 
lieues  de  distance. 

Le  Tomboro , dans  l’île  de  Sumbawa  ^ eut , 
en  i8i5,  une  éruption  qui  préluda  par  des 
détonations  qui  s’entendaient  à Sumatra,  à 
neuf  cent  soixante-dix  milles  en  ligne  directe  ; 
les  cendres  furent  portées  jusqu’à  Célèbes  et  à 
Java,  à trois  cents  milles,  tellement  que  l’air 
en  était  obscurci. 

Il  paraît  certain,  au  reste,  que  les  volcans 
possèdent  une  force  de  projection  immense. 
Le  Vésuve  lança  des  pierres,  en  1779,  qui 
restèrent  en  l’air  l’espace  de  vingt-cinq  se- 
condes; et  l’Etna,  en  1669  et  en  1819,  jeta  des 
morceaux  de  pierres  à une  lieue  de  distance. 

Le  Cotopaxi , observé  par  Bouguer  et  Lacon- 
damine  en  1742;  lançait  des  scories  incandes- 
centes à plus  de  1,000  mètres  de  hauteur;  et 
ces  savans  disent  avoir  constaté  que  dans  les 
éruptions  de  i533  ce  volcan  avait  porté  à trois 
lieues  des  roches  de  10  mètres  cubes,  et  que 
dans  celle  de  1 583,  il  avait  lancéà9à  10  milles 
des  blocs  de  ponce  de  3oo  à 35o  pieds  cubes  (i). 

(i)  G^est  le  chiffre  donné  par  M,  Brongniart.  Les  véritables 
expressions  de  Lacondaminc  sont  de  12  à i5  toises  cubes.  Voyage 
à VEquaUur^  t.  !«%  p.  160. 
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Les  montagnes  volcaniques  sont  susceptibles 
d’éprouver  des  événemens  d’une  autre  nature 
qui  peuvent  brusquement  modifier  le  sol  des 
contrées  où  elles  s’élèvent;  ces  masses  énormes 
de  roches  qui  semblent  aussi  solides  que  les 
autres  montagnes  de  la  terre,  peuvent  quel- 
quefois tomber  subitement  comme  une  masure 
rongée  par  le  temps. 

En  i638,  le  pic  de  l’île  de  Timor,  qui  for- 
mait une  montagne  qui  se  voyait  a trente  lieues 
en  mer  et  qui  servait  de  phare  aux  matelots, 
disparut  en  entier  au  milieu  d’éruptions  vio- 
lentes; un  lac  occupe  sa  place  aujourd’iiui. 

La  plus  haute  montagne  de  la  Jamaïque  fut 
engloutie  en  1692,  et  fut  aussi  remplacée  par 
un  lac  (i). 

Le  1 1 août  1772,  le  plus  élevé  des  volcans 
de  Java,  ayant  plus  de  trois  lieues  de  circuit, 
s’abîma  après  une  éruption  violente  et  courte  ; 
il  entraîna  quarante  villages.  En  Islande,  une 
montagne  d’une  hauteur  considérable  s’en- 
fonça en  une  nuit  par  un  tremblement  de  terre, 
et  un  lac  très  profond'la  remplaça  (2). 

(1)  Bertrand,  Mémoire  sur  les  Tremblemens  de  teti'e. 

(2)  Supplément  de  Buffon  , t. 


En  1698,  le  volcan  du  Carguarazo , voisin 
du  Cliimboraço , s’écroula  et  couvrit  de  fange 
dix-huit  lieues  carrées  de  pays  (1). 

Les  volcans  sont  interinittens  ou  continus, 
et  leurs  éruptions  paraissent  aujourd’hui  d’au- 
tant plus  rares  qu’ils  sont  plus  élevés  ; quel- 
ques uns  semblent  être  dans  une  activité  per- 
pétuelle, comme  le  Stromboli  dont  parlent 
Strabon  et  autres  anciens,  et  le  Zibbel-Teïr 
dans  la  mer  Rouge  ; tandis  que  d’autres  vol- 
cans semblent  s’assoupir  pendant  assez  long- 
temps,  puis  ils  se  réveillent  et  redeviennent 
actifs. 

En  79  de  notre  ère,  lors  de  la  désastreuse 
éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit  Herculanum, 
Pompeia  et  Stabla  sous  les  cendres  brûlantes 
et  dans  laquelle  ie  célèbre  Pline  fut  enve- 
loppé, la  montagne  était  alors  couverte  d’arbres 
jusqu’à  son  sommet  ; et  on  rapporte  qu’un  état 
semblable  existait  sur  l’Etna  avant  l’an  4^* 
Depuis  l’an  79  jusqu’à  i63i , le  Vésuve  n’a  eu 
que  douze  éruptions;  depuis  cette  époque  on 
lui  en  compte  cinq  dans  le  17^  siècle,  et  dix- 
sept  dans  le  ï8®. 


(i)  Humboldt. 
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Dans  le  i5*  siècle,  Tlslande  n’a  été  troublée 
que  par  une  seule  éruption  en  1422  ; mais  de- 
puis 1716  jusqu’en  1783^  cette  île  a été  tour- 
mentée par  treize  éruptions. 

Le  Gunung-Api,  dans  les  Moluques,  a eu 
pendant  soixante  ans  des  éruptions  qui  n’ont 
cessé  qu’en  1696. 

Au  Mexico,  les  éruptions  de  l’Arizaba  ont 
été  continuelles  depuis  i545  jusqu’en  i566. 

L’Etna  fut  continuellement  en  activité  de- 
puis 1160  jusqu’en  1169,  et  il  paraît,  a une 
époque  des  temps  historiques,  avoir  été  puis- 
samment actif  ; soixante-dix  cônes  se  sont  for- 
més sur  ses  flancs. 

Le  Cotopaxi , du  temps  de  la  découverte  de 
l’Amérique,  eut  de  violentes  éruptions j il  prit 
du  repos , et  s’embrasa  de  nouveau  deux  siècles 
après,  en  1742,  et  eut  alors  pendant  trois  ans 
des  éruptions  dévastatrices. 

Quelques  éruptions  paraissent  instantanées 
au  Kaintscliatka ; en  1787,  l’Awatscha  eut  une 
éruption  terrible  qui  dura  vingt-quatre  heures. 

Le  Chimboraço,  depuis  le  i6*  siècle,  est  de- 
meuré tranquille,  et  un  grand  nombre  de  vol- 
cans sont  éteints  depuis  long-temps. 
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En  faisant  la  i^evue  de  toutes  les  irrégularités 
des  effets  produits  par  les  \olcans , tant  dans 
leur  intensité  que  dans  l’intervalle  de  leurs 
apparitions,  il  est  manifeste  qu’on  ne  peut  rien 
en  déduire  sur  le  temps  qui  semblerait  néces- 
saire pour  la  formation  des  terrains  volcani- 
ques ; les  montagnes  de  la  plus  grande  dimen- 
sion ayant  pu  s’élever  en  moins  de  temps  que 
les  masses  qui  sont  peu  considérables,  puisqu’il 
suffit  de  quelques  jours  et  d’une  seule  éruption 
pour  former  des  cônes  de  3 à mètres, 
comme  le  Monte- Nuovo , le  Monte- Rosso, 
le  Jorullo,  etc.  Qu’on  se  figure  donc  l’effet 
d’une  centaine  d’éruptions  comme  celle  de  l’Is- 
lande, et  rien  ne  prouve  qu’elles  n’ont  pas  pu 
avoir  lieu  ni  être  d’un  plus  grand  volume,  car, 
quelle  que  soit  celle  des  théories  sur  les  volcans 
qu’on  veuille  accepter,  il  s’en  suivra  également 
que  dans  les  premiers  temps  ils  ont  dû  avoir 
de  plus  grands  et  de  plus  prompts  effets  (i). 

(i)  La  cause  productrice  des  volcans  est  encore  à extraire  du 
champ  des  hypothèses.  Quel  que  soit  le  degré  de  possibilité  que 
présentent  les  diverses  explications  qu’on  essaye  de  doDiier  de 
ce  phénomène , elles  sont  loin  de  posséder  celui  de  la  certitude  ; 
elles  sont  toutes  tirées  par  analogie  de  certains  faits  soumis  à 
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Est-ce  la  coutraction  de  Técorce  du  globe 
qu’il  faut  adopter?  Les  partisans  du  feu  cen- 
tral nous  enseignent  qu’à  son  origine  le  re- 
froidissement de  la  terre  marchait  plus  vite  que 

nos  expériences.  Or , il  n’est  pas  certain , à beaucoup  près , que 
tous  les  modes  d’action  de  la  nature  soient  connus  dans  nos  la- 
boratoires. 

De  tontes  les  théories  des  volcans  nous  citerons  seulement 
celles  qui  ont  attiré  le  plus  d’attention. 

L’une  totalement  différente  des  autres , appuyée  de  cette  opi- 
nion qui  veut  que  le  noyau  de  la  terre  soit  encore  incandescent 
et  ses  matériaux  à l’état  fluide,  nous  expose  que  par  suite  du 
refroidissement  qui  s’opère  à la  périphérie  de  ces  matériaux  et 
par  l’effet  de  leur  retraite , l’écorce  de  la  terre  se  contracte , 
presse  la  masse  fluide  et  en  fait  jaillir  par  des  fissures  l’écou- 
lement des  laves  et  les  autres  productions  volcaniques.  C’est 
ainsi  que  M.  Cordier  nous  fait  concevoir  les  volcans  : mais  on 
voit  que  ce  mécanisme  mis  en  usage  pour  leur  formation  , sup- 
pose l’intérieur  du  globe  encore  en  fusion , ce  qui  est  très  pro- 
blématique. 

ensuite,  il  ne  parait  pas  que  ces  prétendues  fissures  de  l’écorce 
du  globe  fussent  sufiBsantes  pour  donner  passage  à des  matières 
pâteuses  en  une  si  grande  quantité,  et  venant  de  si  loin,  au  moins 
d’une  vingtaine  de  lieues.  Avec  ces  fissures  qui  devraient  s’élar- 
gir par  le  passage  des  matières  brûlantes  , on  ne  concevrait  pas 
trop  l’extinction  de  certains  volcans  , ni  l’intermittence  des  uns 
avec  la  continuité  des  autres  , tandis  que  les  volcans  s’éteignent 
au  contraire  quand  leurs  canaux  viennent  à s’élargir  davantage. 
Comme  cela  est  arrivé  dans  l’île  Machian  en  , de  violentes 
éruptions  déchirèrent  une  montagne  qui  en  forma  deux , et 
dés  ce  moment  elle  n’a  plus  montré  de  traces  d’action  volcanique. 
D’ailleurs  les  volcans  ne  paraissent  pas  avoir  leur  siège  si  pro- 


256 


maintenant;  les  contractions  de  son  enveloppe 
ont  donc  été  plus  fréquentes  , et  cette  écorce 
alors  plus  mince  et  la  matière  fondue  moins 
profonde  ^ ont  dû  conséquemment  produire 

fondément  situé.  En  Europe  comme  en  Amérique  on  a pu  les 
approcher  dans  leurs  momens  de  calme  ; et  on  a vu  la  matière 
fondue  bouillonner  au  fond  de  leurs  cratères , des  bulles  se  for- 
mer dans  cette  pâte  incandescente  , éçlater  et  lancer  plus  eu 
moins  haut  la  matière  fondue  qui  retombait  au  fond  , tandis  que 
des  gaz  s’élevaient  dans  Tair.  Tous  ces  effets  ne  se  passaient  évi- 
demment pour  l’observateur , qu’à  la  surface , et  leur  intensité 
semblait  dépendre  du  degré  de  profondeur  où  se  formait  le  dé- 
veloppement du  gaz.  D’ailleurs  quand  la  terre  serait  encore  en 
fusion  dans  l’intérieur , on  ne  conçoit  pas  pourquoi  de  temps  en 
temps  elle  pousserait  à sa  surface  refroidie , de  petites  portions 
de  sa  matière  fondue  qui  ordinairement  reste  maintenue  en  repos 
dans  cet  intérieur;  attendu  qu’un  grand  nombre  d’éruptions 
ont  lieu  sans  qu’aucun  abaissement  du  sol  se  manifeste  , il  leur 
arrive  souvent  au  contraire  de  soulever  les  terres  de  leur  voisi- 
nage. 

La  chimie  interprète  les  volcans  d’après  des  connaissances 
plus  positives.  M.  Davy  a pensé  qu’ils  sont  le  résultat  de  l’action 
des  métaux  qui  possèdent  à un  haut  degré  la  propriété  de  dé- 
composer l’eau  ; tels  que  le  potassium^  le  sodium^  le  calcium^  etc. 
Ces  métaux  n’étant  pas  à l’état  d’oxide  lorsque  ce  liquide  pénè- 
tre jusqu’à  eux,  l’action  chimique  qu’ils  exercent  pour  s’emparer 
de  son  oxygène  serait  assez  active,  selon  ce  chimiste,  pour  pro- 
duire tous  les  phénomèmesd’ignition  que  les  volcans  manifestent. 
L’hydrogène  de  l’eau  serait  alors  le  gaz  qui  se  dégage  avec  bruit. 

M.  Gay-Lussac,  qui  d’ailleurs  goûte  peu  la  théorie  du  feu 
central  qui  ne  lui  paraît  pas  soutenable , observant  que  ce  n’est 
pas  de  l’hydrogène  pur  qui  s’échappe  des  volcans  , comme  le 
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des  effets  d^autant  plus  considérables  qu’ils 
étalent  plus  faciles.  Préfère-t-on,  au  contraire, 
Pactlon  chimique  des  métaux  non  oxidés?  il 
est  encore  certain  qu’au  commencement,  de 
plus  grandes  quantités  de  ces  élémens  étant  à 
oxider,  ils  ont  dû  développer  une  action  en 
raison  de  leur  masse  d’autant  plus  prononcée 
qu'ils  étaient  plus  voisins  de  leur  état  naissant. 

Les  volcans  que  nous  voyons  aujourd’hui  ne 
seraient,  dans  cette  théorie,  que  les  résultats 
de  Faction  chimique  des  portions  de  Fécorce  de 
la  terre  échappées  au  grand  travail  d’oxldation 
qui  a dû  se  produire  dans  les  premiers  mo- 
mens  du  contact  de  tous  les  élémens  qui  se 
sont  trouvés  a la  surface  du  globe. 

demanderait  la  théorie  de  M.  Davy  ; mais  que  c’est  de  l’hydro- 
gène sulfuré  et  plus  souvent  de  l’acide  hydrochlorique  qu’ils  pro- 
duisent. Ce  savant  croit  donc  que  ce  n’est  pas  seulement  des  mé- 
taux simples , mais  des  sulfures  et  des  chlorures  qui  agissent  sur 
l’eau  de  manière  à lui  prendre  un  de  ces  élémens,  tandis  qu’ils  en 
cèdent  un  autre  pour  composer  les  gaz  qui  sont  formés  dans  les 
volcans.  11  pense  aussi  qu’il  faut  attribuer  les  phénomènes  volca- 
niques à la  présence  de  l’eau  de  la  mer,  qui,  décomposée  par  les 
métaux  de  l’intérieur  de  la  terre  , fournirait  le  gaz  acide  hydro- 
chlorique que  les  volcans  dégagent  en  si  grande  quantité.  Cette 
théorie  acquiert  beaucoup  de  vraisemblance  de  cette  considéra- 
tion que,  sur  cent  soixante-cinq  volcans  connus  en  activité , cent 
soixante  sont  prés , ou  à une  petite  distance  de  la  mer, 

>7 


258 


§ V. 

Considérations  sur  le  Diluvium. 


Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  dire 
maintenant  un  mot  en  particulier  de  la  théorie 
importante  du  diluoium  dont  il  n’a  pas  été 
question  dans  ce  qui  précède. 

Les  anciens  géologues  y voyaient  la  preuve 
du  déluge  mosaïque  ; il  est  vrai  qu’ils  confon- 
dirent avec  ce  dépôt  des  sédimens  qui  n’en 
dépendaient  pas.  M.  Cuvier  n’y  a vu  que  le 
ï'ésultat  de  la  dernière  de  ses  révolutions  du 
globe,  après  laquelle  seulement,  suivant  quel- 
ques passages  de  son  discours,  l’homme  aurait 
paru  sur  le  continent. 

Auj  ourd’hui , dans  le  système  suivant  lequel 
nous  venons  de  voir  la  géologie  contemporaine 
interpréter  la  formation  des  couches  de  l’enve- 
loppe terrestre,  l’opinion  des  géologues  mo- 
dernes serait,  de  ne  considérer  l’immense  dépôt 
du  diluvium  que  comme  le  résultat  de  plusieurs 
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catastrophes  particulières,^  d’événemens  locaux, 
ou  seulement  de  ne  l’attribuer  qu’à  l’action 
prolongée  des  forces  qui  agissent  encore  au- 
jourd’hui à la  surface  du  globe.  Ce  ne  serait 
pour  eux  que  des  lacs,  qui  brisant  brusquement 
leurs  digues , auraient  entraîné  sur  le  sol  les 
graviers  et  les  blocs  qui  composent  cette  for- 
mation. Ou  simplement  pour  quelques  uns,  les 
eaux  en  se  retirant  graduellement  du  conti- 
nent , auraient  laissé  à leur  place  ces  graviers 
dont  l’étendue  et  la  disposition  sont  si  remar- 
quables. 

Sans  doute  il  est  possible  que  des  graviers 
superficiels , que  des  dépôts  dus  à des  alluvions 
locales  aient  été  mal  a propos  rangés  dans  la 
couche  du  diluvium  et  attribués  à la  même  cause. 
Comme  aussi  c<  il  est  quelquefois  possible,  avec 
un  peu  d’esprit,  d’attribuer  certains  dépôts  de 
matières  de  transport,  à l’action  long-temps 
prolongée  des  agens  naturels  que  nous  con- 
naissons aujourd’hui  • mais  dans  d’autres  cas, 
de  pareilles  explications  ne  sont  ni  admissibles 
ni  rationnelles (i).  » 

En  effet , il  serait  difficile  de  concilier  en 


(i)  Labêche,  Manuel, 
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Angleterre  avec  cette  manière  de  voir,  ces 
parties  de  la  chaîne  du  Derbyshlre  couvertes 
de  gros  blocs  de  transport  décrits  par  le  pro- 
fesseur Sedgwick,  ni  ces  blocs  pareils  de  granit 
et  d’autres  roches  primitives  qui  couvrent  cette 
région  de  côtes  depuis  le  cap  Saint-Bees  jusqu’à 
Textréinité  méridionale  du  Cumberland.  On 
ne  le  ferait  pas  davantage  de  cette  multitude 
de  gros  blocs  répandus  sur  les  collines  qui 
forment  la  limite  nord-ouest  de  la  région  mon- 
tagneuse de  ce  même  pays. 

Cette  interprétation  ne  saurait  satisfaire 
l’esprit  en  considérant  ces  blocs  de  granit  de  la 
montagne  de  Shap  qui  ont  été  roulés  par  des- 
sus la  grande  chaîne  centrale  de  l’Angleterre 
jusque  dans  les  plaines  du  Yorkshire  et  qui  ont 
même  été  charriés  jusque  sur  la  côte  orientale. 
Elle  n’expliquerait  pas  mieux  comment  se 
trouvent  entre  la  Tamise  et  la  Tvveed  ces 
globes  qui  sont  considérés  comme  provenant 
de  la  Norwège. 

Ces  traces  d’un  pouvoir  de  transport  ne 
s’observent  pas  seulement  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l’Angleterre  ; elles  sont  encore  évi- 
dentes sur  la  surface  de  l’Ecosse , où  , d’après 
les  sillons  tracés  dans  les  couches  solides  par  le 
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choc  des  masses  minérales  transportées  avec 
line  grande  rapidité,  Sir  James  Hall  a pu 
conclure  que  le  courant  se  dirigeait  vers 
l’ouest. 

De  pareils  phénomènes  s’observent  dans 
tout  le  nord  de  cette  contrée  et  concourent  à 
démontrer  qu’une  masse  d’eau  s’est  précipitée 
du  nord  vers  le  sud  sur  les  lies  Britanniques, 
avec  une  vitesse  capable  de  transporter  des 
roches  depuis  la  Norwège  jusqu’aux  îles  Shet- 
land, et  jusqu’aux  côtes  orientales  de  l’Angle- 
terre. Mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  passé  sous 
silence  surtout,  c’est  que  dans  les  autres  parties 
du  continent  européen , la  trace  d’un  passage 
de  grandes  eaux  , non  seulement  est  aussi  ma- 
nifeste , mais  la  direction  est  encore  la  même. 
En  Russie  comme  en  Suède  , ainsi  qu’il  est 
constaté  par  les  observations  de  M.  Brongniart , 
faites  dans  ce  dernier  pays  et  qui  se  sont  ac- 
cordées avec  celles  qu’il  ignorait  avoir  été  re- 
cueillies en  Russie  par  M.  Razoumo\vsky,  c’est 
encore  généralement  suivant  des  lignes  paral- 
lèles dirigées  du  nord  au  sud  ou  du  nord-est 
au  sud-ouest  que  sont  rangés  ces  matériaux 
d’un  transport  bien  étonnant.  Et  si  on  poursuit 
la  marche  des  eaux  en  avançant  vers  le  sud  , on 
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trouve  qu’elles  ont  continué  leurs  cours  dans  la 
même  direction,  dans  les  districts  inférieurs 
de  rAllemagne  et  jusque  dans  les  Pays-Bas, 
oii  elles  ont  laissé  sur  leur  passage  des  blocs 
qui  proviennent  évidemment  des  roches  qui 
existent  dans  les  régions  septentrionales. 

Maintenant,  si  nous  quittons  l’Europe  pour 
aller  voir  ce  qui  s’est  passé  en  Amérique,  nous 
trouvons  encore  sur  son  continent  les  traces 
d’un  déluge  analogue,  dont  les  effets  font 
rapporter  son  origine  d.u  côté  du  nord.  Dans 
les  vastes  régions  septentrionales  de  cette  partie 
du  monde , les  matériaux  de  transport  sont  tout 
aussi  abondans  que  dans  le  nord  de  l’Europe , 
et  ils  y sont  rangés  dans  une  seule  direction 
du  nord,  suivant  des  lignes  qui  ont  du  rapport 
avec  celles  observées  en  Angleterre  et  en 
Suède. 

Ces  phénomènes  ne  semblent-ils  pas  indi- 
quer qu’une  même  cause  perturbatrice  a mis 
les  eaux  en  mouvement  autour  d’un  centre 
d’action  et  que  cette  cause  puissante  est  partie 
du  nord. 

Aces  faits  minéralogiques  si  nous  joignons 
ces  prodigieux  amas  d’animaux  qui  n’ont  au- 
jourd’hui leurs  congénères,  les  uns  que  dans  la 
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région  des  glaces , les  autres  que  sous  la  zone 
équatoriale  seulement , et  qui  cependant  sont 
réunis  en  France,  en  Sibérie,  en  Amérique, 
en  Asie  et  dans  les  îles  de  Flnde  ; en  un  mot, 
dans  les  climats  les  plus  divers,  où  ils  ont  été 
apportés  par  les  eaux  comme  toutes  les  circon- 
stances de  leur  gisement  le  rendent  évident. 

Zj 

Ces  victimes  de  Finondation  ne  Se  trouvent  pas 
seulement  enfouies  dans  les  terrains  des  plaines, 
elles  se  rencontrent  aussi  sur  les  plateaux  des 
montagnes,  à plus  de  7,000  pieds  au  dessus 
de  la  mer  en  Amérique,  et  de  16,000  dans 
rinde,  ainsi  que  Fobserve  le  savant  géologue , 
Mr.  Buckland. 

Si  tous  ces  faits  ne  sont  pas  la  preuve  du 
déluge  historique , il  faut  convenir  au  moins 
qu’ils  y ressemblent  beaucoup.  Et  les  géologues 
qui  se  bornent  à dire  c[ue  la  géologie , sans 
qu’elle  en  fournisse  de  preuves,  n’est  cepen- 
dant pas  contraire  au  déluge  de  Moïse,  peuvent 
paraître  réservés  dans  leurs  concessions,  en 
renvoyant,  ainsi  qu’ils  le  font,  exclusivement 
à la  théologie  le  soin  de  le  prouver. 

Il  est  bien  difficile  également  de  concevoir 
la  production  du  diluvium  par  des  soulèvemens 
de  lacs  qui  auraient  brisé  leurs  digues  à peu 
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près  à la  même  époque.  Comme  si  les  eaux 
avaient  pu  s’entendre  pour  rompre  leur  bar- 
rière à jour  fixe,  pour  ainsi  dire,  et  se  diriger 
dans  le  meme  sens.  D’ailleurs  où  sont  les  traces 
indubitables  de  ces  lacs  si  étendus  et  qui  se 
sont  renversés  comme  des  vases,  ainsi  qu’on  le 
suppose?  Qu’on  montre  les  bassins  vides  de  ces 
lacs  immenses , ou  cju’on  nous  fasse  voir  les 
terrains  plus  récens  que  le  diluvium  qui  les 
ont  remplis^  Si  d’anciens  lacs  ont  été  comblés 
par  les  terrains  d’eau  douce  qui  s’y  sont  déposés, 
comme  cela  est  incontestable,  les  eaux  dont  ils 
étaient  remplis  se  seront  épanchées  a mesure 
qu’elles  auront  été  chassées  par  ces  sédiraens  et 
n’auront  pu  causer  d’inondation  ni  étendue 
ni  violente,  et  les  terrains  lacustres  sont  là  pour 
attester  qu’ils  en  ont  pris  la  place.  Mais,  pour 
des  eaux  brusquement  chasséesde  leurs  bassins, 
nous  n’avons  ni  ces  bassins  vides,  ni  des  terrains 
récens  qui  nous  prouvent  qu’ils  aient  existé 
postérieurement  au  diluvium. 

Conçoit-on  que  des  lacs  dont  la  puissance  de 
transport,  quelle  que  fut  leur  étendue,  a dû 
diminuera  mesure  que  les  eaux  s’éloignaient  du 
lieu  de  leur  irruption , aient  conservé  une 
lorce  suffisante  pour  iransportei’  par  dessus  des 
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montagnes  des  blocs  énormes  à des  distances 
prodigieuses? 

Si  ce  sont  des  courans,  comme  des  géologues 
le  prétendent,  qui  ont  amené  les  matériaux  du 
diluvium  sur  les  autres  couches  séclimenteuses 
qui  avaient  déjà  rempli  le  bassin  de  la  mer^ 
d’oii  venaient-ils  ? où  ont-ils  pris  leur  source 
pour  avoir  la  pente  nécessaire  pour  pro- 
duire les  effets  qu’ils  ont  laissés  sur  leurs 
traces?  Sans  doute,  il  est  plus  tôt  fait  de  dire, 
des  courans  venant  des  montagnes  Auvergne ^ 
des  gorges  de  celles  de  la  Norwege , etc.,  que 
de  démontrer  leur  origine.  Mais  faire  voyager 
ces  courans  imaginaires  comme  des  ballons 
dans  l’air,  pour  nous  apporter  ces  globes  et  ces 
graviers  immenses,  n’est  pas  quelque  chose 
d’assez  positif  pour  servir  à une  explication. 
Qu’on  fasse  venir  tant  qu’on  voudra  des  rivières 
du  sommet  des  Alpes,  elles  n’apprendront  pas 
comment  elles  ont  transporté  de  ce  ])oint  sur 
d’autres  montagnes  tre^s  éloignées,  des  cailloux 
roulés  dont  la  grosseur  suppose  aux  flots  qui 
les  ont  apportés,  une  vitesse  qui  surpasse  de 
beaucoup  ce  que  nous  connaissons  de  puissance 
aux  cours  d’eau  actuels  de  la  surface  du  globe. 
H faut  avec  ces  rivières  supposées  comme  agcns 


de  transport,  considérer  cette  uniformité  de 
couches  de  cailloux  alpins  et  leur  ressemblance 
générale  sur  une  étendue  aussi  grande , dans 
le  bassin  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura,  et  de  là 
jusqu’en  Autriche.  On  doit  apprécier  en  meme 
temps  tous  ces  graviers  répandus  dans  les  con- 
trées basses,  dans  la  grande  vallée  du  Rhin. 
Le  transport  de  tant  de  matériaux  suppose  des 
eaux  dont  la  rapidité  et  la  masse  durent  être 
autrement  considérables  qu’un  cours  d’eau 
provenant  des  Alpes.  Il  convient  aussi  de  tenir 
compte  de  certaines  circonstances  géologiques 
qui  se  présentent  à l’observateur  : le  lac  de  Con- 
stance creusé  dans  le  terrain  même  du  dilu- 
vium, celui  de  Genève  et  de  Lucerne  qui  le  sont 
en  partie  dans  ce  même  terrain,  en  partie  dans 
des  terrains  plus  anciens.  Il  faut  se  demander 
si  les  bassins  profonds  de  ces  lacs  dont  tous  les 
bords  sont  à la  même  hauteur,  de  sorte  que 
le  point  d’écoulement  est  à peu  près  au  même 
niveau  que  celui  de  l’entrée , peuvent  avoir  été 
creusés  par  des  rivières  dont  le  pouvoir  d’exca- 
vation cesse  précisément  dès  quelles  arrivent 
dans  un  bassin  qui  arrête  leur  vitesse,  tandis 
que  dans  la  supposition  d’une  grande  masse 
d’eau  en  mouvement,  des  tournoiemens  ont  pu 


déchirer  la  surface  du  sol , enlever  les  terrains 
les  moins  adhérons  et  y creuser  des  cavités 
bordées  par  les  matériaux  que  les  eaux  entraî- 
naient. 

On  ne  peut  pas,  dit-on , considérer  la  couche 
du  diluvium  comme  composée  de  matériaux 
d’une  production  uniquement  marine.  Soit , 
et  rien  n’oblige  à le  faire.  Sans  doute,  les  eaux 
des  lacs  comme  celles  des  mers  ont  pu  servir 
à produire  un  déluge.  N’est-il  pas  probable,  en 
effet,  que  dans  un  pareil  bouleversement,  les 
lacs,  les  fleuves  et  les  caspiennes  ont  été  ba- 
layés , et  les  dépôts  des  uns  et  des  autres  soule- 
vés, confondus  et  mêlés  dans  une  même  couche 
de  transport  qui  forme  aujourd’hui  celle  du 
diluvium. 

En  résumé,  on  voit  qu’à  cause  de  tous  les 
caractères  que  présente  ce  phénomène  géolo- 
gique, il  n’est  pas  du  tout  prouvé  qu’il  soit  le 
résultat  de  plusieurs  catastrophes  partielles  et 
locales.  Et  qn’il  est  plus  difficile  encore  de  le 
concilier  avec  l’opinion  qui  n’y  veut  voir  que 
l’action  long-temps  prolongée  des  forces  encore 
agissantes  aujourd’hui. 

Quel  que  soit  enfin  le  degré  de  possibilité 
et  de  vraisemblance  auquel  s’élève  la  manière 
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dont  M.  Prévost  conçoit  la  formation  de  Pécorce 
de  la  terre,  il  n’a  trouvé  dans  l’étude  de  celle- 
ci  aucun  fait  qui  pût  l’autoriser  à une  conclu- 
sion contraire  au  déluge  mosaïque.  Il  s’ensuit , 
quoiqu’une  part  des  opinions  différentes  que 
nous  venons  d’exposer  sur  ce  point,  appar- 
tienne à ce  professeur,  que  « je  n’en  suis  ce- 
pendant pas  moins  disposé  à reconnaître  avec 
Deluc,  Cuvier,  Buckland,  qu’un  grand  nombre 
de  faits  géologiques  viennent  appuyer  les  tra- 
ditions historiques  de  presque  tous  les  peuples 
pour  nous  apprendre  qu’à  une  époque,  que  l’on 
peut  jusqu’à  un  certain  point  fixer  par  des 
chronomètres  physiques,  les  terres  découvertes 
ont  été  généralement  et  momentanément  rava- 
gées par  de  grandes  inondations  qui  ont  sûre- 
ment fait  périr  des  milliers  d’animaux  terrestres 
et  une  grande  partie  des  hommes  sur  les  points 
ou  ils  étalent  établis.  Mais  ce  que  je  me  refuse 
à regarder  comîue  aussi  bien  démontré , c’est 
que  le  sol  bas  de  nos  continens  actuels , 
que  celui  de  la  France,  et  particulièrement 
celui  des  environs  de  Paris,  était  déjà  à sec  et 
habité  au  moment  ou  cette  dernière  grande 
catastrophe  a eu  lieu  ; et  à plus  forte  raison  ce 
que  je  ne  puis  croire,  faute  de  faits  positifs, 
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c’est  que  cette  partie  du  globe  que  nous  habi- 
tons ait  été  précédemment  assujétie  a des  re- 
traites et  à des  irruptions  alternatives  des  mers 
jusqu’à  trois  fols  répétées  (i).  )) 


(i)  W.  Prévost,  mémoire  cité. 
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Il  nous  reste,  pour  avoir  examine  toutes  les 
pièces  qui  appirtiennent  aux  débats  qui  nous 
occupent,  à jeter  quelques  considérations  sur 
les  fossiles  en  general  . et  en  particulier  sur 
Tabsence  de  fossiles  humains  remarquée  avec 
tant  d'elonnement  par  Tillustre  Cuvier  : absence 
qui  semble  , ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans 
certains  passaeies . avoir  induit  ce  cirand  natu- 
raliste  à penser  que  l’espèce  humaine  n’exis- 
tait pis  a l’époque  oh  vivaient  les  animaux 
dont  on  retrouve  les  restes  eu  si  grande  pro- 
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Rappelons-nous  d’abord  qu’il  n’y  a que  les 
corps  organises  qui  sont  entraînés  sous  les  eaux 
et  enveloppés  par  des  sédimens  imputrescibles 
qui  deviennent  fossiles.  Hors  de  cette  condition 
où  ils  sont  tout  à la  fois  soustraits  à l’action  de 
l’air  et  de  l’eau , et  où  leur  substance  est  con- 
servée ou  remplacée  par  la  substitution  d’une 
autre  qui  la  représente , ils  ne  laissent  point 
de  traces  de  leur  présence.  Ainsi  les  animaux 
qui  sont  ensevelis  dans  la  terre  ou  qui  flottent 
à la  surface  des  eaux , se  décomposent  avec  le 
temps  et  ne  laissent  à leur  place  ni  pétrifica- 
tion ni  le  cachet  de  leur  cadavre  (i). 

Ce  n’est  donc  pas  des  hommes  morts  avant 
l’événement  d’un  grand  cataclysme  dont  il 
faudra  espérer  de  rencontrer  les  ossemens  à 
l’état  fossile;  car  on  ne  me  contestera  pas,  je 
pense;  la  supposition  que  leurs  restes  étaient 


(i)  La  présence  de  la  silice  dans  une  grande  ténuité  paraît  être 
une  des  principales  causes  de  la  pétrification  des  fossiles.  A la 
Nouvelle-Hollande,  en  Égypte  dans  la  vallée  de  l’Egarement, 
et  dans  le  désert  voisin  de  Suez , des  arbres  plantés  sur  des 
sables  très  fins  se  sont  trouvés  pétrifiés  en  place  dans  une  partie 
de  leur  tronc , ayant  conservé  leur  forme  et  leur  situation  natu- 
relle. On  a rencontré  aussi  dans  les  sables  des  plateaux  des  en- 
virons de  Paris  des  arbres  ayant  des  racines  devenues  siliceusesi, 
tandis  que  les  autres  avaient  conservé  leur  état  naturel. 
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recueillis  et  recevaient  la  sépul’ure  d’une  ma- 
nière quelconque  par  leurs  semblables.  Cet 
usage  instinctif  n’a  été  méconnu  par  aucun 
peuple,  pas  même  des  anthropophages.  Qu’on 
aille  à la  Nouvelle-Guinée,  à l’île  Waigiou  où 
se  rencontrent  les  plus  féroces  individus  de 
notre  espèce,  on  le  trouvera  observé  par  le 
Papou  comme  par  le  sauvage  de  l’Amérique, 
Jiinsi  que  l’ont  remarqué  tous  les  voyageurs. 
Î1  n’y  aurait  donc  de  fossiles  que  les  restes  des 
hommes  qui  furent  victimes  de  la  submersion 
subite  de  leur  séjour.  Or  cette  condition  ne 
paraît  pas  la  plus  favorable  à la  formation  des 
fossiles.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
ossemens  qui  se  trouvent  à cet  état,  ceux  du 
dépôt  diluvien  en  particulier,  ne  proviennent 
que  des  animaux  tués  par  le  cataclysme,  ni  qu’ils 
les  représentent  tous;  mais  au  contraire,  plu- 
sieurs considérations  rendent  probable  qu’ils 
sont  aussi  les  restes  d’une  partie  des  animaux 
morts  antérieurement  et  gisant  u la  surface  du 
sol  où  ils  ont  pu  long-temps  se  conserver  in- 
tacts. Ces  os  ont  pu  être  entraînés  avec  les  terres 
qui,  se  précipitant  des  collines,  sont  venues 
d’abord  les  ensèvelir  dans  les  vallons  et  sur 
les  plaines  que  les  eaux  ont  dû  submerger  les 
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premières.  En  effet  les  amas  les  plus  considé- 
rables de  fossiles  se  trouvent  dans  les  lieuxde  ce 
genre  que  fréquentaient  naturellement  les  es- 
pèces dont  ils  proviennent.  Qu’un  grand  nombre 
des  animaux  qui  vivaient  alors  aient  été  saisis 
par  les  eaux  el  enveloppés  dans  les  terres  qu’elles 
emportaient,  on  doit  l’admettre  évidemment  ; 
mais  il  est  certain  aussi  que  la  plupart  de  ceux 
qui  auront  flotté  sur  les  eaux  ne  seront  pas  de- 
venus fossiles.  Ce  qui  aura  du  particulièrement 
arriver  aux  espèces  qui  habitaient  ou  qui  auront 
pu  gagner  les  hauteurs.  Les  fossiles  des  animaux 
doués  de  cet  avantage  sont-ils  en  effet  beaucoup 
moins  nombreux  : peut-être  encore  ne  pro- 
viennent-ils que  des  ossemens  épars  sur  le  sol, 
sur  le  flanc  des  coteaux,  et  qui  auront  pu  être 
entraînés  dans  les  vallées  où  ils  se  sont  mêlés 
avec  les  autres. 

Or,  n’est-il  pas  à présumer  que  l’homme i 
vu  son  intelligence  et  ses  habitudes,  se  soit 
trouvé  occuper  une  position  plus  avantageuse 
que  celle  de  beaucoup  d’animaux,  et  qu’à  l’ap- 
proche de  l’inondation  il  ait  cherché  à gagner 
les  hauteurs  et  à fuir  le  danger  d’une  manière 
queiconque.  Les  individus  n’auront  alors  été 
atteints  que  par  le  fait  de  l’élévation  des  eaux , 
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et  leurs  cadavres  auront  flotté  à leur  surface 
avec  tant  d’autres  animaux  dont  il  n’est  rien 
resté  : et  pendant  le  temps  que  la  décomposi- 
tion de  leur  chair  les  faisait  ainsi  surnager, 
beaucoup  de  matériaux  ont  pu  se  déposer  au 
dessous  d’eux. 

Je  veux  admettre  que  « tout  porte  à croire 
que  l’espèce  humaine  n’existait  point  dans  le 
pays  où  se  découvrent  les  os  fossiles , a l’époque 
des  révolutions  qui  ont  enfoui  ces  os  (i).  ))... 

((  Mais  je  ne  veux  pas  conclure  que  l’homme 
n’existait  pas  du  tout  avant  cette  époque.  Il 
pouvait  habiter  quelques  contrées  peu  étendues, 
d’où  II  a repeuplé  la  terre  après  ces  événemens 
terribles  (2).  » 

D’autres  considérations  viennent  encore  nous 
recommander  de  ne  rien  conclure  sur  l’appa- 
rition relative  du  genre  humain  sur  le  globe, 
quoique  nous  n’ayons  pas  trouvé  de  fossiles  de 
son  espèce.  Les  contrées  de  l’Europe  sont -elles 
bien  celles  où  il  faut  en  chercher?  ne  serait-ce 
pas  aussi  bien  dans  les  régions  de  l’Asie  ou  clans 
celles  d’une  autre  partie  du  monde?  Or,  les 


(î)  CuYier f Discours» 

[i)  p,  Î69. 


connaissons  «nous  parfaitement?  les  a-t-on* 
creusées  et  fouillées  avec  attentioîi  et  à loisir 
comme  les  nôtres?  Non  pas  à beaucoup  près; 
et  s’il  y a des  fossiles  humains  ensevelis  quelque 
part  dans  leur  sol  inconnu,  il  faudrait  être  assez 
heureux  pour  rencontrer  juste  cette  étroite  lo- 
calité. Car  il  est  probable  que  l’espèce  humaine 
n’étant  pas  encore  très  répandue,  ses  restes 
n’ont  été  enfouis  que  dans  une  seule  contrée., 
« Peut-être  les  lieux  où.  l’homme  se  tenait 
ont-ils  été  abîmés,  et  ses  os  ensevelis  au  fond 
des  mers  actuelles,  a l’exception  du  petilnombre 
d’individus  qui  ont  continué  son  espèce  (i).  )> 
On  ne  peut  donc  pas  dire  que  a l’établisse- 
ment de  l’homme  dans  le  pays  oii  se  trouvent 
les  fossiles  en  Asie  ou  en  Europe,  est  néces- 
sairement postérieur,  non  seulement  aux  ré- 
volutions qui  ont  enfoui  les  os,  mais  encoi’Ç 
à celles  qui  ont  remis  à découvert  les  couches 
qui  les  enveloppent  (‘2).  » 

Dans  toute  hypothèse  on  doit  s’attendre  à 
trouver  des  fossiles  humains  beaucoup  plus 
rarement  que  des  autres  habitans  de  la  terre  ; 


(i)  Cuvier,  Discours, 
(?.)  Ibidem, 


les  animaux  dans  ces  temps  d’une  végétation 
active  et  d’une  paisible  existence,  ont  dû  être 
beaucoup  plus  nombreux  que  l’espèce  unique 
du  genre  humain.  Car  les  nations  n’ctant  pas 
assez  répandues  sur  la  terre  ne  leur  avaient  pas 
encore  fait,  comme  depuis,  une  guerre  d’ex- 
tinction. Et  si  l’on  veut  admettre  en  géologie 
l’opinion  que  des  considérations  les  plus  impo- 
santes rendent  très  probable,  que  le  bassin  des 
mers  a changé  de  place , que  l’Océan  occupait 
jadis  les  continens  actuels  et  que  la  portion 
anciennement  habitée  était  à sa  place,  comme 
l’ont  pensé  Deluc  et  d’autre  géologues  distingués, 
et  comme  le  pensent  même  beaucoup  de  géo- 
logues vivans  ; j’accorde  que  non  seulement  il 
n’y  a pas  parmi  les  fossiles  d’ossemens  humains, 
mais  j’ose  dire  c[u’on  ne  doit  pas  espérer  d’en 
trouver. 

Si  l’on  ne  veut  pas  admettre  le  déplacement 
total  des  mers  à la  suite  d’un  grand  cataclysme , 
il  est  au  moins  incontestable  que  des  terres 
autrefois  à sec  sont  aujourd’hui  surmontées  par 
l’Océan  ÿ puisque  les  eaux  qui  remplissaient  les 
bassins  maintenant  occupés  par  leurs  sédimens 
n’y  sont  plus , elles  se  sont  donc  transportées 
ailleurs.  Que  ce  changement  ait  eu  lieu  par  le 
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fait  d’une  grande  catastrophe,  ou  que  les  eaux 
se  soient  partiellement  déplacées  à la  suite  d’un 
affaissement  dans  les  îles,  ou  bien  que  la  mer, 
après  avoir  détruit  quelque  portion  de  ses  côtes, 
se  soit  précipitée  dans  des  vallées  plus  basses  que 
son  niveau,  où  elle  aura  formé  quelques  uns 
de  ses  bras  ; dans  toutes  ces  hypothèses , il  est 
certain  qu’elle  couvre  des  contrées  qui  furent 
jadis  habitables.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  archipels  pour  se  convaincre  que  plu- 
sieurs portions  du  continent  occupées  par  la 
mer  furent  autrefois  hors  de  son  sein  (i).  Or, 


(i  ) On  doit  regarder  les  archipels  de  la  Sonde , des  Moliiques, 
enfin  de  la  Polynésie  entière,  comme  les  débris  du  continent  de 
l’Asie  crevassé  de  toutes  parts  sous  l’équateur.  Une  opinion 
assez  générale  admet  que  le  globe  a subi  l’action  d’une  force 
puissante  sous  la  zone  équatoriale  ; et  on  a remarqué  des  dispo- 
sitions analogues  dans  le  morcellement  du  continent  américain , 
sous  le  tropique  du  Cancer , et  même  en  Europe  ; plus  au  nord 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge.  L’isthme  de  Suez , en 
effet , correspond  à l’isthme  de  Panama  ; et  le  cap  York , dans 
le  détroit  de  ïorres , est  sans  doute  le  prolongement  d’un  bras 
de  terre  qui  unissait  la  Nouvelle-Guinée  à la  Nouvelle-Hollande , 
et  que  les  vagues  ont  brisé.  Enfin  les  trois  extrémités  des  masses 
de  terre  , dans  l’hémisphère  austral , offrent  une  grande  simili- 
tude. Le  cap  de  Diémen  devait  être  le  promontoire  sud  de  l’Asie, 
comme  les  caps  de  Ronne-Espérance  et  de  Horn  se  trouvent  au- 
jourd’hui terminer  l’Afrique  et  l’Amérique.  Le  détroit  de  Bass 
est  l’analogue  de  celui  de  Magellan  ; et  le  banc  des  Aiguilles , à 


278 

tèut  de  que  renferme  le  lit  des  niers  nous  est 
ënlièrement  inconnu. 

D’ailleurs  cette  absence  de  fossiles  humains 
« n’est  pas  prononcée  en  dernier  ressort  ^ il  ne  fau- 


l’ex- rémité  du  cap  de  lîonne^Espérance , atmonce  que  des  terres 
aifaissées  s’y  élevaient , et  ont  pu  en  être  isolét^s  par  un  détroit, 
ou  qu’elles  ont  disparu  dans  la  catastrophe  qui  a morcelé  les 
extrémités  méridionales  de  l’Afrique  et  l’A-ncriqi  e. 

La  Nouvelle- MoîlanJe  qui,  daiis  cette  hypothèse,  formait  la 
' partie  méridionale  des  vastes  contrées  de  l’Asie  en  ddfère  com- 
plètement par  ses  productions  ; de  mè  ne  que  le  pays  des  Cafres, 
des  Hottentots  et  les  Terres  Magellaniiiues  diffèrent  des  contrées 
des  continens  dont  elles  sont  les  prolongemens  ; cependant , les 
animaux  et  les  végétaux  de  la  Nouvelle- Hollande  ont  une  phy- 
sionomie spéciale  ; mais  à mesure  qu’on  s’avance  vers  l’équateur 
les  êtres  se  rattachent  à ceux  que  produit  l’Asie  ; et  enfin  sur  la 
partie  inter-tropicale , on  en  trouve  un  grand  nombre  qui  sont 
communs  à la  Nouvelle-Guinée , comme  aux  terres  d’Arnheim  , 
de  Carpenterie,  etc.  (Lesson,  Complément  de  Buffon,  t.  IL) 

En  effet , lorsque  , placé  en  face  d’une  mappemonde  , on  con- 
sidère les  trois  pointes  de  terre , le  pays  des  Hottentots , la 
Nouveîle-Hollandé  et  la  Patagonie , séparées  par  des  mers  ; tan- 
dis qu’on  voit , sur  le  continent  du  nord  , le  penchant  occiden- 
tal de  la  Tartarie  couvert  de  lacs  d’eaù  salée  et  sans  écoulement, 
dont  la  suite,  à partir  de  la  mer  Caspienne , le  plus  vaste  de  tous, 
s’étend  d’un  côfé  dans  la  Bu^sié  asiatique,  en  suivant  l’Aral , le 
Paikati , etc. , et  se  continue  de  l’autre  dans  l’Anatolie , la  Syrie 
et  la  Perse,  par  les  lacs  de  Tazlà,  de  Wan  , d’Ourmiah , etc. , 
on  est  fort  tenté  de  supposer  que  des  mers  couvrant  autrefois 
ce  continent  se  sont  précipitées  d’une  part  dans  la  mer  des  Indes, 
et  de  l’autre  dans  lé  gtànd  Océan  , où  elles  ont  Séparé  lè  isol  de 
éètte  trêstnêe  d’îlês  qui  s^étêhd  dàiil  toute  la  *ohè  é^tuâtOriale 
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drait  qu’un  certain  nombre  de  faits  comme  le 
suivant  pour  changer  totalement  la  question» 
M.  Tourijal  a trouve  dans  la  grotte  de  Bize  près 

de  JNarbonne,  des  osseinens  humains  et  des 

6 

jusqu’aux  Galapagos;  taudis  que  cette  ancienne  iner  aurait 
laissé  dans  les  bassins  de  son  premier  lit  ces  lacs  salés,  qui  sont 
comme  des  lambeaux  abandonnés  sur  son  passage.  Et  il  ne  serait 
pas  surprenant  de  trouver  alors  dans  ces  mers  isolées  des  animaux 
marins,  comme  des  phoques  , des  esturgeons  par  exemple , sans 
avoir  besoin  de  recourir  pour  eux  à l’hypothèse  de  plusieurs 
bassins  de  création,  comme  des  naturalistes  l’ont  fait  à d’autres 
égards. 

Quel  que  soit  le  côté  par  où  s’est  opéré  l’écoulement  de  cette 
ancienne  mer,  il  est  certain  que  les  vastes  plaines  de  l’Astrakhan# 
ainsi  que  celles  placées  à l’est  et  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
renferment  dans  leur  sol  du  sel  qui  atteste  le  séjour  de  l’eau  qui 
le  contenait , et  on  ne  peut  pas  en  attribuer  le  dépôt  à la  mer 
Caspienne  elle  même , en  supposant  qu’elle  se  serait  versée  sur 
ces  terres  à certaine  époque  ; car,  excepté  celles  de  l’Astrakhan, 
elles  sont  trop  élevées  de  l’autre  côté  de  celle  mer  pour  qu’elle 
ait  pu  jamais  les  couvrir,  considérées  seulement  entre  son  rivage 
et  celui  du  lac  Aral  ; et  le  niveau  du  sol  entre  les  suîvaus  s’élève 
bien  davantage.  D’ailleurs , les  lacs  qui  sont  placés  sur  le  pen- 
chant septentrional  de  plateau  de  la  ïartarie,  se  trouvent  à des 
hauteurs  que  la  mer  Caspienne  ne  saurait  atteindre  dans  aucune 
circonstance. 

L’occupation  des  terres  autrefois  à sec  a pu  résulter  aussi  de 
l’augmentation  de  volume  de  certaines  mers,  produit  par  la 
réunion  des  eaux  douces  qui  jadis  en  étaient  séparées;  que  cette 
réunion  ait  eu  lieu  par  un  cataclysme  ou  par  toute  autre  cause , 
comme  il  arriva  à celles  qui,  moins  anciennement,  occupaient 
U Tbessalie , et  qui,  à travers  la  vallée  de  ïempé , se  rendirent 
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fragmens  de  poterie  mêlés  à des  os  d’animaux^ 
considérés  comme  perdus  par  Cuvier,  et  le 
tout  enseveli  dans  des  matériaux  regardés  par 
tous  les  géologues  comme  appartenant  au 
diluvium  (i). 

Ces  dernières  réflexions  sur  les  fossiles  de 
notre  espèce  peuvent  s’appliquer  en  partie  à 
l’absence  de  ceux  des  singes  qui  ont  pu  se  trou- 
ver confinés  dans  une  région  que  les  eaux  au- 
ront envahie  dans  sa  plus  grande  étendue.  Il 
faut  à la  constitution  de  ces  animaux  un  climat 
assez  chaud  et  leurs  habitudes  demandent  des 
arbres,  des  fruits  ; ils  ne  paissent  pas  les  végé- 
taux comme  beaucoup  d’autres , ni  ne  font  leur 
proie  de  ceux  qui  s’en  nourrissent  ; par  consé- 
quent ils  n’ont  pas  eu  la  même  occasion  de  se 
répandre  sur  le  globe.  En  effet  cette  famille 
de  mammifères  est  encore  renfermée  dans  des 
contrées  bornées  à peu  près  par  les  tropiques , 
et  habite  des  lieux  peu  élevés  au  dessus  de  la 
mer;  et  comme  plusieurs  de  ses  espèces  se 
trouvent  encore  sur  les  terres  océaniques  de 
rinde  orientale , les  fossiles  de  leurs  congénères 

i la  Méditerranée.  (Hérodote,  Uv.  VH,  ch.  129.  — Strabou  , 
liv.  IX.  — Sénèque,  Quest.  Nat.,  lib.  VI.) 

(i)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  i83ü. 
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peuvent  être  recelés  au  fond  des  eaux  qui  ont 
séparé  ces  insulaires  quadrumanes* 


Nous  avons  vu  comment,  sur  l’ordre  de  gi- 
sement des  fossiles  mammifères , M.  Cuvier  a 
conclu  celui  de  l’apparition  des  animaux  sur  la 
terre,  et  a supposé  même  des  formations  suc- 
cessives a leur  égard.  Or  cette  supposition , en 
présence  des  faits , ne  peut  pas  plus  que  les 
autres  soutenir  l’examen  de  la  critique. 

Les  localités  dans  lesquelles  se  trouvent  ré- 
unis les  fossiles,  leur  mode  de  gisement,  et 
toutes  les  circonstances  qui  les  accompagnent, 
nous  ont  prouvé  qu’ils  ont  été  transportés  selon 
toute  probabilité  par  des  cours  d’eau  dans  les 
lieux  où  ils  sont  encore.  Ces  seules  considéra- 
tions doivent,  il  semble,  rendre  l’observateur 
réservé  dans  les  conséquences  qu’il  voudrait  en 
tirer  sur  l’ordre  de  succession  des  animaux  dont 
ils  sont  les  débris  ; car  il  est  bien  évident  que 
l’ordre  d’enfouissement  de  ces  dépouilles  ne 
suppose  pas  qu’il  soit  en  rapport  avec  l’appa- 
rition des  animaux  dont  elles  proviennent. 

En  admettant  même  l’iiypothèse  des  irrup- 
tions itératives  , il  serait  dilficile  de  résoudre  le 
problème  dans  ce  sens  et  dç  démontrer  que 
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nous  a\>ons  eu  au  moins  deux  successions 
d'animaux  avant  celle  qui  occupe  présentement 
la  surface  du  globe. 

Supposons  qu’une  gi'ancle  Irruption  de  la 
mer  couvre  d’un  amas  de  sables  ou  d’autres 
débris  le  continent  de  la  Nouvelîe-Hoilande, 
elle  y enfouira  les  cadavres  des  kanguroos,  des 
phascoîomes , des  dasyurcs,  des  péranièles,  des 
plialangers  volans , des  écliidnés  et  des  orni'- 
tliorinqiies,  et  elle  détruira  entièrement  les  es- 
pèces de  tous  ces  genres , puisque  aucun  d’eux 
n’existe  maintenant  en  d’autres  pays.  Que  cette 
meme  révolution  mette  à sec  les  petits  détroits 
multipliés  qui  séparent  la  Nouvelle-Hollande 
du  continent  de  l’Asie,  elle  ouvrira  un  chemin 
aux  éléphans,  aux  rhinocéros,  aux  buffles,  aux 
chameaux , aux  tigres  et  a tous  les  autres  qua- 
drupèdes asiatiques  qui  viendront  peupler  une 
terre  où  ils  auront  été  inconnus  ; c[u’ensuite  un 
naturaliste,  après  avoir  bien  étudié  toute  cette 
nature  vivante,  s’avise  de  fouiller  le  sol  sur 
lequel  elle  vit,  il  y trouvera  des  restes  d’êtres 
tout  différens  (i).  » 

Il  est  évident  que  ce  naturaliste  se  trom- 


(i)  Cuvier,  Discours, 
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perait  si,  d’après  une  première  observation, 
il  décidait  que  les  éléphans  n’ont  paru  sur  la 
terre  qu’après  la  disparition  des  kanguroos , 
et  que  ces  races  dififérentes  appartiennent  à des 
époques  distinctes  et  successives  de  création; 
mais  il  n’est  pas  moins  évident,  qu’en  faisant 
l’application  de  l’exemple  cité,  aux  fossiles  des 
diverses  formations  qui  se  recouvrent,  on  se^ 
rait  conduit  à revenir  à la  thèse  de  Linnée  (^de 
telluris  hahitabilis  încremento^  et  à dire  que 
tous  les  animaux  connus,  soit  à l’état  fossile, 
soit  encore  existans , ont  pu  être  réunis  en 
même  temps  sur  un  point  du  globe,  d’où  les 
uns  et  les  autres,  selon  le  développement  de 
certaines  circonstances  et  a des  époques  diffé- 
rentes , se  seraient  inégalement  répandus  sur 
les  diverses  terres  précédemment  désertes,  ou 
autrement  habitées  : alors  les  crocodiles  au- 
raient été  contemporains  des  ichthyosaurus,  les 
plésiosaurus  auraient  vécu  en  même  temps  que 
les  ancêtres  de  nos  gavials,  etc.;  notre  espèce 
ne  serait  pas  moins  antique  que  celle  des  pa- 
læothérium,  des  lophiodons,  etc. 

L’absence  des  vestiges  des  uns  et  la  présence 
de  ceux  des  autres  dans  divers  terrains,  ne 
serait  qu’une  suite  de  circonstances  qui  auraient 
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favorisé  ou  empêché  d’abord  leur  émigration , 
et  ensuite  leur  entraînement  sous  les  eaux.  Et 
en  effet,  dans  le  moment  présent , l’Amérique , 
l’Afrique , l’Europe , l’Asie  et  la  Nouvelle- 
Hollande  ne  sont-elles  pas  habitées  par  des 
animaux  dont  beaucoup  sont  particuliers  à 
chacune  de  ces  contrées,  sans  que  l’on  puisse 
établir  un  ordre  d’antériorité  en  faveur  d’au- 
cun, et  sans  que  l’on  puisse  assurer  que  la 
répartition  actuelle  sera  toujours  la  même, 
puisque  mille  causes  naturelles  peuvent  évi- 
demment produire  ce  que  l’homme  a fait  depuis 
un  petit  nombre  d’années,  en  transportant  des 
chevaux  et  des  bœufs , par  exemple,  en  Amé- 
rique, oîi  ils  étaient  inconnus  et  où  ils  ont 
multiplié  au  point  que  maintenant  ils  peuplent 
d’immenses  savanes,  qui  auparavant  n’étalent 
habitées  que  par  des  tapirs  et  des  cerfs  dont  les 
l’aces  timides  et  craintives  pourront  finir  par 
disparaître  comme  ont  disparu  les  mastodontes, 
les  mégathériums,  les  raegalonyx,  etc.  (i).  » 
D’après  ces  réflexions,  « ce  que  la  Nouvelle- 
Hollande  serait,  dans  la  supposition  que  nous 
venons  de  faire,  l’Europe,  la  Sibérie,  une  grande 


(i)  Prévost. 


partie  de  T Amérique  le  sont  effectlrement^  et 
peut-être  trouvera-t-on  un  jour^  quand  on  exa- 
minera les  autres  contrées  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande elle-même,  qu’elles  ont  toutes  éprouvé 
des  révolutions  semblables,  je  dirais  presque 
des  échanges  mutuels  de  productions.  Car , 
poussons  la  supposition  plus  loin  ; après  ce 
transport  des  animaux  asiatiques  dans  la  Nou- 
velle-Hollande , admettons  une  seconde  révo- 
lution qui  détruise  FAsie,  leur  patrie  primitive; 
ceux  qui  les  observeraient  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  leur  seconde  patrie , seraient  tout 
aussi  embarrassés  de  savoir  d’où  ils  seraient 
venus , qu’on  peut  Fêtre  maintenant  pour 
trouver  Forigine  des  nôtres.  J’applique  cette 
manière  de  voir  à l’espèce  humaine  (i)  ))• 

((  Cette  troisième  partie  de  la  supposition 
de  M.  Cuvier  vient  à l’appui  de  ce  que  j’ai  dit 
précédemment,  on  voit  même  que  jusqu’à  un 
certain  point  Fordre  relatif  d’ancienneté  que 
l’on  aurait  observé  entre  les  fossiles  sur  une 
partie  de  la  terre,  devrait  se  présenter  dans  un 
ordre  inverse  sur  d’autres  points en  cas  d’é- 
changes de  production  ^ et  que  les  fossiles  sem- 


(i)  Cuyier,  Viscours, 


blables  m caractérisent  pas  4es  térraiïis  de 
même  âge  dans  des  contrées  éloignées  les  mies 
des  autres  ; cardans  l’exemple  cité,  les  animaux 
asinti(jues  devenus  fossiles  au  moment  de  la 
destruction  de  l’Asie  , seront  semblables  à ceux 
qui  pourront  se  perpétuer  pendant  un  nombre 
indéterminé  de  siècles  sur  le  sol  de  la  Nouvelle- 
Hollande  envahi  par  eux.  Et , si  une  nouvelle 
révolution  aussi  facile  à imaginer  cjue  les  pré- 
cédentes, vient,  après  dix  siècles,  rendre  fos- 
sile la  génération  qui  existera  alors,  ou  seule- 
ment les  individus  qui  ne  pourront  s’échapper 
sur  de  nouvelles  terres  ou  même  sur  l’ancienne 
Asie  submergée  et  remise  à sec  pour  s’y  propa- 
ger de  nouveau  : les  fossiles  récens  de  la  Nou- 
velle-Hoilande  seront  semblables  aux  fossiles 
anciens  de  l’Asie,  et  comme  on  le  voit,  les 
mêmes  espèces  pourront  se  trouver  en  mêmé 
temps  enfouies  dans  des  terrains  très  différens 
d’âge,  et  en  même  temps  vivans  (i).  » 

Enfin , s’il  est  possible,  comme  nous  l’avons 
vu  en  effet , que  les  ossemens  aient  été  entraînés 
d’abord  par  les  fleuves,  et  qu’ensuite  ils  aient 
été  transportés  dans  l’intérieur  des  mers  par 


(0  Prévost. 
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les  courans , que  prouverait  la  priorité  de  leur 
arrivée  dans  les  sédimeiis  où  ils  se  trouvent 
contre  l’ancienneté  des  animaux  d’un  autre  point 
du  continent?  Or,  en  observant  ce  qui  se  passe 
encore  dans  l’Océan,  il  se  piésenle  un  fait 
qui  montre  ce  qui  pourrait  arriver  dans  cette 
supposition  que  lui-même  rend  très  permise. 

« Les  plantes  Intertropicales  prises  par  le 
grand  courant  (i)  que  la  forme  des  côtes  de 

(i)  Le  trajet  de  ce  courant  est  particulièrement  connu  depuis 
ia  mer  des  Indes  jusqu’au  golfe  du  Mexique , d’où  il  sort  par  le 
détroit  de  Bahama  en  continuant  de  courir  dans  la  direction  de 
ce  détroit  vers  le  N.-  E.  jusqu’à  ce  qu’il  heurte  le  banc  de  Terre- 
Neuve  , où  il  est  forcé  de  détourner  sa  direction  vers  l’K.  jus- 
qu’aux Açores.  Là  , apres  avoir  semblé  se  perdre  dans  l’Océan  , 
sa  direction  se  prononce  ensuite  vers  le  S.-E.  j puis  vers  le  S. 
Il  passe  à Madère , aux  îles  du  Cap-Vert,  etc. , se  jette  dans  le 
grand  courant  équatorial , où  il  reprend  la  roule  du  golfe  du 
Mexique  et  recommence  ainsi  son  cours. 

D’après  M.  de  Humboldt , la  longueur  du  trajet  de  ce  courant 
est  de  3,800  lieues,  et  ses  eaux  emploient  à le  parcourir  deux 
ans  dix  mois;  sa  largeur  est  de  /\oo  lieues  vers  l’île  de  Sainte- 
Hélène,  de  i5  au  détroit  de  Bahama,  de  45  à la  hauteur  de 
Charlestown.  Sa  vitesse  est  en  raison  inverse  de  sa  largeur  ; à 
la  sortie  du  détroit  de  Bahama  elle  est  de  deux  lieues  à l’heure. 
Il  conserve  long-temps  la  température  qu’il  a au  golfe  du  Mexi- 
que, Au  banc  de  Terre-Neuve  M.  de  Humboldt  l’a  trouvée  de 
22"  7,  taudis  que  la  mer  xoîsine  n’avait  que  17» 

La  cause  des  couraus  u’est  pas  connue;  Franklin,  de  Laplace 
les  attribuaient  aux  vents  alisés  qui  soufflent  de  TE.  à TO,  et 


FAmérlque  force  à se  diriger  vei'S  le  nord  ^ 
arrivent  souvent  intactes  jusque  sur  les  côtes 
d’Islande  et  du  Spitzberg , après  qu’une  distri- 
bution s’en  est  faite  sur  un  espace  compris 
entre  l’équateur  et  le  8 0“^^  degré  de  latitude^ 
espace  dix  fois  plus  grand  que  l’Europe,  et 
trente  fois  que  la  France.  Ces  transports  ne  sont 
pas  continuels;  ils  sont  sujets  à des  intermit- 
tences : ils  se  rapportent  a de  grandes  inonda- 
tions. Ce  courant  ne  transporte  souvent  cjue  de 
la  vase  et  du  sable. 

Or,  si  l’espace  compris  entre  la  côte  de  la 
Guinée  et  celle  du  Spitzberg  venait  à être  mis 
à sec,  combien  se  tromperaient  les  géologues 
qui , de  la  ressemblance  des  plantes  et  des  ani- 


qui  règneut  constamment  dans  la  zone  torride.  Mais  ces  vents 
sont  trop  légers  pour  accumuler,  sur  certains  points  de  l’Océan , 
les  eaux  à une  grande  hauteur , pour  qu’en  se  déversant  elles 
puissent  produire  des  courans  aussi  considérables  , ainsi  que  le 
démontre  le  peu  de  différence  du  niveau  de  la  mer  sur  ces  points. 
Dans  les  recherches  à faire  sur  cette  cause , M.  Arago  pense 
qu’il  faut  observer  les  mers  froides  des  pôles , dont  les  eaux  sont 
apportées  jusque  sous  l’équateur  par  des  courans  inférieurs, 
produits  par  leur  différence  de  température.  Ces  eaux  qui  d’a- 
bord se  meuvent  aux  pôles  comme  le  sol  qui  les  porte , en  ren- 
contrant dans  leur  trajet  des  parallèles  qui  tournent  plus  vite 
qu’elles , à cause  de  lepr  grandeur , sont  portées  d’orient  en 
occident. 
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maux  dont  ils  verraient  les  restes,  concluraient 
que  la  végétation  était  uniforme  sur  tous  les 
points  du  globe,  que  la  température  était  la 
meme,  que  là  où  l'on  verrait  des  débris  de 
végétation  et  d’animaux  terrestres  était  un  sol 
découvert  ou  des  lacs  d’eau  douce,  etc.  ,•  quelle 
erreur  ne  commettrait  pas  le  zoologiste  qui , 
ne  voyant  dans  ce  grand  espace  ni  des  os  d’é- 
léphant, ni  de  rhinocéros,  ni  d’aucun  des 
animaux  de  l’ancien  continent  actuel , avan- 
cerait qu’il  n’existait  lors  de  la  formation  des 
dépôts  qu’il  décrirait , que  des  animaux  d’Amé- 
rique; que ceuxqui  habitaient  les  rivages  étaient 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  des  hautes 
montagnes,  parce  qu’il  ne  trouverait  ceux-ci  que 
rarement  et  même  point  du  tout  ; puisque  des 
animaux  comme  les  chamois,  les  chameaux, 
les  marmottes  , etc. , sont  par  leur  manière  de 
vivre  et  le  lieu  de  leur  séjour  rarement  exposés 
à être  emportés  par  le  courant  des  fleuves.  Dans 
quelle  faute  ne  tomberait  pas  le  botaniste  qui , 
raisonnant  de  la  même  manière,  déciderait  qu’à 
l’époque  où  ces  végétaux  étaient  enfouis,  il. 
n’existait  alors  que  des  végétaux  semblables  à 
ceux  qui  bordent  aujourd’hui  les  rives  des 
fleuves  des  Amazones , de  l’Orénoque  et  du 

*9 


Mîssi'^sipi  9 et  que  la  végétation  des  Cordillères, 
de  l’Afi  ique,  de  l’Europe  et  de  l’Asie  était  à 
naître  (i).» 

Toutes  ces  hypothèses,  bien  légitimes  sans 
doute,  puisqu’elles  ne  supposent  que  les  faits 
mêmes  de  la  nature,  sont  avec  les  progrès  de 
la  science  devenues  des  réalités. 

(c  On  a long-temps  cru  que  les  débris  d’élc- 
phans,  de  rhinocéros  et  de  mastodontes,  ne  se 
rencontraient  que  dans  les  graviers  superficiels, 
mais  nous  savons  maintenant  qu’on  les  trouve 
ensevelis  plus  bas  dans  la  série  des  terrains, 
et  qu’ils  habitaient  la  surface  du  globe  avant 
que  les  palæotheriums  et  quelques  autres  gen- 
res de  mammifères  eussent  cessé  d’exister  (2).  » 
Comme  nous  l’avons  vu  dans  une  précédente 
section  , page  175. 

Ainsi  nous  pouvons  à présent  dire  que  l’é- 
poque supposée  de  la  destruction  complète  des 
animaux  que  la  science  appelle  perdus,  n’est 
pas  plus  prouvée  que  celle  de  leur  apparition. 
PI  Lisieurs  de  ces  animaux  ont  pu  exister  depuis 
la  dernière  catastrophe , et  avoir  été  détruits 

(1)  Prévost. 

(2)  Pe  La  Bêché.  - 


di^ns  les  temps  historiques  ^ sans  que  nous  puis- 
sions le  savoir,  ne  s’ëîant  pas  trouves  dans  les 
conditions  necessaires  pour  passer  à l’état  de 
fossiles.  Ce  qui  est  surtout  possible  pour  ces 
gros  pachydermes  qui  auront  plutôt  inspiré  à 
riiomine  un  sentiment  de  frayeur,  que  l’idée 
de  les  soumettre  à son  usage  ; et  il  aura  pu  faire 
a' ces  animaux  une  guerre  d’extinction  d’autant 
plus  certaine,  que  leurs  habitudes  et  la  di- 
mension de  leur  taille  ne  leur  permettaient 
pas  de  se  soustraire  à ses  poursuites. 

On  croyait  autrefois  en  géologie  que  l’animai 
gigantesque  {^cerms  giganteus)  , comm  vul- 
gairement sous  le  nom  d’élan  d’Irlande,  n’avait 
existé  qu’à  une  époque  antérieure  à l’homme, 
mais  aujourd’hui  on  reconnait  qu’il  a vécu  en 
meme  temps  que  lui. 

Plusieurs  animaux  n’ont-ils  pas  disparu  du 
nombre  des  habitans  de  la  terre  dans  nos  temps 
modernes?  Si  l’on  ignorait  ce  fait  de  leur  his- 
toire et  que  l’on  trouvât  aujourd’hui  leurs 
osscmens  j)arral  les  fossiles,  on  serait  en  droit 
de  conclure  qu’ils  viennent  de  races  ancienne- 
ment éteintes,  tout  aussi  bien  que  les  os  de  ceux 
dont  on  n’a  connu  aucun  individu  vivant. 


Le  dronte  qui  frappa  si  vivement  par  sa 
taille  et  l’impuissance  de  son  vol  l’attention  des 
premiers  possesseurs  de  l’ile  Maurice,  et  qu’ils 
détruisirent  complètement  parce  qu’il  trompa 
leur  espérance  d’en  faire  un  aliment , en  offre 
un  exemple.  L’existence  de  ce  volumineux 
oiseau  à laquelle  on  croyait  dans  les  siècles 
derniers,  a été  de  nos  jours  sur  le  point  de 
passer  pour  une  fable,  si  quelques  débris  de 
son  squelette  conservés  en  Angleterre,  n’étaient 
venus  réhabiliter  cet  animal,  qui  peut-être  existe 
encore  dans  quelque  contrée  de  l’île  de  Mada- 
gascar qui  n’est  pas  parfaitement  connue  sur 
tous  les  points. 

D’autres  animaux  communs  autrefois  dans 
certaines  contrées,  sont  devenus  rares  et  même 
ne  se  trouvent  plus.  Du  temps  d’Aristote,  les 
lions  ne  manquaient  pas  en  Grèce.  Sous  les  Ro- 
mains, l’aurochs  et  l’élan  peuplaient  les  forêts 
de  la  Germanie,  et  il  n’y  a guère  que  deux 
siècles  que  la  pêche  de  la  baleine  se  faisait  dans 
le  canal  de  la  Manche,  et  même  jusque  dans 
la  Méditerranée  ; aujourd’hui  les  pêcheurs  sont 
obligés  d’aller  jusque  sur  les  cotes  du  Spitz- 
berg  pour  trouver  ce  grand  cétace'.  Le  bièvre 


était  assez  répandu  autrefois  en  France,  mais  il 
paraît  certain  que  cet  animal  a entièrement 
disparu  de  notre  patrie  (i). 

Il  est  même  possible , car  le  contraire  n’est 
pas  démontré  d’une  manière  irrévocable,  que 
quelques  individus  des  espèces  éteintes  existent 
encore  sur  quelques  points  des  continens.  Il 
faudrait  pour  le  nier  avec  fondement , que  nous 
connussions  toutes  les  espèces  qui  peuvent  exis- 
ter encore  à la  surface  du  globe.  Or,  les  rai- 
sons que  nous  aurions  de  le  croire,  auraient  été 
recevables  peut-être,  il  y a deux  ou  trois  siè- 
cles; mais  elles  ne  le  sont  plus  depuis  que  la  dé- 
couverte de  nouveaux  continens  nous  a montré 
de  nouvelles  espèces,  et  que  celui  de  la  Nou- 
vel le-Hollande,  dans  les  seules  étroites  portions 
qui  ont  été  accessibles,  nous  a enrichis  d’ani- 
maux qui  parurent  si  étranges  lors  de  la  décou- 

(i)  Les  loups  sont  depuis  long-temps  détruits  en  Angleterre. 
Au  quatorzième  siècle,  ils  s’étaient  tellement  multipliés  en 
France  que  Charles  V leva  une  espèce  détaillé  pour  subvenir 
aux  moyens  de  les  détruire , et  François  1«*  érigea  en  dignité 
l’emploi  de  louvetier.  Il  n’y  a qu’une  quarantaine  d’années  qu’ils 
étaient  encore  assez  communs  dans  beaucoup  de  nos  provinces  ; 
mais  depuis  que  l’on  a défriché  la  plupart  de  nos  forêts  et  que 
l’usage  du  fusil  s’est  très  répandu  dans  nos  campagnes , ils  com- 
mencent èi  se  faire  rares  généralement. 
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Teriede  cette  terre  qu’on  fut  tenté  de  la  regarder 
comme  un  pays  neuf  récemment  sorti  du  sein 
des  eaux,  et  ]>eiiplé  par  une  créatioTî  spe'ciale 
d’êtres  également  nouveaux.  Cependant  leurs 
principaux  types  ne  sont  pas  moins  anciens  que 
ceux  des  animaux  de  FAraérique  et  de  l’ancien 
continent^  puisque  parmi  les  mammifères  fos- 
siics  de  l’Europe^  on  trouve  des  didelphcs  près 
Oxford,  h Montmartre;  et  même  dans  ce  dernier 
lien  , M.  Cuvier  a reconnu  une  espèce  dont  la 
mâchoire  et  les  dents  peuvent  à peine  être  dis- 
linguéesde  celle  des  dasyures  cynocéphales  qui 
ne  se  rencontrent  plus  vivans  qu’à  la  terre  de 
Van-Diémen. 

L’organisation  si  singulière  des  échidnés  et 
des  ornithorinques  n’est  sans  doute  pas  plus 
Fonvrage  d’une  nouvelle  invention  de  la  na- 
ture que  celle  des  ptérodactyles  et  des  iclhyo- 
saurus. 

IVI.  Roulin  a découvert  dans  les  Cordilières 
une  nouvelle  espèce  de  tapir , qui  est  noire  et 
revêtue  d’un  poil  épais  ; les  os  du  nez  sont  plus 
alongésque  dans  les  autres,  « ce  qui  les  rap- 
proché un  peu  des  palæothériurn  (i).  » 


(0  Cuvier,  Dismun. 


Puisqu’il  est  certain  « que  les  naturalistes 
n’ont  pas  encore  traversé  tous  les  continens  et 
ne  connaissent  pas  même  tous  les  quadrupèdes 
qui  habitent  les  pays  qu’ils  ont  traversés  (i),  » 
pourquoi  y aurait-il  donc,  comme  on  le  dit, 
« peu  d’espérance  de  découvrir  de  nouvelles 
espèces  de  grands  quadrupèdes  (2)  ? » 

Connaissons-nous  les  déserts  de  l’Afrique, 
les  vallons  qui  sont  au  pied  des  montagnes  qui 
les  traversent?  l’intérieur  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande, les  vastes  forêts  de  l’Amérique?  Ces  im- 
menses pays  sont  à peine  connus,  et  si  chaque 
fois  qu’on  a découvert  des  pays  inconnus,  on  a 
découvert  des  animaux  qui  l’étaient  aussi,  l’a- 
nalogie ne  conduirait-elle  pas  au  contraire  à 
présumer  que^  lorsqu’il  sera  possible  de  par- 
courir attentivement  les  régions  jusqu’alors 
restées  inaccessibles,  on  pourra  rencontrer  des 
espèces  nouvelles.  Il  ne  faut  pas  y renoncer 
tant  que  les  voyageurs  seront  encore  obligés  de 
se  borner  à dire  au  sujet  de  certaines  îles,  que 
dans  leurs  tentatives  d’exploration , toujours 


(1)  Cuyier  ^ Discours» 

(2)  Ibidem^ 
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difficiles  et  souvent  dangereuses , ils  ont  aper- 
çu  un  quadrupède  qui  leur  a paru  appartenir 
à telle  familie  ou  à tel  genre. 

((  Sans  doute  les  voyageurs  européens  ne 
parcourent  pas  aisément  de  vastes  étendues  de 
pays  déserts  ou  nourrissant  seulement  des 
peuplades  féroces,  et  cela  est  surtout  vrai^  à 
l’égard  de  l’Afrique;  mais  rien  n’empêclie  ces 
animaux  de  parcourir  ces  contrées  dans  tous 
leurs  sens,  et  de  se  rendre  vers  les  côtes  (>).)) 
Mais  rien  ne  force  non  plus  des  animaux  habi- 
tués à vivre  sur  les  rives  des  fleuves  ou  sur  les 
bords  d’un  lac  à quitter  leurs  vallées,  le  fond 
de  leurs  forêts,  et  à faire  plusieurs  centaines  de 
lieues  pour  se  trouver  précisément  au  passage 
d’un  voyageur  afin  de  le  saluer  d’uu  regard  nou- 
veau. Notre  courageux  voyageur  de  Tombouc- 
tou , M.  Caillé,  a bien  vu  en  traversant  une 
forêt , quelques  traces  d’éléphans  sauvages 
sur  les  rives  du  Dhlollba  ; mais  il  n’eut  pas 
l’avantage  de  voir  un  de  ces  animaux  qui  ne 
sont  pas  les  plus  habiles  a se  cacher. 

Les  espèces  indigènes  du  continent  de  l’Asie 


(i)  Cuvier,  Discours, 
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et  de  ses  lies  sont-elles  toutes  connues  aux  na- 
turalistes européens?  On  le  croyait  du  moins 
il  y a à peine  une  quinzaine  d’années,  alors 
qu’on  regardait  le  tapir  comme  un  animal 
propre  uniquement  à l’Amérique  du  sud.  Mais 
MM.  Dlard  et  Duvaucel  envoyèrent  de  Malacca 
cet  animal  qui  existe  aussi  à Sumatra^  et  à ce 
qu’il  paraît  dans  les  contrées  méridionales  de 
la  Chine,  ce  qui  fit  un  petit  mécompte  dans  un 
pays  oîi  on  ne  s’attendait  pas  à le  trouver.  Ah! 
quand  nos  naturalistes  auront  étudié  a loisir 
les  autres  parties  du  monde  comme  ils  ont  fait 
de  l’Europe,  nous  aurons  alors  une  statistique 
plus  positive  sur  les  liabltans  de  la  terre,  mais 
en  attendant  ce  résultat , le  doute  n’est  pas 
absolument  interdit  sur  celle  qu’on  voudrait 
nous  donner. 

M.  Duvaucel  n’a-t-il  pas  récemment  décou- 
vert une  espèce  d’un  genre  nouveau,  le  panda, 
placé  par  son  organisation  entre  les  civettes  et 
les  ours?  Ce  carnassier  se  trouve  dans  la  chaîne 
des  montagnes  de  rHimalaya , et  fréquente  les 
bords  des  rivières  et  des  torrens  qui  en  des- 
cendent, lieux  d’un  abord  peu  commode  pour 
les  recherches  des  voyageurs. 

Le  gour  ou  gaour  est  aussi,  regardé  par  les 
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iiaturaüstes  comme  une  espèce  nouvelle  de 
boeuf  sauvage  qui  existe  dans  finde  (1). 

L’existence  de  Yapterjx  australis  n’a  été 
révélée  aux  naturalistes  jusqu’alors  que  par  un 
seul  individu  de  ce  genre  d’oiseaux.  Il  en  est 
de  même  de  l’aye-aye;  depuis  queSonnerat  en 
a procuré  un  au  Muséum  de  Paris,  ce  singulier 
mammifèt  e n’a  pas  été  revu. 

Le  guacharo,  ce  premier  exemple  d’oiseaux 
nocturnes  parmi  les  passereaux  dentirostrcs , 
fut  découvert  pour  la  première  fois  en  1799 
dans  la  caverne  des  montagnes  de  Caripe, 
province  de  Cumana , par  MM.  Bonpland  et 
Humboldt.  Ces  illustres  voyageurs  en  tuèrent 
quelques  uns  qui  se  perdirent  dans  un  nau- 
frage, et  l’oiseau  resta  inconnu  en  Europe.  Ce 
n’est  que  l’an  dernier  (juin  i854) 
teur  L’IIerminier  eut  l’avantage  d’en  montrer 
un  à l’Institut,  venant  de  la  Guadeloupe. 

Dans  le  voyage  scientifique  de  V Alcide  dans 
l’Amérique  du  Sud , exécuté  depuis  le  mois  de 
juin  1826  jusqu’en  mars  i834?  M.  Dorbigny 
a recueilli  quarante-six  nouvelles  espèces  de 


(i)  Voyez  la  nolicc  donnée  par  M,  Geoffroy,  Journal  compl, 
des  àciences  médicales  ^ août  1822. 
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mammifères,  dont  plusieurs  donnent  même 
des  genres  nouveaux  à plusieurs  familles,  sur- 
tout à celle  des  rongeurs  (i). 

Quanta  rélêphant  mammouth ^ trouvé  dans 
les  glaces  du  Nord,  et  que  M.  Cuvier  a donné 
comme  une  preuve  que  la  dernière  révolution 
qui  a détruit  les  éléplians  de  ce  genre  a été 
subite  et  qu'elle  a rendu  glaciîdes  les  contrées 
qu’ils  habitaient,  il  n’est  pas  démontré  que 
cet  individu,  en  jaarticulier , n’ait  pas  vécu 
après  cette  dernière  catastrophe. 

« Puisqu’il  est  certain  que  ce  mammouth 
est  une  espèce  particulière  couverte  de  deux 
espèces  de  poils,  et  par  conséquent  très  ca- 
pable de  supporter  le  froid , il  n’y  a pas  de 
raison  pour  croire  qu’il  n’ait  pas  vécu  dans 
les  climats  même  où  l’on  en  déterre  les  os  (2).  » 
S’il  n’a  pas  existé  précisément  dans  le  lieu 
où  il  a été  enseveli,  il  a pu  vivre  a c[uelque 
distance  de  là  et  avoir  été  transporté  api  es  sa 
mort  par  les  eaux  qui  l’auront  jeté  sur  le  ri- 

(i)  Voyez  le  rapport  tait  à l’Institut,  en  i834)  par  MM.  de 
Blainville  et  Isidore  Geoffroy  de  Saint-Hilaire , Nom»,  Annahs 
du  Muséum  y t.  Ht. 

(^)  Cuvier , Dictionnaire  d^DiUoire  naiur, , art.  mammouth, 
t.  XXVIII,  iB3S. 
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vage , où  il  aura  ëlé  enveloppé  par  les  glaces  ; 
du  moins  les  circonstances  dans  lesquelles  s’est 
trouvé  son  cadavre  le  rendent  présumable  (i). 

Une  grande  difficulté  a été  de  concevoir 
comment  cet  animal  aurait  pu  vivre  dans  ces 

(i)  En  1799,  le  chef  des  Tungouses,  Schoumachoff,  dans  une 
excursion  faite  dans  la  péninsule  du  Tumut , qu’il  parcourt  selon 
son  usage  à la  fin  d’août  pour  y chasser , un  jour  en  suivant  les 
bords  de  la  mer , aperçut  dans  l’intérieur  d’une  masse  de  glace  le 
mammouth  sous  l’apparence  d’un  bloc  informe  ; il  ordonna  de  ca- 
cher soigneusement  le  lieu  de  cette  découverte,  et  chargea  quel- 
qu’un de  confiance  de  garder  ce  trésor.  La  masse  de  glace,  placée 
entre  les  deux  pointes  de  l’isthme  , était  élevée  de  3o  à 40  toises 
de  hauteur.  Cette  glace  était  transparente , et  le  sommet  de  la 
masse  était  recouvert  d’un  pied  d’épaisseur  de  terre  friable  et  de 
mousse  ; le  mammouth  élait  à sept  toises  de  sa  surface.  Vers  la 
lin  de  la  cinquième  année  après  sa  découverte  , la  glace  étant  en 
partie  fondue , l’animal  glissa  par  son  poids  sur  une  plage  sa- 
blonneuse. Deux  ans  après,  en  1806,  JM.  JMichaal  Adams  vint 
visiter  cet  éléphant  qu’il  trouva  presque  sur  le  même  lieu , mais 
dont  la  chair  avait  été  mangée  par  les  ours  blancs , les  gloutons, 
les  loups  et  les  renards.  M.  Adams  rapporte  que  les  vieillards  du 
pays  racontèrent,  lors  de  la  découverte  du  mammouth,  qu’ils 
avaient  entendu  dire  à leurs  pères  qu’un  monstre  pareil  avait 
paru  anciennement  dans  la  péninsule , et  que  les  membres  de  la 
famille  qui  l’avaient  vu  étaient  morts  quelque  temps  après. 

La  curiosité  me  conduisit,  ajoute  M.  Adams,  sur  deux  coteaux 
également  éloignés  de  la  mer  ; ils  étaient  de  la  même  nature  et 
également  couverts  de  mousse.  Je  vis  çà  et  là  d’énormes  pièces 
de  bois  de  toutes  les  espèces  qui  croissent  en  Sibérie , j’aperce- 
vais aussi  entre  les  crevasses  de  la  glace  des  défenses  de  mam- 
mouth en  grande  quantité , et  qui  paraissaient  d’une  ^aicheur 
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régions , qui  ne  sont  pourvues  que  de  la  végé- 
tation la  plus  misérable;  quelle  qu'elle  soit, 
il  est  certain  que  les  rennes  y sont  communs  , 
que  la  chasse  qui  se  fait  de  ces  animaux  est  une 
espèce  de  récolte  qui  enrichit  les  peuplades 

singulière.  {Bibliothèque  Britannique,  t.  XXXVllI,  dix- 
huitième  année,  1808,  p.  371.) 

Ces  diverses  circonstances  n’indiquent- elles  pas  qu’il  serait 
possible  que  ce  mammouth  ait  vécu  postérieurement  à la  cata- 
strophe à laquelle  M.  Cuvier  attribuait  la  destruction  de  son 
espèce  ; son  cadavre  aurait  pu  être  entraîné  par  les  fleuves  avec 
les  glaçons  qui  vont  s’accumuler  sur  le  rivage  , et  dont  la  masse 
n’aura  pas  éprouvé  jusqu’alors  l’influence  d’une  suite  d’étés  assez 
chauds  pour  la  fondre. 

Si  c’est  par  un  effet  de  la  dernière  catastrophe  que  la  glace  a 
saisi  le  mammouth  , en  s’emparant  des  animaux  et  des  lieux 
qu’ils  habitaient,  selon  les  expressions  de  M.  Cuvier,  on  pour- 
rait presque  en  conclure  que  depuis  cet  événement  la  tempéra- 
ture de  la  terre  va  en  général  en  augmentant  dans  ces  climats  , 
puisqu’elle  a fini  par  fondre  la  glace  qu’il  avait  produite. 

L’étymologie  de  ce  nom  de  mammouth  mérite  d’être  remar- 
quée en  ce  qu’elle  semble  indiquer  que  l’animal  a été  connu  à 
une  époque  ancienne  de  l’histoire  ; les  uns  le  font  venir  du  mot 
mamma  qui  dans  quelques  idiomes  tartares  signifie  la  terre; 
d’autres  le  dérivent  de  mehemoth,  épithète  que  les  Arabes 
ajoutent  souvent  au  nom  d’éléphant  quand  l’animal  est  d’une 
grande  taille.  D’autres  encore  le  tirent  de  behemoth  qui  est  em- 
ployé par  Job  pour  désigner  un  très  grand  animal,  dans  la 
description  duquel  quelques  commentateurs  ont  cru  reconnaître 
l’hippopotame.  Behemoth  n’est  au  reste  que  mehemoth , le  0 et 
Vm  se  remplacent  fréquemment , étant  caractères  de  même  or^ 
gane , ainsi  que  cela  es^  reconnu  en  linguistique. 


de  ces  contrées  ^ et  si  le  mammouth  ne  se 
nourrissait  pas  de  leur  mousse,  il  a pu  trouver 
sa  subsistance  à quelque  distance  de  là  dans  la 
Sibérie,  oii  les  bœufs  et  autres  herbivores  sont 
assez  nombreux;  et  vu  l’espèce  de  fourrure 
dont  il  était  vêtu,  il  a pu  supporter  la  rigueur 
du  (iiîiiat,  puisqu’un  voyageur,  M,  Fiuppel 
de  Francfort,  vient  de  s’assurer  qu’en  Abys- 
sinie même  nos  éiéphans  sauvages  actuels 
n’hésitaient  pas  à traverser  des  plateaux  élevés 
de  8,600  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Or,  à une  pareille  hauteur  et  par  une  latitude 
de  16  degrés,  ces  animaux  rencontrent  des 
circonstances  météorologiques  semblables  à 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  régions  basses 
des  latitudes  plus  élevées  ; ce  qui  peut  faire 
comprendre  comment  des  espèces  qui  nous 
paraissent  ne  pas  sortir  des  contrées  tropicales, 
ont  pu  parvenir  dans  des  pays  qui  en  sont  très 
éloignés,  et  d’une  température  bien  inférieure. 

Par  tout  ce  qui  précède,  il  nous  semble  qu’il 
n’est  pas  prouvé  à beaucoup  près  que  les  fos- 
siles représentent  tous  les  êtres  exlslans  de  leur 
temps,  et  qu’on  ne  peut  rien  en  conclure  sur 
la  postériorité  des  animaux  qui  vivent  avec 
nous,  parce  qu'on  n’aurait  pas  trouvé  jus- 
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qu’alors  leurs  restes  mêles  à ceux  des  animaux 
que  nous  n’avons  plus.  Ce  qui  d’ailleurs  n’est 
pas  encore  démontré  sans  réplique.  Si  parmi 
les  animaux  découverts  par  M.  Cuvier,  plus  de 
quatre-vingt-dix  sont  bien  certainement  in- 
connus jusqu’à  ce  jour,  « onze  ou  douze  ont 
une  ressemblance  si  absolue  avec  les  espèces 
connues,  que  l’on  ne  peut  guère  conserver  de 
doute  sur  leur  identité;  les  aulres  présentent 
avec  des  espèces  connues  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  (i).  w 

((  Il  y a un  rhinocéros  qui  ressemble  beau- 
coup à celui  de  Sumatra.  Ses  caractères  disiinc- 
lifs  dépendent  des  formes  un  peu  différentes 
de  sa  tête  ; un  bourrelet  à la  face  interne  de 
quelques  dents  (2).  )) 

Il  n’a  pas  même  été  possible  à ce  savant 
anatomiste  de  distinguer  si  les  chevaux  fossiles 
différaient  de  ceux  des  races  actuelles , à cause 
de  l’uniformité  c{ue  présente  ce  genre  d’ani- 
maux dans  leurs  dents,  organes  qui  souvent 
ont  été  les  seuls  qui  aient  servi  à établir  la  dif- 
férence admise  entre  d’autres  animaux. 

(1)  Cuvier, 

(2)  Voir  Recherches  sur  les  Fossiles  3 t.  1®»^,  p.  i65;  t.  II, 

r®  partie,  p,  89 ; t»  U1 , p.  895  et  dgo ; t.  Y , partie,  p.  5ç)|. 


Cette  difficulté  n’a  pas  été  méconnue  , seule- 
ment elle  a paru  si  peu  importante  contre  ce 
que  M.  Cuvier  regardait  comme  des  résultats 
généraux,  qu  elle  a été  jetée  à ses  adversaires 
comme  une  arme  futile.  Comme  si  dans  la  na- 
ture de  la  question,  l’unité  du  fait  ne  suffisait  pas 
sans  le  nombre , pour  arrêter  les  conclusions 
générales. 

« Il  y a quelques  espèces  douteuses  qui  altére- 
ront plus  ou  moins  la  certitude  des  résultats  aussi 
long-temps  qu’on  ne  sera  pas  arrivé  à des  dis- 
tinctions nettes  à leur  égard.  Ainsi  les  chevaux 
et  les  buffles  qu’on  trouve  avec  les  éléphans 

n’ont  point  encore  de  caractères  spécifiques 

( 

particuliers,  et  les  géoîogistes  qui  ne  voudront 
pas  adopter  mes  différentes  époques  pour  les 
fossiles  pourront  en  tirer  encore  pendant  bien 
des  années  un  argument  d’autant  plus  com- 
mode que  c’est  dans  mon  livre  qu’ils  le  pren- 
dront. 

« Mais  tout  en  convenant  que  les  époques 
sont  susceptibles  de  quelques  objections  pour 
les  personnes  qui  considéreront  avec  légèreté 
quelques  cas  particuliers,  je  n’en  suis  pas  moins 
persuadé  que  celles  qui  embrasseront  l’en- 
î^emble  des  phénomènes,  ne  seront  point  arrê-f 
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tées  par  ces  petites  difficultés  partielles , et  re-» 
connaîtront  avec  moi  qu’il  y a eu  au  moins  une 
et  très  probablement  deux  successions  dans  la 
classe  des  quadrupèdes  avant  celle  qui  peuple 
aujourd’hui  la  surface  de  nos  continens  (i).  ^ 

Or  nous  avons  vu  que  pour  ne  pas  admettre 
ces  différentes  époques  ^ les  géologues  n’ont 
pas  eu  pour  seul  motif  l’argument  dont  on  leur 
faisait  présent,  auquel  ils  n’ont  pas  même  eu 
recours , et  que  c’est  bien  au  contraire  l’en-» 
semble  général  des  faits  qui  a renversé  l’hy- 
pothèse  de  ces  époques. 

« Comme  s’il  était  rationnel  et  sage  d’appli- 
quer avec  assurance  h toute  la  surface  du  globe 
un  ordre  de  choses  qui  n’a  réellement  été  bien 
observé  que  dans  l’hémisphère  boréal , et  que 
sur  quelques  points  qui  ne  représentent  pas 
la  millième  partie  de  cette  surface.  » Car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l’Europe  est  la  plus  petite 
des  parties  du  monde,  et  qu’il  n’y  a de  passa- 
blement connues  que  quelques  portions  de 
celte  Europe. 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer 
que  les  rapports  observés  jusqu’à  présent^ 


. f 


(0  Cuvier,  JDiscours* 
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entre  les  fossiles  et  l’ancienneté  relative  des 
terrains  qui  les  renferment,  pourraient  n être 
considérés  que  comme  un  fait  sans  généralité 
et  sans  conséquence  pour  Fhistoire  philoso-^ 
phique  de  la  création  des  êtres  vivans.  Le  passé 
peut  être  lié  au  présent  par  une  chaîne  non 
interrompue  ; des  espèces  ont  pu  cesser  d’exister 
pour  toujours,  tandis  que  d’autres  auront  con- 
tinué leur  succession,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
. recourir  à de  grands  changemens  réitérés  à de 
longs  intervalles  dans  la  nature,  ni  de  supposer 
que  le  Créateur  ait  à plusieurs  reprises  recom- 
mencé son  œuvre. 

JNOTE  ADDITIOJNNELLE. 

Au  sujet  des  animaux  perdus,  et  sur  la  possibilité  que  quelques 
uns  d’entre  eux  aient  existé  postérieurement  à l’épOque  suppo- 
sée  de  leur  extinction  totale , nous  aurions  dû  rapporter  en  note, 
à la  page  293  , que  dans  les  Annales  des  Voyages  (1829,  si  je 
me  souviens  bien)  il  est  fait  mention  d’une  lettre  écrite  par  un 
allemand , habitant  Francisville  sur  le  Mississipi , dans  laquelle 
il  dit  que  deux  de  ses  fils  et  trois  de  ses  amis , faisant  une  excur- 
sion dans  le  désert  de  l’ouest  de  l’Amérique  septentrionale,  ont 
vu  un  mammouth  ou  un  mastodonte.  11  est  difficile  que  cinq 
personnes , quelles  que  soient  les  causes  d’illusions  qu’on  veuille 
supposer,  aient  pu  se  tromper  dans  cette  circonstance,  attendu 
qu’il  n’existe  en  Amérique  aucun  animal  qui  puisse  causer  une 
semblable  méprise. 
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ADDITION. 
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Système  de  M,  Elie  de  Beaumont, 

Pour  rendre  moins  incomplètes  les  notions 
de  géologie  que  nous  essayons  de  donner  , nous 
dirons,  pour  les  terminer,  un  mot  sur  la  ma-» 
nière  dont  M.  de  Beaumont  considère  les 
couches  de  Fenveloppe  de  la  terre,  dans  leur 
rapport  avec  les  diverses  chaînes  de  montagnes 
de  la  surface  du  globe  ; attendu  que  le  système 
de  ce  professeur,  nouvellement  introduit  dans 
la  science,  paraît  trouver  des  partisans  parmi 
ceux  qui  en  suivent  les  progrès. 

Depuis  long-temps  les  géologues  avaient 
remarqué  la  direction  qu’affectent  les  couches 
relevées  dans  Técorce  terrestre , et  ils  avaient 
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observé  que  cette  direction  suit  celle  de  la 
chaîne  des  montagnes  que  ces  couches  con- 
courent à former.  Dès  1667  Sténon  émettait 
rojDinlon  que  les  couches  de  sédiment  qui  sont 
inclinées  ne  sont  que  des  couches  redressées. 
Et  depuis  les  observations  de  de  Saussure  faites 
sur  les  poudingues  de  certaines  montagnes  de 
JaSavoIe,  on  pensait  généralement  en  géologie, 
que  les  couches  qui  s’observent  dans  les  mon- 
tagnes, inclinées  sous  des  angles  plus  ou  moins 
grands,  n’ont  point  été  formées  dans  cette  posi- 
tion  ; mais  qu’elles  avaient  été  placées  dans  cette 
inclinaison  par  des  événemens  postérieurs  au 
dépôt  de  la  couche  horizontale  à laquelle  elles 
appartiennent  et  dont  elles  sont  comme  un 
morceau  brisé.  Depuis  long-temps  aussi  on 
avait  observé  que  dans  certains  lieux  des  cou- 
ches reposaient  en  stratifications  discordantes 
sur  leurs  inférieures , et  on  avait  pensé  que  ces 
dernières,  plus  anciennes,  avaient  été  relevées 
et  que  sur  leurs  tranches  étaient  venues  se  dé- 
poser ensuite  les  couches  plus  récentes.  Les 
idées  des  géologues  d’alors  ne  furent  pas  plus 
avant.  Mais  depuis  Heim  avait  été  conduit  dès 
1812  à supposer  une  succession  indéterminée 
de  soulèveraens  dans  Técorce  du  globe  ; plus 
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récemment  M.  Jobert  avait  en  particulier  at» 
tribué  les  divers  cataclysmes  et  les  destructions 
des  animaux  qui  leur  avaient  correspondu  aux 
soulèvemens  des  montagnes,  et  MM.  de  Luc, 
Studer  et  Boue  avaient  de  concert  admis  plu- 
sieurs époques  de  soulèvement  ; ils  avaient 
même  pensé  que  les  Alpes  et  les  autres  chaînes 
de  l’Europe  avaient  été  formées  par  portions,  et 
non  pas  d’un  seul  jet. 

Enfin , dans  ces  dernières  années , après  de 
nouvelles  observations  recueillies  dans  les 
Alpes  et  sur  plusieurs  points  de  la  France,  les 
considérations  de  M»  Elle  de  Beaumont  ont 
donné  à ces  faits  une  nouvelle  face  qui  a pré- 
senté de  l’intérêt  sous  le  rapport  théorique. 

En  voyant  que  d’une  part  on  admettait  en 
géologie  que  des  révolutions  successives  avaient 
eu  lieu  à la  surface  du  globe  , et  que  de  l’autre 
on  pensait  que  les  montagnes  étaient  dues  à des 
soulèvemens  de  cette  même  surface , M.  de 
Beaumont  examina  si  les  deux  conceptions 
pouvaient  être  indépendantes  l’une  de  l’autre, 
c’est-à-dire,  « si  les  chaînes  de  montagnes  ont 
pu  se  soulever  sans  produire  a la  surface  du 
globe  de  véritables  révolutions , si  les  convul- 


sions  qui  n'oiit  pas  inaucjue  d’accompagner 
îe  surgissement  de  masses  aussi  puissantes  et 
d’une  structure  aussi  tourmentée  que  les  hautes 
montagnes , n’auraient  pas  été  la  même  chose 
que  les  révolutions  de  la  surface  du  globe  (i)?  » 
De  sorte  que,  au  lieu  de  déduire  ces  révolu- 
tions de  la  différence  de  nature  des  couches  et 
surtout  de  celle  des  débris  d’animaux  c|u’elles 
recèlent,  comme  nous  avons  vu  qu’on  l’a  fait, 
M.  Eiie  de  Beaumont  cherche  si  la  succession 
des  divers  terrains,  dans  lesquels  les  dépôts 
sédimenteux  semblent  avoir  recommencé  dans 
de  nouvelles  circonstances  5 ((  ne  serait  pas 
tout  simplement  le  résultat  des  changemens 
opérés  dans  les  limites  et  le  régime  des  mers, 
par  le  soulèvement  successif  des  montagnes.  » 
Il  prétend  que  non  seulement  les  diverses  dis- 
locations des  couches  appartiennent  à des  épo- 
ques différentes,  mais  qu’il  existe  un  parallé- 
lisme entre  ces  dislocations  et  le  soulèvement 
des  montagnes  de  même  date.  De  sorte  que, 
selon  lui  , la  ligne  suivant  laquelle  se  trouve 
le  système  des  couches  redressées  suit  constam- 
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ment  la  même  direction  que  la  chaîne  de 
montagnes  ; et  ce  redressement  s’observe  sur 
des  étendues  souvent  immenses. 

D’après  ces  considérations,  M.  Elie  de  Beau» 
mont  divise  les  montagnes  de  l’Europe  en  douze 
systèmes  fondés  sur  le  nombre  des  directions 
différentes  que  suivent  ces  montagnes.  On  peut 
se  les  représenter  par  les  terres  qui  bordent 
des  sillons  parallèles , quoique  interrompus  et 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres.  Mais 
par  le  seul  fait  que  des  montagnes  ont  une  direc* 
tion  commune,  elles  forment  un  même  système 
et  sont  regardées  comme  toutes  produites  à une 
même  époque,  pour  ainsi  dire  d’un  seul  coup 
et  par  une  même  action  mécanique  de  l’écorce 
de  la  terre.  De  sorte  que  d’après  la  théorie  de  ce 
géologue,  le  nombre  des  systèmes  indiquerait 
celui  des  dislocations  que  le  sol  de  la  contrée 
qu’ils  occupent  aurait  éprouvées  ; et  ce  nombre 
serait  aussi  en  rapport  avec  celui  des  change-» 
mens  de  nature  et  de  gisemens  que  présentent 
les  dépôts  de  l’écorce  de  la  terre,  c’est-à-dire 
avec  le  nombre  des  formations  géologiques  de 
ces  mêmes  contrées.  De  manière  que  chaque 
direction  différente  de  couche,  ou  chaque 


formation  indépendante  , indique  un  système 
de  montagnes  semblablement  dirigé. 

Les  systèmes  de  montagnes  n’ont  point  de 
rapport  dans  leur  direction  , ni  avec  le  pôle  ni 
avec  l’équateur  ; seulement  chacun  d’eux  paraît 
embrasser  une  demi-circonférence  de  la  terre. 

M.  Elie  de  Beaumont  explique  la  discordance 
des  couches  par  les  dernières  catastrophes  cjui , 
ayant  occasioné  des  ruptures  dans  les  terrains 
qui  se  formaient  lors  de  leur  arrivée,  les  ter- 
rains postérieurs  ont  du  se  déposer  en  strati- 
fications non  concordantes  sur  les  couches  dis- 
loquées des  terrains  plus  anciens. 

Dans  chaque  chaîne  de  montagnes  la  série 
des  couches  se  divise  en  deux  classes  distinctes, 
dont  l’une  comprend  les  couches  les  plus  ré- 
centes qui  s’étendent  horizontalement  jusqu’au 
pied  des  montagnes;  l’autre  classe  renferme 
les  couches  les  plus  anciennes,  c’est-à-dire 
celles  qui  se  redressent  et  se  contournent  plus 
ou  moins  sur  le  flanc  des  montagnes,  et  s’é- 
lèvent sur  quelques  unes,  jusqu’à  leur  crête. 
Le  point  de  départ  de  cette  distinction  qui  va- 
rie de  hauteur  d’une  chaîne  à une  autre  , four- 
nit, selon  cette  théorie,  un  moyen  sûr  pour 
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déterminer  l’âge  relatif  des  montagnes.  Il  est 
évident  pour  son  auteur  que  l’apparition  des 
montagnes  date  de  l’époque  intermédiaire  entre 
le  dépôt  des  couches  redressées  et  celui  des 
couches  qui  s’étendent  horizontalement  au 
pied  de  leurs  pentes.  Conséquemment  si  une 
couche  placée  entre  deux  montagnes  se  présente 
relevée  sur  le  flanc  de  Tune  d’elles,  et  que  par 
un  autre  point  elle  soit  horizontalement  cou- 
chée sur  la  deuxième  montagne,  elle  fournit  la 
preuve  que  la  première  montagne  lui  est  pos- 
térieure, et  que  c’est  elle  qui  l’a  redressée  en  se 
soulevant , mais  que  l’autre  montagne  existait 
déjà  quand  cette  couche  s’est  déposée  horizon- 
talement sur  elle. 

Suivant  l’interprétation  de  M.  de  Beau- 
mont, le  plus  ancien  système  de  montagnes 
est  celui  qu’il  désigne  par  le  nom  du  West- 
moreland  qui  relève  les  roches  schisteuses.  Le 
second  soulèvement  aurait  eu  lieu  entre  la 
période  du  dépôt  houiUier  et  celle  du  dépôt  du 
grès  rouge  des  Vosges.  Le  troisième  serait  ar- 
rivé entre  les  grès  rouges  et  l’époque  du  grès 
bigarré,  du  muschelkalk  et  des  marnes  iri- 
sées , etc.  Parmi  les  plus  récens , serait  le  sys- 
tème des  Pyrénées  qui  relève  la  craie  ; puis 
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la  partie  occidentale  des  Alpes  à laquelle  serait 
dû  le  soulèvement  de  F étage  moyen  des  ter-^ 
rains  tertiaires  ; et  plus  l’écente  encore  serait 
la  chaîne  principale  des  Alpes  qui  redresse  des 
couches  appartenant  à la  dernière  portion  des 
terrains  tertiaires. 

Si  l’événement  historique  d’une  inondation 
subite  et  passagère  dont  on  trouve  l’indication 
à une  date  presque  uniforme  dans  les  archives 
de  tous  les  peuples,  comme  l’observe  M.  de 
Beaumont,  n’était  autre  chose  que  la  dernière 
révolution  de  la  surface  du  globe,  ce  géologue 
l’attribuerait  au  soulèvement  des  montagnes 
qui  courent  entre  l’Océan  pacifique  d’un  côté, 
et  le  continent  des  deux  Amériques  et  de  l’Asie 
de  l’autre , en  suivant  depuis  le  Chili  jusqu’à 
l’empire  des  Birmans  la  direction  d’un  demi- 
cercle  de  la  terre. 

Ainsi  donc , selon  la  pensée  de  ce  professeur, 
c’est  aux  apparitions  successives  de  ces  divers 
systèmes  de  montagnes  que  seraient  dus  les 
phénomènes  géologiques  que  nous  observons 
dans  l’écorce  du  globe.  Leur  cause  serait  pri- 
mitivement les  contractions  violentes  de  Fé- 
corce  de  la  terre  qui  auraient  fait  saillir  le 
relief  actuel  des  montagnes,  et  secondairement 
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les  cliangemens  de  limites  que  ces  montagnes 
auraient  apporte's  dans  les  mers. 

On  voit  que  ce  nouveau  système  de  géologie, 
en  supposant  qu’il  soit  l’expression  de  ce  qui 
s’est  passé  sur  le  globe , peut  seulement,  jus- 
qu’à un  certain  point,  fournir  des  rapports 
d’âge  entre  les  montagnes  et  les  couches  de 
l’enveloppe  terrestre  ; mais  il  ne  peut  rien 
indiquer  de  positif  ni  sur  l’époque  de  leur 
formation , ni  sur  le  temps  qu’elles  ont  mis  à 
se  déposer. 

M.de  Beaumont  examine  aussi  à quelle  cause 
on  pourrait  attribuer  le  soulèvement  des  mon- 
tagnes , et  il  lui  semble  que  ce  phénomène 
peut  se  rattacher  au  refroidissement  de  l’inté- 
rieur de  la  terre,  qui,  en  diminuant  de  volume, 
met  son  enveloppe  dans  la  nécessité  de  dimi- 
nuer aussi  de  capacité  pour  ne  pas  cesser  d’em- 
brasser exactement  la  masse  interne  , ce  ejui 
donnerait  la  raison  de  la  formation  subite  des 
rides  et  des  tubérosités  qui  se  sont  produites 
par  intervalles  à l’extérieur  de  l’écorce  de  la 
terre. 

On  peut  voir  dans  cette  hypothèse,  qui  s’ap- 
puie sur  d’autres  qui  depuis  long-temps  atten- 
dent des  démonstrations  pour  leur  compte,  que 
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la  formation  des  montagnes  serait  autant  reffet 

cJ 

de  raffaissement  du  reste  de  l’écorce  que  le  ré- 
sultat d’un  propre  soulèvement. 

Le  système  de  M.  de  Beaumont  est  d’ailleurs 
loin  d’être  à l’abri  de  toute  difficulté  sur  d’au- 
tres points.  On  a de  la  peine  à concevoir  com- 
ment dans  un  groupe  de  montagnes  quelques 
uns  de  leurs  chaînons  n’auraient  pas  été  sou- 
levés par  la  même  contraction  qui  aurait  formé 
ceux  qui  leur  sont  contiguës,  tandis  qu’elle 
aurait  élevé  d’autres  montagnes  dans  le  même 
instant  à des  distances  énormes.  Ainsi  le  sys- 
tème des  Pyrénées  aurait  dans  sa  dépendance 
les  montagnes  du  Malabar,  et  celui  des  Alpes 
celles  qui  bordent  au  nord  les  plaines  de  la 
Perse  et  du  Bengale , dont  une  direction  à peu 
près  semblable  serait  toute  la  preuve  de  leur 
simultanéitéd’apparition.  Cependant  une  partie 
de  la  chaîne  des  Alpes  serait  due  au  soulèvement 
d’une  autre  époque. 

On  se  demande  comment  une  commotion 
assez  puissante  pour  soulever  en  un  instant  les 
masses  énormes  des  montagnes,  n’a  pas  précipité 
les  dépôts  sédimenteux  qui  reposent  sur  leurs 
flancs,  attendu  que  sur  certaines  des  couches 
redressées  il  se  trouve  des  blocs  de  roches  qui 


auraient  dû  être  chasse's  par  la  violence  du 
soulèvement.  On  a de  la  peine  à concevoir  com- 
ment des  couches  solides  et  peu  adhérentes  au 
sol,  ont  pu  être  brusquement  soulevées  à deux 
ou  trois  mille  mètres,  sans  être  brisées  ; comme 
par  exemple  la  couche  mince  des  terrains  cré- 
tacés, remplie  de  fossiles,  qui  de  la  vallée  du 
Reposoir  s’élève  à la  crête  de  Fis,  à ^2700  mètres. 

Les  couches  relevées  se  présentent  aussi  quel- 
quefois repliées  sur  elles-mêmes,  en  serpentant 
sans  solution  de  continuité.  M.  Daubuisson  cite 
des  couches  arquées  repliées  sur  des  couches 
horizontales;  il  en  a observé  de  pliées  en  che- 
vron dans  la  Basse-Navari’e  : les  terrains  houil- 
liers  présentent  souvent  ce  phénomène.  On 
voit  des  couches  repliées  en  z de  plus  de  5oo 
mètres  de  long,  se  répétant  et  se  prolongeant 
ainsi  à plus  de  10  lieues  dans  les  mines  d’Anzin, 
de  Valenciennes;  leurs  plis  sont  bien  arrondis 
et  sans  brisure.  Cette  disposition  ne  peut  s’attri- 
buer dans  ces  localités  à aucun  soulèvement  de 
montagnes. 

11  est  difficile  de  concevoir  comment  les  mon- 
tagnes qui,  quel  que  soit  leur  volume,  ne  sont, 
relativement  considérées,  que  comme  des  rides 
a la  surface  du  globe,  aient  été  assez  puissantes  à 
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leur  apparition  pour  soulever ^ ébranler  les 
contlnens  et  déplacer  les  mers^  comme  on  le 
suppose. 

Mais  sans  pousser  plus  loin  ce  genre  d’exa- 
men ÿ il  suffit  d’observer  que  le  système  de 
M.  de  Beaumont  a été  pris  en  défaut  sur  les 
faits  mêmes  qui  lui  servent  de  base. 

Le  parallélisme  5 par  exemple , paraît  très 
insuffisant  pour  déterminer  l’âge  relatif  du  sou- 
lèvement des  couches.  ïl  résulte  des  observa- 
tions faites  en  Angleterre , dans  File  de  Wight^ 
dans  leDevonshire,  dans  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles , et  dans  le  sud  de  l’Irlande, 
sur  laGrauv\^ach;  les  terrains  carbonifères,  etc., 
qu’il  existe  trois  soulèveniens  distincts  de  ces 
terrains  peu  éloignés  les  uns  des  autres  ; et 
suivant  la  même  direction  , est  à ouest,  mais 
ayant  eu  lieu  cependant  à des  époques  diffé- 
rentes , comme  le  montre  la  différence  des 
dépôts  qui  reposent  sur  leurs  tranches  dislo- 
quées. M.  Sedgwick  a également  prouvé  par 
des  faits  pris  dans  les  mêmes  localités  qu’un 
dépôt  peut  avoir  été  soulevé  à une  même 
époque  dans  des  directions  différentes. 

Le  système  de  M.  de  Beaumont  a trouvé  en 
effet  sur  son  terrain  des  adversaires  parmi  les 
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géologues  les  plus  distlngue's,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France,  Cony- 
beare,  Sedgwlck,  Lyell,  Keferstein,  Saigey, 
Passini,  Boue,  etc.  ; ce  dernier  géologue  a 
montré,  par  exemple,  que  d’après  la  disposi- 
tion et  les  redressemens  des  difFérens  dépôts 
des  terrains  secondaires  dans  la  seule  vallée  du 
Rhin,  il  faudrait,  selon  M.  de  Beaumont,  ad- 
mettre deux  époques  de  soulèvemens  ; Fune 
pour  la  rive  gauche,  l’autre  pour  la  rive  droite, 
plus  récente  : résultat  qui  serait  contradictoire 
avec  le  principe  fondamental  de  sa  doctrine, 
que  toutes  les  dislocations  parallèles  sont  du 
même  âge.  Il  a fait  voir  que  pour  établir  que 
le  septième  système  de  montagnes  s’est  soulevé 
après  le  dépôt  des  terrains  jurassiques,  et  avant 
cehii  du  grès  vert  et  de  la  craie,  comme  le  fait 
M.  de  Beaumont,  il  faudrait  trouver  les  terrains 
jurassiques  redressés  au  pied  de  l’Erzgebirge 
qui  fait  partie  de  ce  système;  or,  l’observation 
n’a  rien  constaté  de  semblable.  De  plus  , M.  de 
Beaumont  suppose  que  ce  soulèvement  a eu  lieu 
avant  la  formation  du  grès  vert  et  de  la  craie, 
tandis  que  ces  derniers  dépôts  se  trouvent  eux- 
mêmes  redressés  sur  des  points  de  ce  même 
système.  Il  suppose  encore  que  les  Pyrénées, 


les  Apennins^  une  grande  partie  des  Carpathes, 
se  sont  élevës  dans  Tintervalie  placé  entre  les 
dépôts  de  la  craie  et  celui  des  terrains  tertiaires; 
or  la  mollasse  est  redressée  sur  le  pied  de  la 
partie  nord  nord-est  des  principaux  chaînons 
de  ces  dernières  y dans  le  même  sens  que  les 
roches  secondaires  ; il  n’est  donc  pas  fondé  à 
reculer  le  soulèvement  de  ce  dépôt  jusqu’à 
l’époque  du  redressement  des  terrains  ter- 
tiaires. 

M.  Boué  a de  cette  manière  combattu  M.  de 
Beaumont  par  une  série  de  faits  semblables  y 
auxquels  il  ne  paraît  pas  cju’il  y ait  rien  à ré^ 
pondre  (i). 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  court  et  de  mieux 
à dire  peut-être,  au  sujet  des  systèmes  de  sou- 
lèvemens , c’est  que  d’autres  géologues  ont  une 
opinion  contraire,  et  ne  veulent  voir  que  des 
alfaissemensdans  l’écorce  du  globe;  ils  donnent 
alors , des  phénomènes  qu’elle  présente , une 
théorie  différente,  et  il  faut  avouer  que  leurs 
raisons  portent  des  coups  assez  fâcheux  à la 
thèse  de  leurs  adversaires.  Ce  n’est  au  reste 
qu’un  effet  ordinaire  du  pouvoir  réciproque 


(ï)  Voyez  Journal  de  Géologie,  t.  111. 


qui  est  passé  à tous  les  systèmes  de  géologie; 
car  leur  histoire,  jusqu’à  ce  jour  du  moins, 
ne  nous  les  montre  que  trop  semblables  aux 
soldats  sortis  des  dents  que  sema  Cadmus.  Ce 
qui  donne  à craindre  que  les  systèmes  qui  vivent 
maintenant  ne  fassent  que  continuer  la  série 
de  ceux  qui  ont  péri  sous  les  coups  de  leurs  frères 
puînés,  et  que  leur  succession , en  attestant 
leur  fragilité,  ne  justifie  et  ne  permette  encore 
long-temps  le  choix  de  notre  épigraphe  (i). 

(i)  M.  Élie  de  Beaumont  est  un  des  géologues  qui  admettent 
encore  des  milliers  de  siècles  depuis  l’époque  où  la  terre  est  de- 
venue fertile.  Non  seulement , dit  ce  professeur , dans  son  cours 
fait  au  Collège  de  France  , les  75000  ans  que  supposait  le  calcul 
de  Buffon  depuis  la  formation  du  globe  ne  sont  pas  trop , mais 
ils  ne  sont  pas  assez.  Or  voici  sur  quels  faits  ce  géologiste  à son 
tour  fonde  son  opinion  : on  connaît  un  lierre  de  45o  ans  , qui  a 
6 pieds  de  circonférence  au  bas  de  sa  tige.  On  conserve  à Borne 
un  oranger  de  63o  ans  ; on  cite  un  olivier  de  71 1 ans , un  platane 
de  728',  un  cèdre  du  Liban  de  800.  Il  existe  à Newstadt  un  tilleul 
que  l’on  croit  âgé  de  1100  ans.  On  connaît  un  chêne  de  1080  ans. 
un  autre  de  i5oo.  On  cite  un  if  de  1214  ans  , un  second  de  i458, 
et  un  troisième  en  Ecosse  de  2588 , et  enfin  en  Angleterre  un 
autre  de  2880  ans.  On  indique  en  Amérique  un  baobab  qui 
aurait  5i5o  ans,  et  un  plaxoria  qui  compterait  près  de  6000  ans. 
Or , dit  M.  de  Beaumont , on  ne  peut  pas  admettre  qu’il  y ait  eu 
des  êtres  créés  pour  ne  pas  seulement  parcourir  leur  carrière  tout 
entière  ; ne  doit-on  pas  au  contraire  supposer  que  tous  les  êtres  ont 
eu  plusieurs  générations , et  si  l’on  en  accorde  seulement  douze  à 
ceux  dont  la  vie  peut  durer  Gooo  ans , on  a déjà  72000  ans  pour  la 


21 


522 


durée  d’une  seule  période.  Or  ce  géologue  compte  six  grandes 
périodes  dans  la  série  des  terrains. 

Admettons  que  le  plaxoria  américain  ait  en  effet  6000  ans , 
mais  où  M.  de  Beaumont  a-t-il  pris  que  les  arbres  aient  une 
existence  absolue , dont  la  durée  soit  déterminée  par  l’individu 
de  l’espèce  qui  se  trouvera  avoir  le  plus  long-temps  vécu , et  que 
cette  durée  doive  être  prise  pour  une  génération  végétale , de 
sorte  que  dans  son  hypothèse  le  plaxoria  n’a  commencé  à pousser 
sur  le  sol  qu’après  que  onze  de  ses  ancêtres  eurent  vécu  successi- 
vement chacun  6000  ans.  On  n’est  pas  plus  fondé  à faire  cette 
supposition  qu’à  supposer  que  les  derniers  rejetons  que  laissera 
le  plaxoria  quand  il  cessera  d’exister  lui  survivront  de  6000  ans. 
Car , dans  la  première  hypothèse , où  sont  les  restes  à l’état  fos- 
sile ou  autrement  que  ces  générations  de  nombreux  dicotylédones 
auraient  dû  laisser  abondamment  quelque  part,  puisqu’elles  ont 
si  long-temps  peuplé  la  terre  avant  l’existence  du  plaxoria  qui  vit 
aujourd’hui?  On  n’en  cite  pas;  cette  longue  suite  d’antiques 
aïeux  qu’on  lui  suppose  est  donc  purement  gratuite.  Et  si  le 
plaxoria  en  question  a vécu  6000  ans , ce  qui  n’est  pas  prouvé 
d’une  manière  démonstrative , on  ne  peut  rigoureusement  rien 
en  conclure,  si  ce  n’est  que  quelques  arbres  se  sont  trouvés  dans 
des  conditions  assez  heureuses  pour  subsister  très  long-temps  ; 
mais  leur  longévité  ne  doit  pas  être  prise  pour  la  mesure  géné- 
rale des  générations  de  leur  espèce , car  si  elle  en  représentait 
la  durée  on  devrait  trouver  autour  du  plaxoria , ou  ailleurs , des 
plaxoria  de  5ooo , de  4000  , de  3ooo  ans , etc.  ; car  il  est  pro- 
bable que  tous  les  plaxoria  sortis  seulement  de  la  souche  de 
celui-ci  n’ont  pas  été  détruits  par  les  hommes  , et  que  la  plupart 
ont  succombé  par  la  main  du  temps  qui  a respecté  leur  ancêtre. 
En  effet , les  arbres  de  cette  vieillesse  sont  extrêmement  rares , 
ils  sont  cités  comme  des  exceptions  , comme  des  merveilles  dans 
l’histoire  naturelle  des  plantes , ce  qui  ne  serait  pas  s’il  était  dans 
la  nature  de  leur  espèce  d’arriver  à un  âge  aussi  avancé. 

La  longévité  d’un  arbre  ne  peut  pas  servir  de  règle  pour  éva- 
luer l’âge  de  la  terre , comme  la  première  dentition  pour  détçr- 
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miner  celui  d’un  mammifère  ; s’il  y avait  un  rapport  réel  établi 
entre  l’âge  d’un  végétal  quelconque  et  celui  de  la  terre , ou 
seulement  d’une  période  géologique,  le  résultat  du  calcul  devrait 
être  à peu  près  semblable  dans  tous  les  temps.  Or,  supposons 
que  le  plaxoria  vive  encore  looo  ans,  alors  il  donnera,  suivant 
le  principe  de  M.  de  Beaumont , 84000  ans  quand  il  n’en  devrait 
donner  que  78000;  si  réellement  la  période  actuelle  en  a 72000, 
d’après  son  calcul,  et  il  y a 1000  ans  qu’il  n’aurait  donné  que 
60,000  pour  cette  même  période. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  QUESTION. 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Nous  croyons  être  utile  aux  personnes  qui  voudraient 
s’occuper  de  géologie , de  leur  indiquer  quelques  uns  des 
principaux  traités  généraux  qu’elles  pourront  étudier  ; 
rinstruction  est  acquise  à demi  quand  on  connaît  la 
source  où  on  peut  la  puiser. 

Comme  introduction  à V étude  générale 
de  la  Géologie. 

DELAMETHERÏÊ.  Théorie  de  la  Terre. 

DESMAREST.  Théorie  de  la  Terre  ou  Encyclopédie  méthodique , 
art.  Géographie  physique. 

On  trouvera  dans  ces  denx  ouvrages  l’expositîon  des  systèmes 
géologiques  , à commencer  par  ceux  des  anciens  philosophes  jusques 
et  y compris  ceux  de  Buffon  et  de  De  Luc. 

On  en  tron>iei'a  également  le  résumé  dans  les  auteurs  suîvans 
plus  modernes. 

BROCCHI.  Conchyologia  fossile  suhapennina , discours  préliminaire. 
LYELL.  Introduction  a la  Géologie.  vol.  de  l’ouvrage  ci-infrà. 

On  fera  bien  cependant  de  lire  les  observations  de  De  Luc , ses 
Lettres  sur  la  Géologie , etc. 
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JOURNAL  DË  PHYSIQUE.  On  s’instruira  à lire  dans  cet  onmge 
les  articles  de  De  Lamanon  ^ qui  avait  fait  1,800  lieues  â pîedj 
ceux  de  Guétard,  etc.  On  verra  dans  ce  recueil  scientifique  com<» 
meut  la  plupart  des  idées  de  l’école  moderne  ont  été  préparées. 

André  de  GY , dit  le  père  Chrysologue.  Théorie  de  la  surface  ac- 
tuelle  de  la  Terre j etc.;  1 vol. , 1806.  Ouvrage  présenté  â l’Insti- 
tut, classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  On  trouve 
à la  fin  le  rapport  favorable  qu’en  fît  M.  Cuvier , à une  époque 
où  on  était  peu  disposé  à accueillir  les  idées  de  l’auteur.  L'ou- 
vrage a eu  une  a®  édition  en  x8i6. 

Après  la  lecture  des  observations  de  cet  auteur  faites  dans  les 

Alpes , les  Vosges , etc. , on  arrivera  avantageusement  à l’étude  de* 

géologues  modernes  qui  suivent. 

G.  CUVIER  et  Alex.  BRONGNIART.  Description  géologique  des 
environs  de  Paris.  Ce  beau  travail  se  trouve  inséré  dans  le  II®  vo» 
lume  des  Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles  de  M.  Cuvier. 

Alex.  BRONGNIART.  Tableau  des  terrains  qui  composent  Técorce 
du  globe,  ou  Essai  sur  la  structure  de  la  partie  connue  de  la  Terre , 
I vol.  in.-8o  J nouvelle  édition.  Le  même  ouvrage  se  trouve  à peu 
près  contenu  dans  le  grand  Dictionnaire  d’ Histoire  naturelle , art* 
Théorie. 

BREISLACK,  Introduction  a la  Géologie,  traduit  de  l’itaîîen  (1819), 
I volume. 

•^Institutions  géologiques  (1818),  3 vol.  avec  atlas. 

Alex,  de  HUMBOLDT.  Essai  géoghostique  sur  le  gisement  des  roches 
dans  les  deux  hémisphères , 1 vol.  L’ouvrage  est  à sa  9*  édit.  Il  se 
trouve  aussi,  Grand  Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  art,  Indépen^ 
dance, 

D’AUBUISSON  DE  VOISINS  et  A.  BURAT.  Traité  de  Géognùèie 
©U  Exposé  des  connaissances  actuelles  sur  la  construction  physifue 
et  minérale  du  globe  terrestre  ; 3 vol.,  26  édit. 
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D’HOMALIUS  D’HALLOY.  Èlémens  de  Géologie;  i vol. , a«  édU- 
= — Introduction  à la  Géologie  ou  Première  partie  des  élémens  d*hiS‘> 
iolre  naturelle  inorganique,  contenant  des  notions  d’ Astronomie  ^ 
de  Météorologie  et  de  Minéralogie  ; i vol. 

Constant  PRÉVOST.  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle, 
art.  Terrains. 

LABECHE  (Henri  de).  Manuel  géologique  anglais,  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Brochant  de  Villiers  ; i vol.  Ouvrage  des  plus  non- 
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veaux  qui  contient  un  grand  nombre  de  faits. 

LYELL.  Principes  de  Géologie,  en  anglais  ; 4 vol. , la  traduction  en 
est  annoncée. 

ANNALES  D’HISTOIRE  NATURELLE. 

ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Ces  deux  recueils  contiennent  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
d’articles  intéressans  indiqués  dans  une  table  à part,  la  plupart 
traitent  des  découvertes  et  des  observations  modernes. 

Les  Mémoires  de  la  Société  géologique , le  Journal  de  Géologie 
peuvent  mettre  an  courant  de  beaucoup  de  faits. 

Pour  les  auteurs  qui  traitent  en  parti culier 
des  blocs  erratiques. 

DE  LUC.  Lettres,  t.  V,p.  264  et  alibi. 

DOLOMIEU.  Journal  de  Physique  (voir  la  table  pour  l’indication 
des  volumes). 

DE  BUCH.  Voyage  eji  JSorwége  et  en  Laponie. 

— Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  t.  I®*',  t.  VII,  etc. 

DE  LUC  (neveu).  Mémoires  sur  les  phénomènes  des  grandes  pierreê 
primitives , etc.  Un  extrait  de  son  ouvrage  se  trouve  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie,  t.  VIII,  p.  3i8. 
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Alex.  BRONGNIART,  Grand  Dîct.  des  Sciences  nat.  ; art,  Théorie. 

- — Annales  des  Sciences  naturelles , t.  XVI. 

SEDGWICK.  Annals  of  Philosophy y april  and  july  1825. 

RAZOUMOWSKY  (le  comté).  Il  a écrit  son  ouvrage  en  Iran-» 
çais  et  en  a donné  nne  notice  dans  les  Annales  des  Sciences  na~= 
turelles,  t.  XVIII,  p.  i3.^. 

BUGLAND.  Eeliq  uiœ  diliwianœ , bel  ouvrage  en  anglais  contenant 
des  observations  recueillies  dans  les  deux  continens. 

ECHER.  Mémoire  allemand  qui  se  trouve  inséré  dans  la  nouvelle 
Alpina  de  Stein-Müller , î.  I^*". 

Tableaux  figuratifs  coloriés, 

Alex.  BRONGNIART.  Tableau  théorique  de  la  succession  et  de  la 
disposition  la  plus  générale  en  Europe  des  terrains  et  des  roches 
qui  composent  l’écorce  de  la  terre. 

Constant  PRÉVOST.  Coupe  des  terrains  du  bassin  de  Paris  faite 
en  suivant  le  cours  de  la  Seine  de  Moret  à Mantes;  2®  édit. 

LABÊGHE  (Henri  de).  Tableau  et  coupe  proportionnelle  des  ter- 
rains tertiaires  et  secondaires. 

Pour  ï étude  des  Fossiles  ou  la  Paléontologie. 

G.  CUVIER.  Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles,  7 vol.  avec 
planches.  Ce  bel  ouvrage  est  à sa  6®  édit, 

DESHAVES.  Description  des  Coquilles  caractéristiques  des  Terrains , 
1 vol.  avec  planches. 

BOUÉ.  Mémoires  géologiques  et  paléontologiques. 

BRAVARD,  CROIZET  et  JAUBERT.  Recherches  sur  les  Fossiles 
du  Puy-de-Dôme  en  particulier.  La  première  partie  de  leur  ouvrage 
a paru  depuis  quelques  années. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  Volcans^ 

BUPi AT.  Description  des  Terrains  volcaniques  de  la  France  centrale  j 
1 vol.  avec  planches. 

ORDINAIRE.  Histoire  naturelle  des  Volcans,  i vol, 

BRONGNIART.  Des  Volcans  et  des  Terrains  volcaniques , i vol. 

BYLANDT  PALSTERCAMP  (comte  oe).  Théorie  des  Volcans, 
3 vol.  avec  atlas.  Ouvrage  annoncé  tout  récemment. 

Constant  PRÉVOST  s’occupe  aussi  d’un  travail  sur  cette  matière 
qu’on  espère  voir  paraître  incessamment. 

Pour  l’histoire  des  îles  volcaniques  en  particulier , on 
peut  lire  une  dissertation  savante  de  Raspe  , dont  le  titre 
est  Specimen  Historiœ  naturalis  globi  terrœque  prœci- 
pue  de  novis  e mari  natis  insulis.  Voir  aussi  les  Annales 
de  Physique  et  de  Chimie^  et  Malt-Brun  , Géographie  de 
la  Grèce, 
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SECONDE  QUESTION. 


DE  LA  PLURALITÉ 

DES  ESPÈCES  HUMAINES- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Khomme  elles  animaux  sont-ils  clans  Tordre 
primitif  sortis  immédiatement  des  mains  du 
Créateur,  ou  ne  sont-ils  que  des  effets  secoU- 
daires,  des  produits  de  la  nature,  de  simples 
résultats  des  propriétés  de  la  matière,  comme 
on  le  dit  ? 

Devons-nous  continuer  nos  respects  à la  tra- 
dition d'un  premier  homme , ou  pouvons-nous, 
avec  un  savant  militaire  de  ITnstitut , croire 
que  plusieurs  types  ont  germé  sur  là  terre , 
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admettre  avec  lui  une  quinzaine  d Adams  y et 
passer  gaiement  le  ridicule  à ceux  qui  auraient 
quelque  déférence  pour  une  histoire  de 
riiomme,  autre  que  celle  bâtie  par  ce  natu- 
raliste ? 

Ou  simplement,  pour  poser  la  question  dans 
une  limite  plus  bornée  , y a-t-ii  au  moins  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  humain?  Le  vul- 
gaire en  effet,  revêtu  de  peau  blanche  dans  nos 
climats  d’Europe , l’aspect  brûlé  de  l’Afri- 
cain au  visage  noir,  hésite  à partager  avec  lui 
l’origine  commune  d’un  même  père.  Mais  ce 
qui  est  plus  digne  de  notre  attention , c’est  que 
des  savansne  l’admettent  pas  davantage  : et  ils 
enseignent  dans  leurs  livres  que  les  hommes 
ne  sont  pas  tous  sortis  d’une  même  souche.  Il 
paraît  donc  utile  d’examiner  les  preuves  que 
la  science  donne  en  faveur  de  cette  opinion , 
pour  connaître  la  mesure  d’égards  que  nous 
devons  lui  accorder. 

Mais  pour  s’intéresser  à l’examen  de  cette 
question,  et  pour  offrir  les  moyens  d’étudier 
avec  fruit  et  discernement  les  ouvrages  qui  en 
traitent , il  nous  semble  indispensable  de 
prendre  d’abord  une  idée  en  général  de  l’ani- 
mal considéré  absolument,  en  prenant  l’homme 


555 


pour  type,  et  de  jeter  ensuite  au  moins  un 
coup  d’oeil  sur  l’ensemble  des  animaux , afin 
que  nous  puissions  exposer  les  faits  avec 
clarté;  et  le  lecteur  les  suivre  avec  intelli- 
gence. 


§1- 

De  V Animal. 

Tous  les  organes  qui  concourent  par  leur 
ensemble  à la  formation  de  l’animal,  appar- 
tiennent à deux  systèmes  qui  composent  à eux 
seuls  tout  son  organisme.  L’un,  qui,  par  le  ré- 
sultat de  ses  fonctions , lui  est  commun  avec 
les  végétaux , est  chargé  de  préparer  les  maté- 
riaux de  la  nutrition  et  de  les  disposer  pour 
« 

développer  le  volume  et  la  forme  de  son  corps* 
C’est  le  système  assimilateur. 

L’autre  n’a  pas,  comme  celui-ci,  pour  pro- 
duit de  ses  actes,  des  agrégats  de  matière 
organisée,  ses  fonctions  n enfantent  rien  de 


concret;  il  est  consacré  spécialement  à mettre 
l’animal  en  rapport  avec  les  autres  êtres  de  la 
nature  : c’est  le  système  des  relations. 


Du  Système  assimilateur. 


Le  système  d’assimilation  se  compose  d’un 
ceiHain  nombre  d’appareils  associés  entre  eux 
par  un  même  but , le  développement  de  l’ani- 
mal, et  fonctionnant  ainsi  pour  cet  ouvrage 
commun , ils  se  transmettent  les  uns  aux  au- 
tres , et  se  font  successivement  passer  les  ma- 
tériaux à élaborer  pour  la  nutrition  de  l’être 
vivant.  Le  travail  de  l’assimilation  n’est  effec- 
tivement terminé  qu’après  que  la  substance 
alibile  a parcouru  et  subi  le  cercle  des  actions 
successives  de  chaque  appareil. 

En  tête  de  ces  appareils  est  le  tube  digestif 
placé  ordinairement  au  centre  de  l’animal  ; sa 
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fonction  consiste  à faire  éprouver  aux  maté- 
riaux alimentaires  une  première  préparation, 
qui,  à Faide  d’instrumens  qni  sont  sous  sa 
dépendance,  commence  à son  orifice  masti- 
cateur. 

Cet  appareil  pour  alimenter  f animal , fait  un 
choix  d’élémens  convenables  qui  se  trouvent 
dans  les  corps  qui  lui  servent  de  nourriture.  Il 
en  retire  un  extrait  et  rejette  le  reste.  Son 
travail  fini , il  passe  sa  préparation  qui  consiste 
dans  une  pulpe  blanchâtre  appelée  chyle , aux 
premiers  canaux  de  l’appareil  circulatoire,  les 
vaisseaux  chylifères.  Ceux-ci  se  réunissent  aux 
vaisseaux  veineux,  et  les  uns  et  les  autres 
viennent  ensuite  verser  ensemble  leurs  liquides 
difieremment  colorés,  dans  la  moitié  droite 
du  coeûr , pour  les  transmettre , à l’aide  de  son 
impulsion , dans  l’appareil  respiratoire. 

Celui-ci , de  forme  et  de  structure  variable 
dans  la  série  zoologique,  par  l’action  stimu- 
lante de  l’oxigène  de  l’air  qu’il  reçoit  par  un 
orifice  extérieur  appelé  trachée  artère , donne 
à la  substance  qui  lui  est  apportée  une  perfec- 
tion extrêmement  importante.  Ce  n’est  en  effet 
qu’après  que  cette  fonction  respiratoire , qu’on 
peut  appeler  hématogénésique  ^ a mis  pour 
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ainsi  dire  la  dernière  main  aux  matériaux  pré- 
parés par  les  précédens  collaborateurs,  qu’ils 
deviennent;  k l’aide  de  l’oxigènC;  propres  à 
nourrir  l’être  vivant.  Sans  l’addition  de  ce  pa^ 
bulum  vitœ  ^ ils  seraient  plutôt  des  agens  dé- 
létères que  de  salutaires  alimens  , et  lui  cau- 
seraient la  mort  au  lieu  de  l’aviver. 

Le  sang  donc  formé  dès-lors  seulement  par 
cette  perfection  qui  consiste  en  une  rutilance 
prononcée  et  une  chaleur  plus  élevée  ; est 
livré;  en  passant  par  le  côté  gauche  du  coeur; 
aux  vaisseaux  artériels.  Ceux-ci;  à l’aide  de  l’im- 
pulsion qui  lui  est  imprimée  alors  par  la  con- 
traction du  coeur,  le  transportent  dans  tous  les 
points  du  corps , où  sont  distribués  et  assimi- 
lés les  élémens  nécessaires  a former  l’animal 
ou  a réparer  ses  pertes.  Ceux  qui  restent  sont 
repris  par  les  vaisseaux  veineux  qui  forment 
l’autre  moitié  du  cercle  de  la  circulation  , et 
sont  reportés  dans  l’appareil  respiratoire  pour 
y être  remaniés  et  acquérir  la  qualité  vivifiante 
qu’ils  ont  perdue  ou  qu’ils  n’avaient  pas  reçue 
à leur  premier  passage.  Ainsi  le  métallurgiste 
remet  au  creuset  les  métaux  échappés  à une 
première  réduction.  C’est  dans  cet  organe  pul- 
monaire quoie  sang  vçineuX;  jusque-la  de  cou- 
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leur  noire,  plus  au  moins  carbonate,  arrive, 
après  avoir  rencontré  et  pris  sur  son  chemin 
le  fluide  lymphatique,  dans  divers  points  de 
l’économie  ; et  à l’entrée  des  cavités  du  coeur, 
les  matériaux  ébauchés  par  le  tube  intestinal , 
c’est-a-dire  îe  chyle  , versé  dans  la  veine  sous- 
clavière  par  le  canal  thorachique,  principal 
tronc  des  vaisseaux  chylifères. 

Le  système  assimilateur  a aussi  dans  sa  dé- 
pendance une  seconde  classe  d’appareils  dont 
les  uns  fournissent  des  produits  qui  sont  des 
adjuvans  indispensables  pour  la  préparation 
des  matériaux  alibües;  les  fondions  des  autres 
épurent  l’ouvrage  de  î’assiinilalion  ou  im- 
priment un  cachet  de  perfection  à l’animaL 

Ces  appareils,  de  forme  et  de  structure  ana- 
logue, mais  de  couleur  différente,  occupent 
des  espaces  circonscrits  dans  l’organisme.  Ils 
peuvent  se  diviser  par  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions en  trois  ordres.  Le  premier,  comprend 
ceux  qui  forment  et  recueillent  à part  des 
humeurs  qu’ils  versent  dans  le  tube  digestif, 
et  qui  concourent  par  leurs  produits  à la 
préparation  du  chyle  que  cet  appareil  doit 
former  : ils  sont  com,me  ses  aides;  ils  rentrent 
clans  sa  constitution.  Ce  sont  d’abord  dans 
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- la  bouche,  ou  entrée  du  canal  intestinal,  les 
glandes  salivaires  de  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire, et  plus  loin  sur  le  trajet  de  ce  canal, 
le  foie  à droite  qui  fournit  la  bile , et  de  Faiitre 
côté , en  face , le  pancréas  qui  donne  un  suc 
particulier. 

Le  second  ordre  se  compose  des  glandes  qui 
au  contraire  sont  chargées  d’éliminer  les  ma- 
tières qui  ne  sont  pas  ou  ne  sont  plus  propres 
à être  assimilées , qui  cependant  circulent  dans 
les  vaisseaux , mais  doivent  être  expulsées  de 
l’économie,  et  sont  dites,  ainsi  matières  excré- 
mentitielles.  Tel  est  le  rôle  physiologique  des 
reins  qui  recueillent  les  urines  et  les  aban- 
donnent à des  conduits  excréteurs  qui  débou- 
chent à la  périphérie  de  l’organisme. 

A côté  de  cet  appareil  doit  être  placé  comme 
son  supplémentaire,  la  peau;  car  quoique 
cette  enveloppe  soit  organiquement  bien  dif- 
férente, et  que  la  transpiration  ne  doive  pas 
être  prise  pour  une  fonction  sécrétoire  pro- 
prement dite,  les  fonctions  de  ces  deux  appa- 
reils se  suppléent  et  s’équilibrent  .si  bien  entre 
elles,  qu’on  ne  peut  se  dispenser  pour  étudier 
l’animal,  surtout  l’homme  vivant,  de  les  placer 
comme  pendans  l’un  de  l’autre  : la  peau  a 


539 

crailleurs  dans  son  organisation  de  véritables 
appareils  de  sécrétion  que  nous  ferons  connaître 
autre  part. 

Le  troisième  ordre  est  celui  des  appareils 
qui  ne  fonctionnent  que  pendant  certain  temps 
et  à certaines  époques  de  la  vie.  Leurs  produits 
sont  les  élémens  premiers  de  ce  mystérieux 
phénomène  de  la  succession  des  êtres  vivans; 
ils  sont  les  conducteurs  privilégiés  du  principe 
transmissible  de  la  vie  qui  fait  apparaître  un 
nouvel  animal  sur  la  scène  du  monde.  Tels  sont 
les  appareils  sécréteurs  d’une  liqueur  appelée 
prolifique  ; réservée  ou  reprise  par  l’économie 
plutôt  que  rejetée  hors  de  son  sein.  Cette  pro- 
duction , d’une  petite  quantité^  mais  d’une 
qualité  très  influente  sur  le  ton  de  la  vitalité 
individuelle,  est  dans  l’ordre  des  sécrétions  la 
dernière  qui  apparaisse  dans  le  sexe  le  plus 
puissant.  Sa  présence  est  l’indice  que  l’animal 
est  complet,  qu’il  peut  servir  au  renouvelle- 
ment de  son  espèce,  fonction  qui  dans  la  na- 
ture lui  est  exclusivement  confiée. 

Cette  sécrétion  si  remarquable  manifeste  sa 
présence  chez  tous  les  animaux  par  des  phé- 
nomènes particuliers  et  caractéristiques,  sur- 
tout chez  l’homme.  Sans  parler  ici  de  ceux  qui 
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affectent  son^moral  de  ce  besoin  enchanteur 
d’un  nouveau  genre  d’affections  qu’il  ne  trouve 
à satisfaire  que  dans  le  champ  des  illusions, 
c’est  à cette  ëpoque  que  sa  voix  commence  à 
résonner  d’un  accent  viril,  que  les  muscles 
dessinent  la  vigueur  sur  ses  membres , et  que 
la  pubescence  qui  croît  sur  son  visage,  l’enri- 
chit d’un  aspect  imposant.  Quand  cette  matière 
est  produite  avec  une  certaine  abondance,  et 
qu’elle  est  résorbée  par  l’économie , elle  com- 
munique aux  émanations  de  l’individu  une 
odeur  repoussante  que  nous  reconnaissons 
surtout  a certaines  époque  de  l’année  chez  le 
mâle  de  la  chèvre  et  chez  celui  de  la  brebis. 

Une  autre  matière  destinée  â la  même  fin 
que  la  précédente  se  trouve  chez  l’autre  sexe, 
mais  elle  n’y  est  pas  produite  par  un  organe 
semblable , et  elle  en  diffère  par  ses  qualités. 
Ceile-ci  semble  n’être  que  la  matière  qui  sert  à 
construire  les  premiers  rudimens  de  l’animal; 
tel  est  le  jaune  d’un  œuf,  pour  prendre  un 
exemple  parmi  tous  les  ovules. 

Mais  un  appareil  très  important  de  ce  troi- 
sième ordre  de  sécrétions  , se  trouve  en  par- 
ticulier chez  ce  même  sexe  dans  la  plus  belle 
classe  des  animaux  ; sa  fonction  consiste  â 
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fournir  une  substance  propre  à nourrir  le  fœtus 
dès  qu’il  a termine'  son  développement  parasite. 
Ce  sont  les  glandes  mammaires  qui  produisent 
de  toutes  pièces  le  plus  doux  des  ali  mens  que 
l’enfant  puisse  trouver  dans  la  nature , et  de 
plus  il  le  puise  au  sein  de  sa  mère. 

Ces  divers  appareils  appartiennent,  disons- 
nous  , au  système  assimilateur.  En  effet , soit 
qu’ils  travaillent  pour  la  génération , soit 
qu’ils  préparent  les  matériaux  de  la  nutrition, 
ou  qu’ils  expulsent  ceux  qui  lui  sont  impropres, 
les  uns  et  les  autres  fonctionnent  pour  le  dévelop- 
pement et  la  perfection  de  l’économie  animale. 

Pour  compléter  cet  aperçu  des  sécrétions, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  cjiie  tous 
les  conduits  qui  s’ouvrent  à l’extérieur  de  l’a- 
nimal, trachée  artère,  tube  intestinal,  etc., 
contiennent  dans  leurs  parois  de  petits  appa- 
reils sécréteurs  appelés  cryptes,  follicules,  etc., 
qui  fournissent  un  liquide  plus  ou  moins  onc- 
tueux, propre  à lubrifier  les  membranes  qui 
les  tapissent,  appelées  muqueuses  à cause  des 
ce  produit.  Ces  sécrétions  ont  plus  d’impor- 
tance dans  l’économie  qu’elles  ne  semblent  en 
avoir  au  premier  aspect  : leurs  modifications 
produisent  des  phénomènes  pathologiques , 
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trop  souvent  mal  appréciés  ou  méconnus  par 
ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de  guérir,  mais 
qu’il  n’est  pas  ici  le  lieu  de  mentionner. 

Il  est  encore  certains  appareils  qui  doivent 
se  rattacher  à l’histoire  des  sécrétions , quoique 
la  leur  soit  peu  connue  par  elle-même  ; tels 
sont  la  glande  thyroïde,  le  thymus,  la  rate  dont 
les  produits  paraissent  être  repris  immédiate- 
ment par  l’économie  vivante. 


§ ni. 

Du  Système  des  Relations, 

Nous  venons  de  voir  dans  le  système  assimi- 
lateur les  diverses  fonctions  s’exécuter  à l’insu 
et  sans  la  participation  de  l’animal  ; indépen- 
dantes qu’elles  sont  de  son  vouloir,  il  ne  peut 
aucunement  en  disposer  à son  gré,  tout  se 
passe  donc  chez  lui , sous  ce  rapport , comme 
dans  les  végétaux , sauf  toutefois  la  différence 


du  procédé  qui  caractérise  la  nature  des  deux 
règnes. 

Mais  dans  le  système  des  relations,  c’est  le 
contraire  qui  se  présente  ; la  plupart  de  ces 
fonctions  sont  soumises  à la  volonté  de  l’ani- 
mal, et  l’étude  de  ce  phénomène  si  caractéris- 
tique de  l’être  vivant  offre  pour  cette  raison 
plus  d’attraits  à notre  esprit. 

Ce  système  est  composé  d’un  principal  ap- 
pareil qui  à lui  seul  est  comme  la  base  et  le 
support  des  autres  ; il  est  le  tronc  où  ils  s’im- 
plantent comme  des  rameaux.  Il  porte  lui-même 
dans  la  science  le  nom  de  système.  C’est  l’ap- 
pareil nerveux  dont  la  fonction  domine  l’orga- 
nisme entier , et  prend  dans  tous  les  phéno- 
mènes biosiques  de  l’animal  une  part  aussi 
active  qu’elle  est  impénétrable. 

].jes  fonctions  du  système  des  relations  con- 
sistent à mettre  l’animal  en  rapports  de  diverse 
nature  avec  les  êtres  de  T univers  qui  l’envi- 
ronnent. Toutefois  il  ne  produit  pas  cet  admi- 
rable effet  immédiatement  par  la  substance 
nerveuse,  telle  quelle  se  présente  dans  le 
principal  appareil , et  sans  modification  de 
celui-ci.  Pour  établir  les  relations  de  l’animal, 
ce  système  a dans  son  ressort  d’autres  appa- 
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reils  organiques,  au  moyen  desquels  seulement 
Fanimal  reçoit  rimj3ression  des  corps  d’où  ré- 
sulté son  rapport  avec  eux.  Ce  sont  comme  des 
instrumens  à son  usage , adaptes  aux  extrémités 
des  nerfs  pour  les  fonctions  diverses  du  système 
des  relations;  ils  sont  pour  lui  commeVeux  qui 
font  connaître  à fartiste  les  différentes  qualités 
des  objets  de  son  art. 

Or  ces  appareils  secondaires  , ou  simplement 
ces  organes , sont  de  deux  ordres.  Les  uns 
produisent  des  rapports  à distance,  les  autres 
n’établissent  la  relation  que  par  le  contact  im- 
médiat des  êtres.  Pour  rendre  cette  distinction 
sensible,  nous  emploierons  deux  mots  pour 
faire  connaîlre  ces  appareils. 

La  principale  masse  de  l’appareil  nerveux, 
composée  d’une  substance  pulpeuse  générale- 
ment blanche,  d’une  organisation  à peu  près 
identique  sur  tous  les  points,  d’une  forme 
cylindrique,  est  logée  dans  un  canal  formé  par 
une  suite  d’anneaux  osseux  appelés  vertèbres, 
superposés  dans  F homme  comme  les  assises 
d’une  colonne , et  forment  ainsi  ce  que  Fana- 
tomle  appelle  pour  cette  raison  , colonne  ver- 
tébrale. Celle-ci  est  donc  percée  dans  son  axe 
d’un  canal  fermé  h ses  exiréaiités  ; mais  par 
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suite  d'échancrures  ménagées  aux  points  de 
jonction  de  ces  vertèbres,  cette  colonne  pré- 
sente de  chaque  côté  et  d’une  extrémité  a l’au- 
tre, un  nombre  de  trous  correspondant  a celui 
des  vertèbres  ; par  ces  ouvertures,  il  sort  de  la 
moelle  épinière  des  cordons  solides,  consistans, 
d’un  blanc  jaune  ; on  les  appelle  nerfs  : par 
une  de  leurs  extrémités  ils  plongent  dans  la 
moelle  du  canal  vertébral,  et  par  l’autre  ils 
se  rendent  à des  appareils  ou  instrumens  dis- 
tincts qui  constituent  autant  de  relations  spé- 
ciales. Leur  nombre  limite  celui  de  nos  rapports 
avec  les  corps  qui  nous  environnent  ; ils  sont 
les  portes  par  ou  l’homme  regarde  dans  la 
nature.  Nous  allons  les  indiquer  : seulement  il 
nous  faut  auparavant  observer  cette  particu- 
larité remarquable,  le  cylindre  de  la  moelle 
épinière  présente  à son  extrémité  supérieure 
un  développement  très  prononcé  ; il  semble 
que  sa  substance  s’est  repliée  sur  elle-même 
comme  si  elle  avait  été  plus  longue  que  le  tube 
destiné  à la  contenir;  elle  s’est  donc  accu- 
mulée en  un  renflement  volumineux  formé  de 
deux  principaux  hémisphères  qui  recouvrent 
la  portion  d’oii  sortent  les  nerfs  de  cette  région. 
C’est  cette  masse  nerveuse  qu’on  appelle  en- 
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céphale  ou  cerveau.  Son  développement  semble 
avoir  dilaté  les  anneaux  de  cette  extrémité  du 
canal,  de  manière  à lui  donner  la  forme  que 
présente  la  ieie  des  animaux,  qui  n’est  en  effet 
que  la  réunion  de  certain  nombre  d’os  ana- 
logues aux  vertèbres,  ainsi  c|ue  les  progrès 
de  l’anatomie  comparative  permettent  de  le 
montrer. 

Ces  considérations  posées , en  commençant 
par  la  partie  supérieure  du  tube  rachidien, 
c’est-à-dire  à la  tête  de  l’animal  , le  premier 
nerf  que  nous  trouvons  est  celui  qui  se  rend  à 
l’organe  de  l’oléfaction;  cet  appareil  procure  à 
l’animal  la  sensation  de  l’odorat;  il  lui  fait  con- 
naître les  corps  par  les  odeurs  qui  en  émanent, 
c’est-à-dire  les  petites  portions  qui  s’en  dé- 
tachent. Ces  molécules  ainsi  dissoutes  dans 
l’atmosphère,  sont  recueillies  par  la  cavité 
de  l’instrument,  où  elles  sont  appréciées  par  le 
sens  dégustateur  des  gaz.  Ce  mode  de  relation 
nous  manifeste  l’existence  d’une  fleur,  d’un 
animal , etc.  , à leur  absence.  Cet  appareil  est 
associé  à celui  de  la  gustation  pour  le  choix  que 
l’animal  doit  faire  de  ses  alimens,  etc. 

Au  second  rang  se  présente  le  nerf  qui  vient 
s’armer  d’un  instrument  d’optique  et  former 
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un  appareil  qui  produit  le  sentiment  de  la 
vision  ^ phénomène  aussi  admirable  que  For- 
gane  lui -même  donne  d’expression  au  visage 
de  celui  qui  l’éprouve. 

Cet  appareil  lui  fait  apprécier  l’intensité  de 
la  lumière , et  lui  manifeste  l’existence  des 
corps  en  lui  faisant  connaître  le  ton  et  la  va- 
riété des  couleurs  qui  les  embellissent.  C’est 
donc,  comme  le  nomme  un  pathologiste  pro- 
fond, un  véritable  instrument  photométrique. 

Le  troisième  appareil,  toujours  confondu 
avec  l’appareil  masticateur  du  système  d’assi- 
milation et  placé  ainsi  à Forifice  du  tube  intes- 
tinal , est  celui  auquel  l’animal  doit  la  faculté 
de  distinguer  les  corps  par  leur  saveur  spéciale  ; 
il  préside  au  choix  des  allmens  en  lui  faisant 
connaître  par  le  bien-être  ou  le  mal-aise  qui 
résulte  de  leur  dégustation  , ceux  qu’il  doit 
rejeter  et  ceux  qu’il  doit  choisir. 

Le  quatrième  appareil,  instrument  d’acous- 
tique, produit  dans  l’animal  le  phénomène  de 
l’audition  ; il  le  met  en  rapport  avec  les  corps 
vibrans  à distance.  Il  fait  distinguer  à l’homme 
en  particulier  l’accent  des  timbres  divers,  la 
mesure  des  sons,  leurs  rapports , leur  coordi- 
nation confiée  à l’atmosphère  ambiante,  c’est- 
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à-dlre  le  nombre  et  l’intervalle  des  vibrations 
du  corps  sonore  dont  l’oeil  et  la  lumière  ne 
sauraient  lui  faire  apercevoir  les  mouvemens. 
C’est  donc  un  instrument  hécos métrique • 

Parmi  ces  appareils , connus  sous  le  nom  de 
sens,  trois  établissent  des  rapports  h distance, 
et  les  relations  de  tous  auraient  également  lieu 
pour  ranimai,  quand  bien  même  il  serait  con- 
damné a vivre  Immobile  dans  un  même  lieu 
où  il  serait  implanté  a l’instar  d’un  végétal. 

Mais  en  descendant  plus  loin , se  rencontre 
un  appareil  d’un  autre  genre  qui  reçoit  les 
nerfs  distribués  aux  membres  antérieurs , et 
dont  le  privilège  est  accordé  à l’homme  seul, 
à, peu  de  chose  près.  C’est  la  main  qui , à l’aide 
des  doigts,  embrasse  ou  parcourt  la  surface  des 
corps , en  fait  connaître  la  forme , la  figure,  la 
consistance  et  la  température.  Cet  appareil , 
aussi  simple  dans  son  organisation  que  mer- 
veilleux dans  ses  facultés,  ne  fonctionne  qu’en 
vertu  du  mouvement , non  seulement  par  celui 
des  doigts  qui  s’écartent , se  rapprochent  ou  se 
plient  autour  de  la  main;  mais  il  a de  plus  pour 
étendre  le  champ  de  ses  observations  le  bras , 
le  véritable  manche  de  la  main,  comme  Gallien 
le  nomme , qui  promène  autour  de  l’homme 
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son  sens  du  loucher  et  lui  donne  le  moyen 
d’embrasser  des  corps  plus  volumineux , et  de 
les  explorer  sur  une  plus  grande  ëtendue.  Cet 
appareil  exige  donc  des  organes  moteurs  qui 
ne  servent  pas  seulement  à sa  fonction,  mais 
qui  la  constituent,  la  créent,  pour  ainsi  dire  ; 
car  sans  eux  ce  sens  géométrique  perdrait  toute 
la  magie  de  son  pouvoir,  et  serait  aussi  anéanti 
et  pétrifié  dans  l’homme  que  dans  la  main  de 
l’Apollon  du  Belvédère. 

Ce  mode  de  relation  est  donc  sous  la  dépen- 
dance de  la  faculté  motrice  : ce  sens,  en  effet, 
dans  la  condition  même  où  nous  venons  de 
l’observer,  ne  peut  s’exercer  que  dans  les  li- 
mites d’une  sphère  dont  le  rayon  ne  serait 
guère  plus  étendu  que  le  bras  de  l’homme, 
s’il  ne  faisait  partie  d’un  appareil  que  nous 
allons  faire  connaître. 

L’homme  et  les  êtres  qui  seraient  en  rapport 
avec  lui  se  trouveraient  renfermés  dans  les 
bornes  d’un  domaine  bien  étroit , s’il  ne  pou- 
vait se  mouvoir  sur  le  lieu  qui  le  voit  naître, 
et  s’il  n’avait  pas  la  faculté  de  changer  de  place 
sur  la  terre;  mais  heureusement  celui  qui  l’a 
formé  l’a  pourvu  d’un  appareil  qui  le  met  en 
rapport  successivement  avec  un  grand  nombre 
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d’êtres  et  de  lieux.  Or , ce  grand  appareil  des 
relations  de  lieux  et  de  positions  est  l’appareil 
musculaire.  Non  seulement  c’est  lui  qui  fait 
agir  le  sens  du  toucher  en  lui  donnant  tout  à 
la  fois  l’existence  ; mais  il  fait  mieux,  il  trans» 
porte  au  gré  de  l’individu  tout  son  être,  à 
l’aide  des  pieds  ou  d’instrumens  d’une  autre 
forme,  selon  l’espèce. 

Cet  appareil  procure  à l’homme  en  particu- 
lier la  connaissance  des  régions,  des  distances, 
des  horizons  du  globe,  il  donne  à tout  ani- 
mal la  faculté  de  fuir  les  êtres  qu’il  redoute 
et  de  rechercher  ceux  qu’il  affectionne,  ainsi 
que  la  facilité  de  prendre  les  attitudes  dont  il 
a besoin,  et  de  se  livrer  à tous  les  actes  qu’il 
exerce  contre  les  corps  accessibles. 

11  paraîtra  peut-être  singulier  que  nous  fas- 
sions d’un  instrument  locomoteur,  les  muscles 
et  la  charpente  osseuse  qui  les  soutient , dans 
les  animaux  qui  en  sont  pourvus , un  appareil 
-de  relations.  Cependant , quelque  étrange  c[ue 
paraisse  cette  innovation  physiologique , nous 
ne  voyons  dans  le  résultat  de  ses  fonctions 
autre  chose  qu’un  rapport.  En  effet,  c’est  à la 
possession  de  cet  appareil , serviteur  de  sa  vo- 
lonté , que  l’animal  n’est  pas  réduit  à la  con- 


dition  du  végétal.  C’est  aux  organes  locomo- 
teurs que  l’homme  doit,  pour  sa  part,  de  ne 
pas  vivre  et  mourir  dans  son  berceau  ; il  peut 
par  leur  moyen  transplanter  son  organisme  où 
bon  lui  semble,  et  changer  d’habitation  selon 
ses  besoins  ; c’est  par  leur  pouvoir  que  la  terre 
lui  appartient  et  quelle  devient  tout  entière 
son  séjour. 

La  faculté  de  se  mouvoir  procure  à l’homme 
un  moyen  d’acquérir  les  richesses  et  les  jouis- 
sances physiques  de  la  terre,  en  même  temps 
qu’elle  est  pour  son  intelligence  une  source 
inépuisable  de  connaissances.  C’est  à l’appareil 
locomoteur  qu’il  doit  la  notion  de  l’étendue  ; 
sans  son  secours  l’homme  n’eût  jamais  appris 
que  deux  objets  placés  dans  l’axe  de  son  oeil 
n’occupent  pas  le  même  point  de  l’espace,  et 
que  l’un  d’eux  peut  être  plus  éloigné  que 
l’autre.  C’est  la  faculté  de  se  mouvoir  qui  lui  a 
enseigné  toutes  les  dimensions  des  corps , et 
c’est  par  son  moyen  qu’il  connaît  que  les  pro- 
priétés des  figures  palpables  différent  de  celles 
des  figures  visibles.  S’il  eût  été  immobile,  une 
surface  concave  n’eût  été  pour  l’homme  qu’une 
surface  plane,  et  la  masse  d’un  édifice  n’eût 
pas  différé  pour  lui  de  sa  perspective.  C’est  au 
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moyen  de  l’appareil  locomoteur  que  l’homme 
a porté  ses  investigations  dans  les  régions  les 
plus  reculées  de  la  nature;  c’est  par  lui  qu’il  a 
pu  mesurer  la  distance  des  astres  à la  terre  , et 
étendre  ainsi  ses  relations  jusque  dans  l’infini. 
Il  pourrait  donc  être  considéré  comme  l’appa- 
reil  de  relation  par  excellence. 

Cet  appareil  agrandit  en  effet  le  champ  des 
relations,  par  les  moyens  qu’il  donne  aux  au- 
tres appareils  de  varier  leurs  rapports  presque 
à l’infini.  Il  est  pour  eux  l’éléphant  qui  trans- 
porte, autour  des  murailles  d’une  ville,  une 
tour  du  haut  de  laquelle  d’audacieux  et  intelii- 
gens  ennemis  observent  les  assiégés. 

Un  autre  appareil  reste  à mentionner , des 
nerfs  nombreux  ; presque  tous  ceux  qui  ne  se 
rendent  pas  aux  sens  spéciaux  que  nous  venons 
d’énumérer,  vont  se  terminer  à la  peau,  et  font 
de  cette  enveloppe  un  véritable  instrument 
de  tact  qui  nous  fait  apprécier  la  température 
des  corps,  leur  poli , leur  état  hygrométrique, 
leur  consistance  et  leur  mouvement,  etc. 

Tels  sont  donc  les  divers  modes  de  nos 
relations  extérieures.  Mais  pour  compléter 
cette  notion  des  sens,  il  faut  observer  que 
l’homme  n’est  pas  en  rapport  seulement  avec 


355 

les  autres  corps , il  l’est  encore  avec  le  sien 
propre , c’est-à-dire  qu’il  est  susceptible  d’a^- 
percevoir  les  modifications  de  son  organisme , 
dans  sa  chaleur,  son  energie  et  sa  faiblesse, 
son  bien-être,  son  état  de  plénitude  ou  de 
vacuité,  son  activité  vitale,  etc.  Il  existe  donc 
un  véritable  sens  interne  dont  toute  l’écono- 
mie est  à la  fois  l’appareil  sensitif  et  le  sujet 
du  rapport.  Cette  relation  intérieure  s’opère 
en  partie  par  des  nerfs  qui  descendent  de  l’en- 
céphale ou  sortent  de  la  moelle  épinière,  et  se 
rendent  aux  différens  viscères  et  dans  tous  les 
tissus  de  l’organisme,  d’où  partent  les  diffé- 
rentes sensations  intérieures.  Le  sens  interne 
fait  connaître  particulièrement  les  besoins  qui 
se  rapportent  au  système  d’assimilation  ; la 
faim,  la  soif,  le  besoin  de  respirer,  d’excrétion, 
de  parturition,  etCt  L’exercice  de  ses  fonctions 
n’est  pas,  comme  celui  des  sens  établis  dans  des 
appareils  spéciaux,  dépendant  de  la  volonté,  il 
avertit  spontanément  l’animal  de  ses  besoins  ; 
c’est  le  sens  excitateur,  il  réveille  les  autres 
pour  qu’ils  travaillent  à la  conservation  de 
l’individu. 

Maintenant  une  dernière  considération , 
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mais  très  importante,  vient  se  présenter  à l’es- 
prit ; tout  l’arbre  nerveux  n’est  pas  employé  à 
la  formation  du  système  des  relations  que  nous 
venons  d’exposer,  il  préside  aussi  par  certains 
de  ses  rameaux  aux  fonctions  du  système  assi- 
milateur qui,  sans  l’appui  de  sa  puissance, 
tomberait  dans  une  inertie  complète.  C’est-à- 
dire  que  sans  l’action  des  nerfs , plus  de  diges- 
tion , plus  de  chyle  dans  l’intestin , plus  de 
circulation  dans  les  vaisseaux^  le  cœur  n’agite 
plus  la  poitrine,  le  souffle  de  la  respiration 
s’éteint  et  l’hématose  cesse  avec  lui  ; les  glandes 
ne  sécrètent  plus , et  les  matières  excrémenti- 
tieîles  restent  dans  les  cloaques  de  l’économie. 
Ainsi  le  système  nerveux  est  donc  organique- 
ment le  ressort  moteur  de  l’admirable  machine 
vivante. 

Mais  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  de  noter 
en  même  temps , c’est  que  l’arbre  nerveux  est 
cependant  lui-même  un  produit  du  système 
assimilateur  ; c’est  par  la  fonction  de  celui-ci 
que  les  matériaux  de  sa  constitution  sont  pré- 
parés , recueillis  et  organisés  ; c’est  en  vertu  de 
l’assimilation  qu’il  acquiert  son  développement 
et  sa  disposition  organique.- 
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La  considération  de  ce  fait  nous  conduit  de 
suite  à voir  que  derrière  il  existe  une  puissance 
qui  domine  ces  deux  grands  systèmes,  un 
principe  générateur  qui  dirige  leur  formation 
et  opère  entre  eux  une  fusion  intime  d’où  ré- 
sulte Tunité  de  l’animal. 

Or  cette  cause  qui  se  manifeste  par  la  pro- 
duction d’un  animal  a la  surface  du  globe,  ce 
feu  dérobé  d’un  ciel  qui  réchauffe  ce  limon  de 
la  terre  et  fait  briller  son  ensemble  d’un  éclat 
qui  le  distingue  si  vivement  du  flùteur  de 
Vaucanson  , c’est  la  vie;  c’est  dans  cette  puis- 
sance qu’il  faut  chercher  l’origine  et  la  con- 
servation de  l’étre  vivant  : mais  en  quoi  con- 
siste ce  principe  dans  sa  nature  essentielle  hoc 
opuSy  hic  labor  est , c’est  un  mystère  que  l’in- 
telligence humaine  ne  paraît  pas  pouvoir  péné- 
trer. Cherchons  au  moins  à nous  assurer  de  la 
réalité  de  son  existence,  afin  de  ne  pas  attribuer 
à une  cause  étrangère  les  effets  qui  lui  appar- 
tiennent. 


356 


§IV. 

De  la  F^ie. 


Dans  leurs  travaux  sur  ce  sujet , les  physio- 
logistes n’ont  pas  juge  convenable  de  poser 
ainsi  la  question , Tidëe  de  prendre  la  vie 
pour  une  cause  particulière  semble  leur  avoir 
déplu,  ils  ont  liouvé  plus  rationnel  de  n’en 
faire  qu’un  effet j ainsi,  la  plupart  sont  dans 
l’habitude  de  considérer  la  vie  comme  le  ré- 
sultat des  fonctions  des  organes,  et  de  la  défi- 
nir ainsi  dans  leurs  écrits.  Il  est  bien  vrai  que 
la  vie  ne  se  manifeste  à nous  que  par  les  actes 
de  l’économie  vivante,  mais  ces  organes  sont, 
ainsi  que  le  mot  le  dit , des  instrumens , et 
supposent  conséquemment , pour  fonctionner, 
une  puissance  sans  laquelle  ils  chôment  comme 
ceux  d’un  atelier  sans  artiste  ; et  c’est  précisé- 
ment cette  puissance  qu’il  faut  reconnaître. 

Or,  nous  ne  pouvons  la  supposer  elle-même 
le  résultat  des  organes , non  pas  seulement 
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pour  éviter  un  vice  de  logique,  mais  parce 
que  les  animaux  nous  montrent  dans  l’iiistoire 
de  leur  développement  que  les  organes  ne  sont 
pas  tous  formés  au  même  instant,  ils  ne  parais- 
sent que  successivement  dans  l’organisme,  à 
mesure  que  la  vie  continue  son  ouvrage;  et 
l’être  qu’eile  fait  exister  n’attend  pas  pour 
vivre  le  complément  de  ses  fonctions  orga- 
niques. 

Les  organes  des  animaux  diminuent  de 
quantité,  et  sont  retranchés  pour  la  pluj)art 
a mesure  que  l’on  descend  dans  la  série  zoolo- 
gique; et  vers  la  fin  de  son  échelle  l’animal 
finit  par  ne  plus  présenter  qu’un  seul  organe, 
un  simple  tube  ou  un  cul-de-sac  assimilateur. 
Or,  l’hypothèse  que  l’être,  en  tant  que  vivant, 
n’est  qu’un  résultat  des  fonctions,  est  dans  ce 
cas  trop  évidemment  inadmissible  pour  qu’il 
soit  besoin  de  faire  remarquer  qu’elle  nous 
renferme  dans  le  cercle  d’une  proposition  qui 
se  réduirait  à dire  que  le  résultat  des  fonctions 
de  cet  organe  unique  est  de  se  produire  lui- 
même.  Le  fait  de  cette  simplicité  d’organisa- 
tion nous  amène  donc  naturellement  à nous 
demander  quel  est  le  principe  d’oii  l’animal 
tire  l’existence,  car  l’organisme  ainsi  réduit 
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montre  évidemment  qu’il  est  le  résultat  d’une 
cause  spéciale  distincte , conséquence  qui  n’est 
pas  moins  vraie  pour  les  animaux  plus  com- 
pliqués. 

La  vie  paraît  si  peu  devoir  être  le  résultat 
des  fonctions  organiques , que  c’est  précisé- 
ment quand  elle  arrive  au  complément  de 
l’organisme,  quand  elle  a achevé  et  mis  en 
action  les  derniers  instrumens , en  un  mot 
quand  l’animal  est  parfait,  que  la  période 
d’ascension  vitale  se  termine  et  que  celle  de 
descension  commence. 

Mais  pour  simplifier  la  question  et  éclairer 
nos  recherches  sur  le  principe  dont  nous  vou- 
lons démontrer  l’existence , il  faut  reprendre 
l’histoire  de  l’animal  ah  os>o. 

Tous  les  êtres  qui  sont  évidemment  organi- 
sés possèdent , à une  certaine  époque  de  leur 
vie,  un  produit  qui  se  détache  de  leur  écono- 
mie, spontanément  dans  certaines  espèces, 
comme  le  fruit  d’un  arbre. 

Ce  produit , c’est-à-dire  cet  œuf,  étant 
semblable  au  fond  dans  toutes  les  espèces 
animales,  mammifères  et  ovipares,  on  peut 
prendre  pour  exemple  celui  que  fournit  l’oi- 
seau , comme  élant  plus  facile  à étudier.  Or, 
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nous  observons  cette  graine  d’anlmai  d’abord 
dans  une  parfaite  inertie,  sans  aucune  mani- 
festation des  fonctions  vitales,  elles  y sont 
aussi  absentes  que  les  phénomènes  de  la  végé^ 
tation  le  sont  dans  celle  d’une  laitue  ou  d’un 
chêne. 

Cependant,  si  cet  œuf  est  soumis  à l’influence 
de  l’incubation,  les  signes  de  la  vie  ne  tardent 
pas  h se  manifester  ; nous  y voyons  bientôt 
une  action  inconnue  organiser,  assimiler  la 
substance  qu’il  renferme  sur  le  plan  et  le  mo- 
dèle de  l’animal  qui  a fourni  ces  premiers 
matériaux,  et  à mesure  qu’elle  poursuit  son 
travail  l’animal  se  dessine  et  acquiert  les  formes 
et  la  perfection  de  son  espèce. 

Or , cet  effet  remarquable , la  production 
d’un  être  vivant,  serait-il  dû  seulement  à la 
circonstance  de  la  chaleur  comme  le  vulgaire 
pourrait  le  croire,  puisque  des  naturalistes 
l’ont  ainsi  pensé.  Mais  il  est  aussi  à la  portée 
de  ce  même  vulgaire  d’observer  que  si  cet  œuf 
n’est  pas  fécondé , soumis  au  même  degré  de 
chaleur , il  se  putréfie  au  lieu  de  se  vivifier.  Il 
est  donc  facile  de  reconnaître  que  si  cet  œuf  ne 
contient  pas  un  principe  qui  lui  est  fourni  pai 
l’autre  moitié  de  l’espèce  dont  il  provient, 


riiifluence  des  mêmes  circonstances  n’en  fera 
rien  éclore. 

La  chaleur  varie  de  quantité ^ pour  l’incu- 
batlon  des  œufs  des  différens  animaux;  quand 
elle  est  Insuffisante  pour  occasioner  la  vie  de 
certaines  espèces,  son  degré  est  assez  élevé 
pour  détruire,  les  œufs  d’autres  animaux.  Car 
les  uns  éclosent  dans  les  eaux  qui  coulent 
loin  des  tropiques , tandis  que  d’autres  ont 
besoin  de  la  température  des  sables  équato- 
riaux ou  de  celle  du  four  égyptien.  Ces  seules 
considérations  prouvent  suffisamment  qu’il  faut 
chercher  ailleurs  le  principe  de  l’organisme 
vivant. 

Est-ce  à rélectricllé,  fluide  auquel  on  ac- 
corde encore  plus  de  puissance  qu’à  la  chaleur, 
qu’il  faudrait  attribuer  la  formation  de  l’ani- 
mal, comme  beaucoup  de  naturalistes  le  pré- 
tendent dans  des  productions  un  peu  légè- 
rement appelées  philosophiques?  Mais  les 
réflexions  faites  dans  l’hypothèse  précédente 
reviennent  encore  ; car  la  même  quantité  d’é- 
lectricité décomposera  l’œuf  en  couvée  qui  ne 
donnera  issue  ni  à un  oiseau,  ni  à un  reptile, 
s’il  n’est  pas  possesseur  de  l’élément  vivlflca- 
teiir  de  sa  substance.  L’électricité  ne  peut  pas 
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d’ailleurs  être  acceptée  pour  les  œufs  qui  éclo- 
sent dans  un  milieu  qui  les  soustrait  à son 
influence  : tel  est  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  couvés  dans  l’eau.  L’œuf  ne  paraît 
donc  trouver  dans  ces  deux  fluides  impondé- 
rables, le  calorique  et  l’électricité,  que  des 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  à la 
manifestation  des  phénomènes  vitaux  , mais  il 
n’y  puise  pas  le  principe  de  la  vie. 

Cependant,  nonobstant  ces  réflexions  qui 
sont  à la  portée  de  quiconque  possède  quelques 
saines  notions  sur  les  êtres  vivans  , on  ne  laisse 
pas  que  de  prétendre,  même  dans  des  ouvrages 
très  modernes,  que  la  formation  des  animaux 
est  le  produit  des  agens  de  la  nature;  et  que 
leur  existence  est  un  phénomène  qui  ne  diffère 
pas,  quant  à la  cause,  des  autres  modifications 
que  les  agens  physiques  font  éprouver  à la  ma- 
tière. Ce  n’est  qu’un  produit  électro-chimique, 
le  résultat  d’une  combinaison  des  molécules 
dont  se  compose  l’organisme  vivant. 

Sans  doute  la  génération  des  animaux  est 
un  produit  des  lois  de  la  nature,  dans  un  sens, 
puisqu’elle  fait  partie  des  autres  ])hénoraènes 
qui  la  composent. 

Mais  faïu-il  pour  cela,  avec  le  docteur  Four- 
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cault,  définir  la  vie  « une  succession  de  phé- 
nomènes phjsico -chimiques  ^ en  rapport  avec 
Factivité  des  causes  physiques  de  ces  phéno- 
mènes ou  Faction  des  fluides  impondérables , 
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et  l’egarder  Forganisation  comme  le  résultat 
d’une  affinité  qui  s’opère  entre  les  molécules 
organiques  dont  se  composent  les  parties  fluides 
qui  forment  primitivement  les  corps  dans  les- 
quels la  vie  doit  se  développer.  » 

On  ne  peut  accepter  une  pareille  définition 
comme  la  conséquence  de  la  première  propo- 
sition , qui  n’est  vraie  que  dans  le  sens  étendu 
et  la  généralité  de  l’expression.  Puisque  les 
faits  rendent  trop  évident  que  la  loi  d’oii  ré- 
sulte le  type  de  l’animal  est  toul-à-fait  distincte 
de  la  physique  générale  qui  régit  la  matière 
du  globe,  et  que  c’est  même  en  soustrayant  à 
son  influence  les  élémens  organiques  consti- 
tutifs des  animaux,  que  cette  loi  vitale  par- 
vient à les  organiser  et  à leur  communiquer  la 
vie.  Puisqu’il  est  visible  en  même  temps  que 
cette  loi  de  l’animalité  n’existe  pas  hors  de  la 
série  des  êtres  vivans  , et  que  c’est  par  la  fdia- 
tion  seule  des  individus  qui  la  composent  que 
la  vie  est  transmise,  qu’elle  est  même  attachée 
à un  princl})e  distinct  pour  le  type  de  chaque 
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espèce , et  qu’elle  ne  passe  pas  de  la  ligne  d un 
genre  à celle  d’an  autre;  il  faut  donc  recon- 
naître que  là  réside  un  principe  à part,  indé- 
pendant et  producteur  de  la  vie  ; en  vain  on 
chercherait  ailleurs  la  raison  de  son  existence 
dans  les  lois  de  la  nature,  à tel  point  que  si  on 
arrêtait  la  succession  de  ses  effets  on  éteindrait 
le  principe  dans  sa  source,  et  nous  ne  voyons 
aucune  loi  dans  le  monde  physique  qui  put  en 
rétablir  le  cours.  C’est-à-dire , pour  parler  plus 
clairement,  que  si  tous  les  animaux  qui  em- 
bellissent aujourd’hui  le  globe  venaient  à 
être  détruits,  rien  dans  les  lois  de  la  matière 
n’autorise  à présumer  qu’en  vertu  de  ces  lois 
notre  planète  serait  repeuplée , et  que  l’on 
verrait  spontanément  sortir  de  la  terre  des 
hommes  et  autres  animaux  , comme  on  a osé 
le  dire  pour  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Si  cette  cause  productrice  des  animaux  était, 
comme  on  le  suppose , une  des  lois  de  notre 
globe,  on  ne  voit  pas  pourquoi  nous  ne  ver- 
rions pas  paraître  de  temps  à autre  des  hommes 
à coté  de  nous,  de  ces  orphelins  par  excellence,  * 
véritables  hommes  primitifs;  les  enfans  qui 
sortent  du  sein  des  femmes  ne  devraieitt  pas 
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empêcher  la  grand’mère  nature  d’accoucher 
quelquefois  des  descendaus  de  Japhet. 

Il  est  bien  entendu  qu’avec  cette  manière  de 
voir,  on  nous  accusera  selon  l’usage  de  faire 
reposer  l’admission  d’un  principe  vital  sur  une 
abstraction,  une  fiction  de  l’ontologie,  et 
qu’ainsi  , dira-t-on  , il  n’est  qu’un  être  méta- 
physique, mais  non  pas  une  cause  réelle  et 
primitive  organisatrice. 

Non  , ce  n’est  point  une  abstraction  ; c’est 
une  cause  qui  se  manifeste  par  des  eifets  par- 
ticuliers, incontestables  et  très  caractéristiques  ; 
une  cause  différente  de  celle  qui  réunit  les 
molécules  du  cristal  de  silice,  même  de  celle 
qui  produit  des  végétaux , et  puisqu’elle  seule 
produit  des  êtres  vivans,  il  faut  bien  la  nom- 
mer principe  vital  , a moins  de  vouloir  jeter 
dans  nos  connaissances  une  confusion  qui  n’est 
pas  dans  la  nature. 

Je  ne  puis  confondre  cette  cause  avec  une 
affiullé  chimique,  ni  avec  aucune  autre  loi 
quelconque  qui  modifie  la  matière,  puisque 
hors  des  espèces  vivantes  je  ne  la  trouve  nulle 
part  dans  la  nature.  Elle  n’est  pas  présente  par- 
tout pour  opérer  les  mêmes  effets  indépen- 
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(lammeiit  de  la  destruction  ou  de  la  présence 
de  ses  produits^  ni  inhérente  aux  matériaux  du 
globe  comme  celle  qui  forme  les  masses  des 
oxides  et  des  autres  corps  inorganiques,  partout 
oii  s’en  trouve  les  molécules;  en  effet  les  causes 
physiques  et  chimiques  ne  résident  pas  dans 
leurs  productions;  elles  sont  en  dehors  de  leurs 
propres  effets  et  en  sont  tout-à-fait  indépen- 
dantes. Si  la  cause  organisatrice  des  animaux 
n’était  qu’une  cause  de  ce  genre,  cette  affinité 
ne  devrait  produire  tout  au  plus  que  des  masses 
plus  ou  moins  volumineuses  de  matière  vivante, 
ce  qui  serait  déjà  beaucoup  accorder. 

Mais  la  cause  qui  fait  vivre  un  nouvel  être 
ne  se  borne  pas  à un  résultat  semblable  ; elle 
a pour  but  une  organisation  déterminée  des 
facultés  diverses,  des  instrumens  différens , 
quoique  la  matière  soit  identiquement  la  même 
pour  tous  ; et  jamais  il  ne  lui  arrive,  je  ne 
dirai  pas  de  produire  un  tigre  à la  place  d’un 
agneau,  mais  un  lièvre  au  Heu  d’un  autre 
rongeur. 

Cependant  M.  Fourcault  considère  les  espèces 
comme  « un  effet  des  lois  secondaires  de  Vafji- 
nité  par  lesquelles  les  combinaisons  moléculaires 
produisent  les  variétés  d’ organisation.  ))  Mais 
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l’auteur  des  Lois  de  V Organisme  vwant  a-t-il 
fait  attention  que  c’est  là  précisément  tout 
l’animal , et  qu’ainsi  cette  loi  secondaire  l’em- 
porterait de  beaucoup  par  ses  effets  sur  l’affinité 
principale,  et  dénoterait  plus  de  puissance 
qu’elle;  car  que  serait  une  masse  de  matière, 
même  vivante,  sans  l’organisation? 

Qu’a  donc  de  commun  la  fonction  assimila- 
trice des  animaux  avec  la  loi  qui  réunit,  qui 
agrège  les  molécules  d’un  minéral  en  masses 
interminées,  tandis  que  la  quantité  de  maté- 
riaux qui  forment  le  volume  d’un  être  vivant, 
est  limitée  pour  chaque  espèce  : jamais  le  rat 
n’acquiert  la  taille  de  l’éléphant,  ni  le  phoque 
la  grandeur  de  la  baleine.  La  distance  se 
conserve  malgré  l’analogie  et  T identité  même 
d’organisation  d’un  même  genre;  notre  chat 
domestique  a beau  être  pourvu  d’alimens,  la 
nutrition  n’en  fait  jamais  un  tigre.  Le  volume 
comme  la  forme  des  animaux  est  déterminé 
dans  l’espace,  sans  qu’il  soit  donné  à la  fonction 
vitale  assimilatrice  un  moule  dans  la  nature 
pour  chaque  espèce.  Leurs  membres  cepen- 
dant ne  se  prolongent  pas  sans  règle  et  sans 
mesure  ; or  si  cette  puissance  particulière  qui 
détermine  la  forme  et  la  dimension  des  êtres 
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vivnns  , n’était  que  la  puissance  de  cohésion  ou 
l’affinité  chimique , rien  ne  Fempêcherait  de 
faire  disparaître  cette  différence  de  forme  et  de 
volume  des  animaux  puisque  les  élémens  or- 
ganiques sont  les  mêmes  pour  tous.  Des  condi- 
tions contraires  se  trouvent  pour  les  produits  de 
Faffinité  minérale.  On  a donc  lieu  de  s’étonner 
que  des  physiologistes  prétendent  expliquer 
par  ces  dernières  lois  les  fonctions  animales , 
et  ne  voir  que  des  phénomènes  chimiques  dans 
ceux  de  l’économie  vivante. 

r 

Ce  que  l’on  a de  plus  fort  pour  soutenir  cés 
opinions,  c’est  d’objecter  que  la  vie  ne  peut  pas 
se  soutenir  sans  la  présence  de  l’oxigène,  par 
exemple,  et  que  son  intensité  est  en  raison  de 
Faction  des  agens  physiques.  Le  fait  existe, ..mais 
il  ne  s’en  suit  pas  que  la  vie  soit  le  résultat  de 
ces  agens,  pas  plus  que  l’élasticité  d’un  ressort 
de  m ontre  n’est  le  résultat  de  la  chaîne  qui  règle 
sa  détente.  La  vie  se  manifestant  sur  des  sup- 
ports physiques,  exige  qu’ils  aient  les  qualités 
requises  pour  qu’elle  s’y  développe  et  y com- 
munique les  propriétés  vitales,  et  selon  qu’ils 
cèdent  plus  ou  moins  à sa  puissance,  les  phé- 
nomènes biosiques  s’y  déploient  dans  le  même 
rapport.  Si  l’animal  a besoin  de  Foxigène  pour 


368 

vivre  avec  le  sang  qu’il  fait  avec  du  pain , il 
s’en  passe  avec  celui  qu’il  tire  du  placenta;  et 
l’air  le  plus  pur  ne  l’empêchera  pas  de  s’as- 
phyxier, si  la  fonction  respiratoire  a perdu  son 
ressort  vital. 

La  vie  ne  se  manifeste  qu’en  proportion  du 
degré  de  liberté  ou  d’oppression  qu’elle  ressent 
des  circonstances  physiques;  c’est  la  condition 
d’existence  de  son  principe  dans  le  reste  de  la 
nature.  Les  infesta  eux-mêmes  qui  en  provo- 
quent les  fonctions  d’une  manière  si  remar- 
quable, n’ont  pas  cette  propriété  absolument  : 
leur  action  stimulante  est  en  rapport  avec  le 
degré  de  l’activité  vitale,  et  leur  effet  est  relatif 
à l’action  que  la  puissance  assimilatrice  déploie 
sur  eux;  leur  vertu  n’est  pas  un  effet  résultant 
du  contact  de  leur  substance  avec  l’organe  as- 
similateur, L’huile  versée  dans  la  lampe  n’est 
pas  la  raison  de  la  lumière;  elle  ne  fait  que 
fournir  des  matériaux  à l’action  chimique;  et 
selon  l’activité  de  cette  dernière,  la  décompo- 
sition et  la  combustion  de  l’huile  est  plus  ou 
moins  développée.  L’eau  produirait  un  effet 
tout  opposé  ; elle  possède  cependant  aussi  et 
môme  plus  pur  le  gaz  inflammable  ; mais  le 
loyer  de  la  mèche  qui  brûle  n’est  pas  assez 
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puissant  pour  le  séparer  de  l’oxigène  dans  ce 
liquide# 

Un  consommé  ne  donne  pas  plus  la  puis- 
sance assimilatrice  qu’un  kilogramme  de  four- 
rage , mais  il  s’y  prête  mieux  3 et  ce  dernier 
aliment  qui  nourrit  bien  l’animal  qui  rumine, 
écraserait  l’estomac  qui  reçoit  le  premier. 

Les  fonctions  de  l’organisme  ne  résultent 
non  plus  que  l’organisme  lui-même,  des  lois  de 
la  physique  générale,  les  phénomènes  biosiques 
sont  même  en  opposition  avec  elles.  L’animal 
possède  sa  température  spéciale  qu’il  produit  au 
même  degré,  quelle  que  soit  celle  des  corps  am- 
bians.  L’homme  a ses  3^®  de  chaleur  quand  la 
nature  autour  de  lui  en  a 82  de  froid.  Au  Spitz- 
berg  comme  à Pondichéry,  il  est  plutôt  en  me- 
sure d’en  fournir  que  d’en  recevoir.  Les  ardeurs 
du  soleil  ne  peuvent  animer  le  foyer  de  la  vie, 
et  34  degrés  de  température  n’empêchent  pas 
l’habitant  de  la  zone  équatoriale,  atteint  de  la 
fièvre  algide , de  ressentir  un  froid  glacial* 

Placé  sur  un  corps  conducteur , l’animal  ne 
laisse  j)as  que  de  se  saturer  de  l’électricité 
qu’il  produit  plus  ou  moins  abondamment 
selon  sa  constitution , et  ce  phénomène  a lieu 
dans  un  milieu  qui  devrait  le  dépouiller  corn- 
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pletemeat  de  ce  liulde.  La  torpille  et  le  gym- 
note produisent  à volonté;  sous  Feau,  Fétin- 
celle  dont  ils  foudroient  Fanimal  qui  trouble 
leur  retraite. 

Nous  vivons  si  peu  en  vertu  des  lois  géné- 
rales, physiques  ou  chimiques,  que  la  puis- 
sance vitale  est  un  fait , une  action  en  opposi- 
tion avec  toutes  les  circonstances  physiques 
qui  environnent  Forganisme.  Elle  tend  sans 
cesse  à Fen  isoler , et  elle  le  défend  d’autant 
mieux  contre  leur  atteinte  qu  elle  est  plus 
active.  Elle  lutte  sans  relâche  contre  les  agens 
de  la  nature  qui  Foppriment , et  c’est  précisé- 
ment quand  ceux-ci  Femportent  sur  elle  que 
la  vie  s’éteint,  et  quelle  abandonne  à leur 
puissance  la  matière  qui  faisait  son  domaine. 
Et , au  milieu  de  ce  cadavre  en  putréfaction, 
sous  l’empire  des  lois  générales,  l’œuf  de  l’in- 
secte trouvera  le  moyen  de  se  soustrame  à leur 
influence  s’il  possède  le  principe  de  la  vie, 
tandis  qu’il  se  putréfiera  lui-même  s’il  en  est 
privé* 

Ces  vieillards  vivaces , dont  la  vie  inflexible 
compte  plus  d’excès  qu’il  n’en  aurait  fallu  pour 
tuer  vingt  de  leurs  contemporains,  et  qui  ont 
résisté  à tout  sans  préjudice  pour  leur  santé, 


ont-ils  des  agens  de  îa  nature  différons  de  ceux 
qui  agissent  sur  le  reste  des  hommes? 

Les  lois  générales  de  la  chimie  tendent  à 
détruire  les  êtres  organisés,  c’est-a-dire  à sé- 
parer les  élémens  qui  les  composent.  La  fonc- 
tion de  la  vie  au  contraire  consiste  à les  réunir, 
et  tandis  que  la  chimie  générale  combine  d’au- 
iant  moins  les  élémens  qifiis  sont  déjà  associés 
en  plus  grand  nombre,  Fêtre  vivant  au  con- 
tiaire  assimile  d’autant  mieux  les  matériaux 
de  la  nutrition  cju’ils  sont  plus  composés» 

Pour  soutenir  que  les  animaux  ne  sont  que 
louvrage  de  la  nature,  un  produit  des  lois 
communes  et  ordinaires  dé  la  matière,  on  a 
invoqué  comme  exemple,  la  production  des 
infusoires , animaux  qui  paraissent  se  dé- 
velopper spontanément  dans  un  liquide  ou 
d’abord  on  ne  peut  reconnaître  Fexistencc 
d'aucun  oeuf  d’oîi  ils  pourraient  provenir.  Ou 
n’aperçoit  ces  animalcules  qu’à  l’aide  d’un 
instrument  d’optique  dont  Fempioi  est  sujet 
è beaucoup  d’illusions,  de  l’aveu  des  observa- 
teurs les  plus  habiles.  Ce  sont  des  êtres  dont 
l’animalité  n’est  établie  que  sur  le  mouvement 
([ui  s’observe  dans  ces  atomes,  mais  che/  la 
piupart  desquels  on  n’a  pu  acxjubdr,  au 
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moins  jüsql^^^lors;  les  preuves  (Viine  orga-^ 
iiisation  certaine,  circonstance  qui  jette  assez 
tVéquivoque  sur  leur  nature  pour  qu^on  ne 
soit  pas  forcé  de  ranger  à côté  de  ces  êtres  les 
animaux  qui  paraissent  comme  tels  aux  yeux 
de  tout  le  monde. 

i 

D’ailleurs,  qu’un  liquide  quelconque,  que 
Feau , qui  entre  plus  ou  moins  dans  la  compo- 
sition de  l’économie  vivante  , soit  susceptible, 
dans  certaines  circonstances,  sous  certaines 
influences  de  chaleur  ou  d’électricité  si  Fon 
veut,  de  se  modifier  dans  cette  forme  molé- 
culaire ; c’est  possible.  La  variété  des  êtres 
est  si  grande  que  la  raison  n’a  pas  droit  d’y 
mettie  un  terme.  Mais  se  servir  du  fait  de  ces 
existences  moléculaires  pour  soutenir  la  for- 
mation spontanée  des  animaux,  c’est  user  de 
la  raison  à rebours,  c’est  déterminer  et  conclure 
le  connu  par  Finconnu,  c’est  rejeter  les  faits 
les  plus  évidens  et  les  plus  manifestes  pour 
mettxe  à leur  place  l’hypothèse,  et  donner  pour 
l’histoire  de  tous,  un  fait  presque  insaisissable, 
et  dont  l’existence  paraît  presque  imaginaire 
quand  l’oeil  n’est  plus  armé  de  l’instrument 
qui  en  a donné  l’idée.' 

La  spontanéité  de  la  formation  de  ces  anfe 
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malcules  n’est  d’ailleurs  qu’une  hypothèse , 
car  quoique  l’expërience  se  fasse  dans  des 
vases  et  dans  des  conditions  oii  aucun  principe 
fécondant  ne  paraisse  pouvoir  pénétrer,  il 
faut  néanmoins  observer  que  nous  ne  savons 
pas  jusqu’à  quel  degré  de  ténuité  la  matière 
qui  porte  ce  principe  peut  être  réduite;  elle 
peut  exister  et  se  soustraire  à tous  nos  moyens 
d’investigation.  Quand  on  considère  le  terme 
de  division  auquel  peut  être  portée  la  liqueur 
provenant  d’animaux  assez  gros,  et  cependant 
conserver  encore  sa  vertu  fécondante,  puisque 
Spallanzani  a opéré  la  fécondation  avec  un 
2,994,687,500*"'®  de  grain  de  cette  liqueur  (i).’ 
Savons-nous  à quel  degré  de  petitesse  peut 
exister  celle  qui  pourrait  provenir  de  ces  ani- 
malcules, qui  ne  dépasse  pas  le  volume  des 
atomes  de  cette  liqueur  prolifique  elle-même, 
de  ces  zoospermes,  autres  animalcules  que 
l’on  croit  composer  la  matière  fécondante 
des  animaux?  Si  on  admettait  une  propor- 

(i)  Cet  ingénieux  expérimentateur,  avec  trois  grains  de  cette 
matière  étendus  dans  vingt-deux  litres  d’eau,  a fait  é dore  des 
œufs  de  batraciens  mouillés  seulement  d’une  goutte  de  cette  so- 
lution. 
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lion,  on  se  perdrait  dans  rinfinitésimal  (i). 
5 La  formation  spontanée  des  infusoires  n’est 
donc  pas  démontrée  incontestablement , et 
ce  qui  vient  fortifier  cette  assertion c’est 
qu’un  naturaliste  correspondant  de  l’Institut , 
M.  Ehrenberg , qui  s’est  particulièrement  oc- 
cupé de  ces  animaux,  annonce  que  parmi  les 
organes  qu’il  a reconnus  évidemment , et  qu’il 
a fait  représenter  dans  les  planches  de  son  ou- 
vrage, se  trouvent  ceux  de  la  génération  ; or- 
ganes dont  la  présence  serait  assez  peu  d’accord 

i 

avec  l’hypothèse  de  la  génération  spontanée 
des  infusoires. 

r D’ailleurs  il  est  certain  que  parmi  ces  êtres 
microscopiques,  ceux  que  Pon  peut  reconnaître 
incontestablement  pour  des  animaux,  comme 
les  cirons,  etc.,  ne  se  forment  pas  spontané- 
ment , car  on  les  surprend  sous  le  microscope 
employer,  pour  se  reproduire  , le  procédé  en 
usage  chez  les  plus  grands  animaux; 

Pour  achever  de  faire  connaître  cette  opinion 

(i)  licïl  a évahïé  la  longueur  des  zoospermfs  à la  9.5  millième 
partie  d’ime  li^ee,  et  leur  grosseur  est  telle  que  miile  de  ces  ani- 
malcules pourraient  se  loger  dans  l’épaisseur  d’un  cheveu.  Leur 
poids  est  estimé  par  ClilTon  Wintringham  à la  i4o  mille  millio- 
nième partie  d’un  grain-. 


375 

sur  l’origine  prétendue  spontanée  des  ani- 
maiix  dans  la  nature,  nous  devons  ajouter, 
comme  îa  suite  de  ce  qui  précède , quelques 
mots  sur  le  système  du  panthéisme  soutenu  par 
M*  de  Lamarch , celui  de  tous  les  philosophes 
! naturalistes  qui  a le  plus  avancé  de  choses  sur 
là  formation  des  animaux  et  qui  en  a le  moins 
prouvé. 

La  nature,  nous  est-il  dit  dans  ce  système, 
a commencé,  en  vertu  du  mouvement  déve- 
loppé dans  un  globule  de  liquide,  par  former 
la  première  monade  infusoire,  puis  en  ajoutant 
successivement  à ce  premier  rudiment  organi- 
f|ue,  elle  est  parvenue  au  développement  du 
])lus  parfait  des  êtres  %dvans;  de  sorte  que  les 
animaux  inférieurs,  en  recevant  un  organe  de 
|)lus , seraient  arrivés  de  cette  manière  au  degré 
d’organisation  où  nous  voyons  aujourd’hui  les 
animaux  les  plus  élevés.  Un  infusoire  serait  de- 
venu un  mollusque,  puis  un  articulé,  celui-ci 
un  poisson , un  reptile,  de  là  un  oiseau  et  enfin 
un  premier  mammifère;  celui-ci  aurait  passé 
de  l’organisation  d’un  ruminant  à celle  d’un 
rongeur,  d’un  carnassier,  puis  enfin  devenu  un 
singe,  cjvii  lui-même  serait  en  définitive  arrivé 
à l’état  d’homme.  Et  sans  doute  il  est  probable 
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qu’à  la  longue  la  nature  ajoutera  a ce  dernier 
ouvrage  (i)r 

Ce  système,  qu’on  serait  tente  de  nommer 
une  vision,  ne  fait  pas  plus  d’honneur  à la  phi- 
losophie zoologique  que  le  precedent  qui  fait 
sortir  les  animaux  de  l’affinité  chimico-physi- 
que, auquel  d’ailleurs  il  est  allié  par  plusieurs 
points.  Si  c’était  là  i’Iiistoire  véritable  Ôjq  la 
iormation  des  animaux  les  plus  parfaits,  nous 
devrions  apercevoir  leur  organisme  s’élever  par 
cette  opération,  car  la  nature  est  toujours  pré- 
sente, et  les  animaux,  ses  premières  ébauches, 
sont  tout  prêts  à recevoir  leur  perfection.  Nous 
ne  voyons  cependant  aucun  descendant  d’in- 
secte ou  de  mollusque  se  changer  en  poisson,  ni 
aucun  ovipare  devenir  mammifère  ; il  ne  paraît 
pas  même  que  nos  moutons  et  nos  gazelles  aient 
aucune  tendance  à s’approcher  du  chien  ou  du 
tigre;  et  le  singe,  qui,  de  mémoire  d’homme, 
n’est  sorti  de  carnassier  ni  de  chauve-souris, 
n’a  jamais  franchi  le  court  espace  qui  le  sépare 
organiquement  de  nous. 

Depuis  que  les  animaux  sont  connus  de 

(i)  Cette  singulière  idée  sur  l’origine  des  différens  animaux 
avait  d’abord  été  produite  toute  brute  par  Kobiiiet  dans  son 
traité  de  la  nature  que  cet  écrivain  avait  assez  peu  consultée. 
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riiomme;  aucun  naturaliste  ne  s est  aperçu 
qu’un  animai  quelconque  pris  dans  la  série  ait 
gagné  dans  îe  cours  de  son  existence  la  plus 
petite  perfection  sur  ses  ancêtres.  Chaque  es- 
pece se  borne  à produire  des  êtres  qui  lui  sont 
semblables.  Jamais  îa  colombe  n’a  pondu 
d’oeuf  qui  ait  renfermé  rorganisation  d’un 
milan.  Toutes  les  anomalies  au  contraire  cpe 
nous  observons  dans  le  développement  des 
animaux  portent  sur  des  individus  qui  sont 
restés  au  dessous  de  la  perfection  de  leur  es- 
pece 5 et  les  ouvrages  de  la  nature  sous  ce  rap- 
port se  distinguent  plutôt  par  défaut  que  par 
addition  (i).  Oii  est  donc  l’atelier  où  cette  na- 
ture ajoute  à ses  premiers  ouvrages  comme 
Watts  perfectionnait  ses  mécaniques?  où  les 
auteurs  de  ces  belles  découvertes  ont-ils  sur- 
pris la  nature  sur  le  fait?  11  eût  été  digne  de 
leur  sagacité  de  se  procurer  pour  établir  leur 
système  au  moins  un  animal  produit  par  une 
espèce  moins  parfaite  que  la  sienne. 

(i)  Les  anomalies  qu’on  observe  dins  l’organisation  des  ani- 
maux sont  ordinairement  ce  qu’on  appelle  des  arêtes  de  dé- 
veloppement ; il  en  résill  e que  l’animal  qui  les  éprouve  reste 
en  quelque  sorte  plus  voisin  de  l’espèce  placée  au  dessous  de  lui 
que  de  celle  qui  occupe  l’échelon  supérieur.  Voyez  l’ouvrage  de 
M.  1.  GeolTroy-îSaint-UUaire. 
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On  conçoit  plutôt  que  des  naturalistes  ne 
voyant  qu’une  simple  mécanique  dans  l’être 
vivant  ^ et  trouvant  la  raison  de  tout  dans  le 
mot  nature  y aient  prêté  à cette  divinité  com- 
mode le  rôle  d’un  apprenti  mécanicien. 

Sans  doute  le  Créateur^  au  lien  de  confier  la 
reproduction  des  animaux  à la  puissance  d’un 
premier  être  spécialement  créé  dans  ce  but,  a 
pu  la  faire  dépendre  d’une  loi  matérielle  si  l’on 
veut,  établie  à l’origine  et  ayant  sa  place  dans 
le  répertoire  de  la  nature,  sans  qu’il  ait  be- 
soin d’intervenir  pour  aucun  animal  quelcon- 
que par  une  volonté  expresse  j toutefois  il  est 
permis  de  remarquer  que  même  dans  cette  hy- 
pothèse cette  loi  productrice  des  animaux  se- 
rait encore  differente  des  autres  lois  physi- 
ques, qu’elle  aurait  dans  la  nature  ses  carac- 
tères et  son  existence  à part,  et  qu’elle  porte- 
rait l’indice  d’une  bienveillance  toute  particu- 
lière de  la  part  de  son  auteur.  Car  la  nature 
pour  le  développement  d’un  animal  travaille 
conformément  à des  circonstances  physiques 
qui  ne  sont  pas  celles  qui  environnent  son  ou- 
vrage et  agissent  sur  lui.  Elle  produit  au  sein 
de  l’immobilité , des  instrumens  destinés  à 
Iraiispor'ep  fanimal  sur  le  sol,  dan^  l’eau  ou 
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dans  l’atmosplière,  tandis  que  dans  sa  prison  il 
est  dans  une  condition  toute  differente.  Elle 
fabrique  pour  respirer  l’air  un  organe  dans  un 
milieu  avec  un  sang  et  une  circulation  qui  n’en 
supj)osent  pas  le  lîesoin  ; elle  perfectionne  des 
iiistrumens  d’acoustique  en  harmonie  avec  les 
vibrations  de  l’atmosphère  qui  ne  trouble  pas 
le  silencieux  séjour  de  l’embryon.  Enfin  elle 
confectionne  dans  une  obscurité  complète  des 
instrumens  d’optique  parfaitement  confor- 
mes aux  lois  de  la  lumière  et  dans  lesquels  la 
nature  montre  que  la  dioptrique  lui  est  connue 
aussi  bien  qu’à  nos  professeurs  de  physique.  Il 
faut  avouer  au  moins  que  ce  travail  de  la  na- 
ture renfermée  ici  dans  un  laboratoire  étroit 
et  fort  simple,  enclos  lui-même  dans  l’enceinte 
d’une  coque  d’œuf  ou  dans  un  utérus,  organe 
fort  simple  encore,  montre  qu’une  intention 
particulière  dirige  l’ouvrage  avec  assez  de  pré- 
voyance , de  sagesse  et  de  conformité  aux  con- 
ditions futures,  pour  mériter  de  nous  quelques 
égards  : nous  en  accordons  si  volontiers  aux 
conceptions  des  hommes  dont  les  plus  beaux 
chefs-d’œuvre  sont  bien  loin  cependant  de  la 
plus  chétive  créature  vivante. 

Toutes  ces  considérations  semblent  plus  pro- 


près , il  est  vrai , à nous  faire  admettre  l’exis- 
tence d’un  principe  vital  comme  principe  spé- 
cial et  à part  dans  le  monde,  qu’à  nous  en  faire 
connaître  la  nature.  Ce  n’était  pas  là  le  but  de 
nos  recherches  il  eût  été  téméraire  de  notre 
part  et  peu  philosophique  en  soi  de  l’entrepren- 
dre. Il  est  des  esprits  qui  Font  tenté  bien  vaine- 
ment sous  tous  les  rapports.  Car  si  l’homme  a 
l’avantage  de  jouir  des  effets,  il  semble  surtoul 
destiné  à ignorer  les  causes  ; et  a propos  de  celle 
de  la  vie  ne  serait-il  pas  très  conséquent  de  nous 
plaindre  de  cette  ignorance  qui  s’étend  à bien 
d’autres  choses  qu’aux  principes  des  êtres  vi  vans? 
Nous  ne  connaissons  la  nature  de  rien  dans  le 
monde  physique  ; la  cause  première  et  spon- 
tanée de  tous  ses  phénomènes  nous  est  essen- 
tiellement Inconnue.  Combien  d’effets  soumis 
à des  lois  fixes  et  constantes , qui  nous  restent 
cependant  inaccessibles  dans  leur  source,  quoi- 
([u’elle  semble  plus  facile  à pénétrer  que  celle  de 
la  vie  dont  les  effets  sont  sujets  à tant  de  phases 
et  à tant  de  modifications  fugitives  qu’il  n’est 
donné  qu’à  un  petit  nombre  d’esprits  d’en 
saisir  les  nuances,  d’en  apprécier  la  valeur. 
C’est  le  partage  de  ceux  qui  sont  destinés  à l’art 
de  guérir  j mais  parmi  les  hommes  qui  exercent 
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ce  le  pr/ciense  et  noble  profession  , y en  a-t-il 
beaucoup  qui  jouissent  de  celte  faculté  (i)  ? 

Cependant  au  sujet  de  la  transmission  du 
principe  de  la  vie  nous  ajouterons  une  réflexion 
qui  se  présente  naturellement  à l’esprit.  Remar- 
quons que  ; parmi  tous  les  organes  sécréteurs 
que  nous  avons  observés  dans  l’organisme  ^ les 
uns  rassemblent  des  matières  inertes  excré- 
menteuses  qui  doivent  être  expulsées  de  l’éco- 
nomie vivante  ; d’autres  recueillent  ou  prépa- 
rent des  produits  qui  sont  comme  des  condi- 
mens  pour  les  matériaux  de  la  digestion  ^ ils 
contribuent  à donner  aux  alimens  les  proprié- 
tés qui  les  rendent  capables  d’être  assimilés  , 
c’est-à-dire,  de  nourrir  convenablement  l’a- 
nimal. Mais  ces  produits  ne  font  pas  partie  es- 
sentielle de  l’animal  vivant , ils  ne  le  consti- 
tuent pias  à proprement  parler  ; ils  sont  versés 
à la  paroi  interne  de  son  tube  digestif,  c’est-à- 
dire  , encore  en  dehors  de  l’organisme;  ils 
peuvent  même  devenir  excrémentitiels  et  sont 
effectivement  souvent  rejetés  sans  préjudice, 
soit  naturellement,  soit  par  les  soins  du  thé- 

(i)  Peut*étre  encore  aujourd’hui  pourrait-on  sans  trop  d’er- 
reur répondre  à celte  qu3stion  par  l’opinion  d’Hippocrate  : 
Mcdici  iiQjnine  quidem  multi,  rç  ipsâ  per  pauci  (Frisca  medic.}. 
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rapeutiste.  Ils  ne  sont  donc  que  des  matières 
déposées  à cette  surface  interne  pour  être  , se- 
lon le  besoin,  prises  par  la  fonction  digestive 
ou  chymigénésique  ; mais  elles  ne  sont  pas  des 
matières  vivantes.  Cependant  toute  matière  qui 
constitue  l’organisme  est  vivante | les  nerfs, 
la  chair , le  sang , les  os  même  sont  vivans.  Or^ 
s’il  y avait  dans  l’économie  un  organe  sécré- 
teur de  la  substance  essentiellement  vivante  , 
et  dont  le  produit  ne  pourrait  être  assimilé  à 
aucune  des  autres  sécrétions  , un  appareil  des- 
tiné à mettre  en  réserve  des  bourgeons  qui 
n’attendi aient  qu’une  terre  propice  et  les  dou- 
ceurs du  printemps , pour  produire  des  bran- 
ches semblables  à celles  d’où  ils  auraient  été 
recueillis;  on  aurait,  pour  protéger  cette  idée, 
le  fait  que  nous  indiquerons  ailleurs , des  ani- 
maux qui  , ayant  éprouvé  une  mutilation  dans 
leur  jeunesse,  produisent  des  petits  qui  en  sont 
naturellement  atteints,  il  pourrait  se  faire  que 
ce  fût  là,  en  effet,  la  nature  de  cette  sécrétion 
que  nous  avons  signalée  comme  n’ayant  lieu 
qu’a  certaine  époque  de  la  vie  et  dont  le  pro- 
duit, loin  de  nuire  comme  d’autres  à l’écono- 
mie, quand  il  en  est  résorbé,  l’enrichit,  au 
conliaire,  d’un  luxe  de  vie  qui  donne  lieu  à 
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îa  passion  dont  îe  nom  vient  pre'clsément  du 
même  radical  que  ce  mot  luxe. 

Nous  ne  voulons , au  reste  ^ donner  à cette 
idée  sur  la  propagation  des  animaux , d’autre 
prétention  que  celle  de  servir  elle-même  à 
montrer  que  toute  explication  positive  nous  est 
interdite  sur  cette  matière.  Car , si  cette  ma- 
nière d’envisager  la  communication  du  prin- 
cipe vital  était  conforme  à la  vérité  ^ on  serait 
en  quelque  sorte  conduit  à en  conclure  qu’un 
seul  des  individus  de  l’espèce  a la  faculté 
de  produire  ce  principe  et  de  le  transmettre  , 
et  que  l’autre  n’a  5 pour  sa  part , que  le  privi- 
lège de  fournir  les  premiers  matériaux  dont  la 
vie  a besoin  pour  construire  l’animal.  Mais 
quand  on  considère  la  ressemblance  du  nouvel 
être  avec  sa  mère  dans  ses  tissus , dans  sa  vita- 
lité , dans  ses  penchans  , en  un  mot  dans  tous 
les  phénomènes  normaux  et  pathologiques  qu’il 
montre  dans  les  phases  de  la  vie  ^ on  est  forcé 
de  reconnaître  la  participation  quelle  a eue  a 
sa  génération  (i).  Et  par  ces  faits  et  beaucoup 


(i)  A moins  qu’on  ne  voulût  soutenir  que  tous  ces  phénomènes 
dépendent  uniquement  des  matériaux  de  l’ovulé,  comme  les  qua- 
lités du  pain  proviennent  de  la  farine  indépendamment  du  levain 
auquel  je  compare  ici  le  principe  provenant  du  côté  masculin  : si 
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d’autres,  on  serait  conduit,  au  contraire,  a 
penser  que  la  vie  n’est  qu’un  résultat  prove- 
nant de  l’action  de  deux  individus  dont  le 
concours  est  nécessaire  pour  la  propagation  de 
l’espèce,  loi  qui  régit  à peu  près  tous  les  ani- 
maux et  dont  notre  genre  n’est  pas  exempt,* 
riiumanité  est  composée  de  deux  pièces  comme 
l’organisme  de  ses  deux  moitiés  semblables  et 
symétriques.  Mais  cette  idée,  à son  tour,  se 
trouve  elle-même  repoussée,  d’abord  par  le  fait 
de  cés  nombreuses  espèces  dont  les  œufs  sont 
abandonnés  par  la  femelle  et  ne  sont  fécondés 
qu’en  son  absence  par  l’autre  individu,  et  peu- 
vent meme  l’être  artificiellement  par  la  main 
de  riiomme  ; ensuite  elle  est  inadmissible  pour 
les  animaux  qui  n’ont  qu’un  sexe. 

îl  existe  aussi  des  faits  qui  semblent  pré- 
senter la  vie  comme  une  simple  impulsion , 
dont  le  mouvement , comme  celui  des  pla- 
nètes , aurait  ses  inégalités.  Saint  Augustin 
nous  apprend  qu’on  lisait  dans  les  œuvres 

ocltc  idée,  qui  n’est  qu’une  pure  hypothèse  bien  entendu , était 
la  réalité , elle  aurait  quelque  rapport  avec  ce  que  dit  la  Genèse 
que  jJieu  créa  d’abord  l’homme,  et  qu’ensuite  d’une  de  ses  cotes 
il  forma  la  femme,  c’est-à-dire  qu’il  n’aurait  pas  créé  un  principe 
vital  exprès  pour  elle  5 il  ne  l’aurait  animée  qvCau  premier  loyer. 
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(le  Cicéron  qu’Hippocrate,  dans  un  de  ses  écrits, 
avait  consigné  Tobservation  de  deux  jumeaux 
qui  eurent,  pendant  le  cours  de  leur  vie,  et  le 
même  nombre  et  le  même  genre  de  maladies  et 
toujours  dansle  même  moment  (i).  Les  Trans- 
actions philosophiques àe,  Londres  citent  égale- 
ment Thistolre  de  deux  semblables  freres,  dont 
l’un  habitait  Lyon  et  l’autre  Paris,  si  j’ai  bien 
' retenu,  et  qui  s’écrivaient,  à la  fois,  pour  s’an- 
noncer mutuellement  leurs  maladies  qui  se 
trouvaient  les  mêmes  chez  l’un  et  chez  l’autre. 
J’ai  eu  occasion  de  voir  aussi  deux  jumeaux 
différens  de  physionomie  et  de  caractère,  et 
dont  cependant  les  indispositions  étaient  sem- 
blables et  les  atteignaient  à la  même  époque. 
D’ailleurs  , cette  identité  physiologique , ou 
])lutot  de  vitalité  que  présentent  les  jumeaux  , 
est  un  fait  qui  a été  assez  souvent  remarqué. 

Voilà  déjà  trop  de  mots  sur  ce  sujet,  dans  la 
persuasion  ou  nous  sommes  qu’il  est  difficile,  si 
l’on  ne  veut  pas  dire  impossible,  à l’intelligence 
humaine  de  pénétrer  la  cause  physique  du  prin- 
cipe vital.  Toutes  les  conjectures  qu’on  vou- 
drait hasarder,  sur  ce  sujet , sont  toujours  en 

(i)  Les  deux  ouvrages  dont  il  est  question  dans  saint  Augustin 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous. 
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désaccord  avec  certains  pliénomènes  biosiqiies 
qui  se  trouvent  dans  riiOmine,  ou  quelque  part, 
dans  la  série  zoologique.  Il  faut  donc  arrêter  sa 
raison  à Fétude  des  phénomènes  de  la  vie  et  se 
Sâtisfaire  de  ceqiFils  peuvent  nous  apprendre  de 
positif.  Or  lés  considératiohs  auxquelles  nous 
venons  de  nous  livrer , quoiqu’on  pourrait 
en  ajouter  beaucoup  d’autres,  semblent  suffi- 
santes J30ur  montrer  que  l’animal  n’est  pas  un 
produit  des  lois  ordinaires  et  générales  du 
monde  physique,  et  qu’on  ne  peut,  avec  un 
grand  nombre  de  médecins  , considérer  la  vie 
comme  le  résultat  des  fonctions  de  l’organis- 
me , ni  la  confondre  avec  l’ensemble  de  ces 
mêmes  fonctions,  qui  ne  sont  que  ses  effets; 
car  non  seulement  la  vie  produit  l’organisme  , 
mais  elle  le  domine  entièrement,  c’est  elle  qui 
règle  et  détermine  tontes  ses  fonctions. 

Jen’igilore  pas  qu’en  notre  temps  on  a cru 
qu’il  fallait  dépouiller  la  fonction  de  son  im- 
portance et  la  faire  descendre  sous  la  dépen- 
dance de  l’organe , comme  étant  sa  cause  effi- 
ciente; et  je  sais  que  l’on  considère  les  varia- 
tions auxquelles  elle  est  sujette  , comme  le 
résultat  incontestable  des  modifications  de  ce 
même  organe;  toutefois  , cette  manière  d’en- 
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visager  ranimai  nous  paraît  peu  philosophique  ; 
car  d’abord , pour  premières  considérations  à 
lui  opposer,  nous  ferons  remarquer  que  d’ins- 
trument varie  dans  la  série  zoologique,  et  que 
la  puissance  vitale  produit,  avec  des  formes  dif- 
férentes, les  mêmes  fonctions.  Le  sang  circule, 
avec  un  organe  d’impulsion , à quatre  cavités, 
puis  à deux,  lequel  finit  par  n’être  plus  dans 
certains  animaux  qu’un  simple  renflement  de 
l’aorte.  L’instrument  respiratoire  est  un  pou- 
mon, une  broiichie  et  quelquefois  l’uiiet  l’autre 
successivement,  dans  le  même  animal.  L’ap- 
pareil électrique  du  gimnote  n’a  pas  la  même 
structure  et  ne  reçoit  pas  les  mêmes  nerfs  que 
celui  de  la  torpille,  et  cependant  }a  fonction  est 
encore  la  même  ; il  en  est  ainsi  pour  d’autres 
fonctions,  même  pour  des  fonctions  de  relations. 
Chez  les  insectes  ou  il  n’y  a plus  de  cerveau  ni  de 
moelle  épinière , les  apjiareils  des  sens  spéciaux 
ne  sont  plus  les  mêmes  , et  les  nerfs  qu’ils  re- 
çoivent ne  sont  pas  ceux  des  vertèbres,  que  ces 
animaux  ne  possèdent  pas.  La  queue  chez 
le  kinkajou,  les  narines  chez  l’éléphant, 
viennent  remplacer  la  main  de  l’homme.  Ce 
ne  sont  pas  les  nerfs  c|ui  ont  quitté  leur  place, 
c’est  la  fonction  qui  a changé  de  demeure. 
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Ensuite  le  flambeau  de  la  pathologie  dont  ne 
peut  se  passer  le  physiologiste;  s’il  ne  veut  pas 
voir  qu’un  coin  du  tableau,  nous  montre  de 
son  côté;  quand  l’organe  destiné  à une  fonction 
n’est  point  apte  à la  remplir  , que  la  vie  opère 
celle-ci  par  un  autre  organe  dont  elle  fait  un 
instrument  supplémentaire.  Et,  en  vertu  de 
son  stimulus  y on  voit  même  la  fonction  s’exé- 
cuter en  l’absence  de  l’organe  qu’on  suppose  la 
produire  : c’est  ainsi  que  des  urines  sont 
recueillies  par  l’estomac  et  expulsées  par  la 
bouche  , et  que  l’on  voit  l’hémorrhagie  men- 
suelle couler  par  le  poumon , par  l’extrémité 
des  doigts  et  par  la  peau  du  visage,  pour  ne 
citer  que  des  faits  vulgairement  connus.  Mais, 
sans  besoin  d’entamer  plus  avant  un  chapitre  qui 
ne  serait  pas  ici  à sa  place,  il  suffit  de  dire  que  la 
saine  pathologie  ne  saurait  adopter  ni  méca- 
nique ni  chimie  pour  se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes f|u’elle  observe  dans  l’être  vivant  • 
elle  sait  qu’elle  ne  voit  à l’amphithéâtre  ni 
fièvre,  ni  tumeur  cancéreuse  se  développer. 

On  aurait  tort  de  croire  qu’il  importe  peu 
de  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  Fune  ou  l’autre 
de  ces  manières  de  concevoir  l’homme  vivant  ; 
celle  que  nous  rejetons , devenue  florissante 
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de  notre  temps,  a eu  une  influence  grave  sur 
la  plus  précieuse  des  sciences  humaines. 

On  a cru  , comme  on  a enseigné , que  tout 
se  trouvait  dans  la  disposition  de  l’organisme 
et  que  l’anatomie  devait  rendre  raison  de  tous 
les  phénomènes  pathologiques.  Le  principe 
une  fois  admis,  on  a écrit  la  science  de  l’homme 
avec  la  pointe  du  scalpel;  la  pathologie,  la 
physiologie  el  même  la  psychologie  sont  presque 
devenues  une  affliire  de  mécanique.  Cette  doc- 
trine, plus  facile  a saisir  et  d’un  goùl  plus  gé- 
néral, est  parvenue  à dominer  l’art  de  guérir 
([u’elle  a jeté,  selon  nous  , dans  une  fâcheuse 
direction  , car,  sous  son  empire,  le  médecin, 
devenu  un  artisan  dans  la  science  de  l’homme, 
s’esl  égaré  dans  le  bazar  de  l’anatomie  patholo- 
gie] ue. 


Selon  l’idée  que  nous  nous  sommes  fait  de 
l’animal,  et  après  avoir  exposé  commentle  sys- 
tème des  relations  le  distingue  de  l’être  C[ui  ne 
fait  que  végété]',  et  avoir  montré  que  la  onces  ys- 


ièmeeslh^  |)kis  prononcé  raniriialité  Test  elle- 
îDCine  davantage,  de  sorte  qu’on  peut  estimer 
le  degré  de  i’une  par  celui  de  Fautre  , il  semble 
qu’on  aurait  dû  d’abord  liercher  dans  le  déve- 
loppement de  ce  système  les  caractères  de  clas- 
sification des  animaux  , et , suivant  le  degré 
de  perfection  qui  s’observe  dans  les  sens 
de  leurs  divers  ordres,  établir  l’échelle  zoolo- 
gique ; d’autant  plus  Cjne  les  organes sensoriaux 
étant  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  se 
trouvent  nécessairement  placés  en  dehors  de 
l’organisme,  et  qu’en  effet  ils  traduisent  assez 
bien  le  système  nerveux  qui  leur  sert  de  base, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  à la  dissection 
pour  en  apprécier  le  développement.  Mais  ce 
n’est  pas  sans  étonnement  qu’en  abordant  l’é- 
tude de  la  zoologie,  on  apprend  qu’il  n’en  a 
pas  été  ainsi  , et  c|ue  les  naturalistes  modernes 
les  plus  distingués  se  sont  servi,  pour  classer 
les  animaux  , tantôt  de  l’appareil  respiratoire 
tantôt  de  l’appareil  digestif,  etc.,  dont  on  peut 
maintenant  estimer  la  valeur , après  nos  consi- 
dérations sur  l’animal. 

La  série  zoologique  , si  incontestablement 
établie  par  les  modifications  du  système  ner- 
veux, qui  se  dégrade  en  descendant  des  vertè- 


brës  aux  animaux  qui  ne  le  sont  pas,  a mêi^e  été 
combattue  par  rilliistre  Cuvier,  qui  a contesté 
son  existence;  cependant  qu’elle  était  largement 
démontrée  par  M.  de  Blainville  (i).  C’est  princw 

(i)  Les  anciens  semblent  avoir  eu  l’idée  de  cette  ascension  des 
êtres , de  cette  perfection  graduelle  des  espèces  : les  pythagori- 
ciens les  comparaient  à l’échelle  diatonique  ; species,  disaient-ils, 
sunt  ut  numéros  et  ascensiones  rerum,  Aristote  a dit  aussi  que 
la  nature  passait  des  animaux  aux  corps  qui  ne  vivent  pas  par  des 
êtres  qui  vivent.  Mais  Némésius , évêque  d’Émèse,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  paraît  surtout  avoir  eu  une  notion 
positive  de  cette  gradation.  Il  est  curieux  de  voir  comment  il  en 
parle  dans  son  traité  De  JYaturâ  Hominis  : il  dit  que  le  Créateur 
semble  avoir  disposé  l’ensemble  des  êtres  qui  sont  de  différente 
nature  de  manière  à ce  qu’ils  fissent  un  seul  tout  et  qu’ils  fussent  liés 
entre  eux  par  une  sorte  de  parenté  ; et  qu’il  a coordonné  toute 
espèces  de  choses  entre  elles  par  leur  ressemblance  et  leur  diffé- 
rence en  procédant  graduellement,  afin  que  celles  qui  sont  com- 
plètement inanimées  ne  fussent  pas  entièrement  séparées  des 
plantes , ni  celles-ci  des  animaux  qui  sont  pourvus  de  sensibilité, 
et  afin  que  les  animaux  à leur  tour  ne  fussent  pas  éloignés  des  êtres 
qui  sont  doués  d’intelligence.  11  explique  ensuite  leur  lien  naturel 
de  la  manière  suivante  : Deinceps  œdificator  mundi  Deus  à stir- 
pibus  ad  anîmalia  transiens , non  protinus  tid  gradiendi  sen~ 
tiendique  vim  derenit,  sed  gradatîm  eo  et  concinnè  progressus 
est,  Pinnas  enim  et  urlîcas  marinas  (actinies)  velut  sentientes 
arbores  effecit  quoniam  cas  in  mari  instar  stirpium  suis  radici^ 
bus  defixit  et  testis  quasi  lignis  circumdedit  et  . non  secus  ac  si 
stirpes  essent  immobiles  jussit  consistere  : tangendi  tamen  sen~ 
sum  iis  îargitus  estj  qui  communis  omnium  animalium  ; est^ 
cum  stirpibiis , hoc  ipso  quod  fixœ  et  stabiles  sunt,  cum  anima-" 
libus ^ oh  tangendi  sensum  societate  teneantur,,,,  Quo  circa 
hœc  omnia  eruditi  juncto  ex  anitnali  et  stirpibus  nomine 
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paiement  chez  ce  savant  naturaliste  que  le 
système  nerveux  sert  de  base  à la  classification 
des  animaux.  C’est  d’après  la  méthode  de  cet 
éloquent  professeur  que,  pour  donner  une 
idée  de  cette  série  zoologique,  nous  avons  som- 
mairement composé  les  tableaux  suivans  : 


usurpant)  aUjue  ita  paulatim  aliis  plures  sensus , aliis 
vint  progrediendi  longius  tribuens  ad  bestias  perjectiores  pert^e- 
nit.  Dico  autem  perfeclioreS)  quœ  omnes  habent  sensus,  et  longe 
possunt  procedere  ) inde  à bestiis  ad  animal  rationicompos , 
hoc  est)  hominem  progrediens , non  continuo  eum  geniiit,  sed 
prias  cŒteris  animantibus  naturalem  cjuamdam  prudentiam  et 
arlificium  et  calliditatem  incolumitatis  ipsorum  causa  dédit  ut 
propinquâ  ratione  utentibus  animalibus  vider enlur,  acium  de- 
main illud  animal  quod  vere  rationis  esset  particeps  hominem 
procreaait,  (Cap.  i.) 

Le  jésuite  Eusébe  Nieremberg,  professeur  en  Espagne  au  i6« 
siècle,  le  premier  qui  ait  fait  entrer  dans  l’éducation  générale  de 
la  jeunesse  des  notions  de  physiologie , paraît  également  avoir 
eu  l’idée  de  cette  échelle  de  perfection  et  de  connexion  des  êtres. 
La  nature,  dit-il  , s’élève  peu  à peu  et  sans  sauts,  elle  procède 
comme  une  trame  continue  par  des  espaces  insensibles. 

JVullus  hiatus  est,  nulla  fractiO)  niilla  dispersio  formarum  : 
invicem  connexce  surit)  velut  annulas  annulo.  Aurea  ista  catena 
complectitur  iiniaersum,  (Historianaturæ,  lib.iii.)  Ouvrage  que 
l’auteur  avait  entrepris  dans  le  dessein  de  composer  l’enseigne- 
ment des  collèges  de  toutes  les  connaissances  humaines  , depuis 
les  minéraux  jusqu’aux  esprits  ; plan  d’instruction  qui  semblait 
rappeler  la  science  de  Salomon. 


I*'  SOUS-RÉGNE, 

ZYGOMORPHES, 

ou 

ANIMAUX  BINAIRES,  C EST-A-DIRE  COMPOSÉS  DE  DEUX  MOITIÉS  SEMBLABLES 
■DISPOSÉES  SUR  DEUX  PLANS  PARALLÈLES.' 


I.r  type, 

08TÉ0Z0A1RES  OU  VERTÉBRÉS. 


PIÏEMIÈRË  CLASSE.— MAMMIFÈRES  OU  PILIFÈRES. 


ORDRES 

EXEMPLES 

ou 

PRINCIPAUX  caractères. 

pour  genres 

FAMILLES. 

ET  POUR  ESPÈCES. 

L’Homme 
[ hoino  sapiens  L.). 

2-  QUADRUMANES. 


' Des  mains  aux  4 (nembres, 
I pquces  opposaUes  et  séparés  aux! 

pieds  de  derrière  comme  à ceux 
l de  devant , mamelles  sur  la  poi'| 
Hrine,  les  bras  et  les  doigts  très 
talongés,  face  verticale  , pas 
jde  menton  , pas  de  mollets  ^ ils 
ont  les  3 espèces  de  dents.  Des 
' narines  ouvertes  inférieurement; 
jdes  fesses  calleuses  (excepté  chez 
îl’orang)  sont  des  caractères  qui 
'distinguent  les  singes  de  l’ancien 
continent.  Ceux  d’Amérique  onll 
les  narines  ouvertes  latéralement 
et  leur  queue  est  souvent  pre-' 
' nante. 


’ CHEIUOPTKRES. 


4'  CAKNASSIEKS. 


EDEINTCS. 


/ Chimpanzés. 
l OnANGS. 

/ 4 dents  incisives  sans  interval-  î Gibbons. 

' les  aux  2 mâchoires.  \ Atèles. 

j Sapajous. 

V Callitriciîes. 


4 ou  2 incisives  inférieures  avec 
intervalles  , museau  zh  alongé. 


Makis- 

Loris. 

Galagos. 


Mains  courtes,  doigts  garnis\ 

.d’ongles  , pouce  non  opposable  ; I 

I dents  supérieures  dentelées  eti 

[courtes,  incisives  inférieures  fen- \Galéopithèques. 

dues  comme  un  peigne  ; membres  1 

contenus  dans  une  membrane  ve-  1 

lue  qui  leur  sert  de  parachute.  / 


Pas  d’incisives;  doigts  réunis 
jusqu’aux  ongles  et  en  forme  de 
I crochets. 


Paresseux 

(ùradypus). 


iUn  replis  de  la  peau  ou  large  membrane  qui,  prenant  au  côté  du'' 

COU , s’étend  entre  les  4 membres  et  les  doigU  des  extrémités  an-  f rnAnATTs-SniiRiç 
térieures  qui  sont  très  alongés  , ce  qui  forme  des  ailes  pour  voler,  i 
Ib  ont  4 grandes  canines  et  les  mamelles  sur  la  poitrine  (ij.  ,) 

f Les  uns  appuient  la  plante  du  / Ours. 
j pied  entière  sur  la  terre;  ils  sont)  Datons. 

Plantigrades  ; ils  ont  5 doigts  1 Gloutons. 

I à tous  les  pieds  et  sont  omnivores.  ^Blaireaux. 

Les  autres  appuient  seulement 'l 
|le  bout  des  doigts  ; ils  sont  Dict-  * Martes. 
ïTiGBADES  et  carnivores  et  se  dis-  ( Loutres. 
Itiuguent  par  / 


5 doigts  devant,  4 derrière. 


!3  espèces  de  dents  : 6 inebives 
à chaque  mâchoire,  4 canines 
grosses  et  longues  ; les  premières  . 
mâcheliéres,  ou  fausses  molairesX 
sont  pointues  ^ les  suivantes  sont  j Ongles  rétractiles , face  arron- 


i Chiens. 
Loups. 
Kenards. 


4 doigts  à tous  les  pieds.  . . . Htènes. 


\néral  vivent  de  proie. 


■’  [die  ; 3 molaires  tranchantes  àsC 
.'plusieurs  pointes  de  chaque  côté.  J 


) Lion. 

' I^TlGRE.  ClC. 


jl  Mâcheliéres  hérissées  de  poin-  ( Hérissons. 
ites  coniques,  les  Insectivores.  . Musaraignes. 
j Vie  nocturne  et  souterraine.  (Taupes. 

Les  pieds  complètement  enve-\ 
loppés  dans  ta  peau , formant  des  i 
rames , membres  courts  ; le  corps  ^Phoques. 
terminéenarrièrecomme  la  queue  ^ 
despoissoDS.  lis  sont  amphibies.  J 

(Le  test  écailleux , dur  , qui  les  | 
recouvre  ; ongles  longs , compri-  / Tatous. 
més  ; des  molaires.  ) 

Long  museau  d’où  sort  une 
langue  cyliodrique  alongée,  vis- 
queuse, où  s’attachent  les  four-  (.p’nrnMii  LIEES 
(aucunes  dents;  museau  pointu.  \n,i5  et  les  autres  insectes  dont! 

Ces  animaux  se  distinguent  par  j gç  uourrissent  ; pas  de  dents  ; ^ 
ils  sont  couverts  de  poils  bruns.  J 

Le  corps  couvert  d’écailles  im-  ) 

\ briguées  ; ils  n’ont  pas  de  dents  ; / Pangolins. 
^ils  se  roumnt  enTiouIe.  * 


Narvals. 

Cachalots. 


(i‘  DüNGKUKS 


Ecureuils. 

Rats. 

Lièvres. 


Cet  ordre  comprend  des  ani-/  Les  uns  ont  des  dents  à l’une 
fmaui  organisés  pour  nager  eli  ou  à l’autre  mâchoire, 
f vivre  dans  la  mer . qui  sont  appe-,1 
lés  Cétacés.  Ils  ont  la  forme  de  1 Les  autres  n’ont  pas  de  dents  ; 

\ poissons  et  se  terminent  par  uncf  leur  mâchoire  supérieure  est  gar- 
\ nageoire  horizontale.  Voie  de  fanons. 

( Deux  grandes  incisives  tranchantes  à chaque  mâchoire,  séparées 
. ( des  molaires  per  un  espace  vide  ; les  pieds  de  derrière  généralement 
(plus  longs  que  les  antérieurs. 

(Lioe  terrestre»  pi  u/'osL  iiJigns  , compris  ordinairement  dans  1 ordrc'N 
des  pachydermes,  ont  5 doigts  à tous  les  pieds  encroûtés  dans  la  ( 
peau  qui  les  entoure  ; les  incisives  et  les  canines  proprement  dites  i 

7-  uurt  leur  manquent  ; narines  alougées  en  trompe  cylindrique.  ) 

f Les  marins,  en  forme  de  poissons,  manquent  d’incisives , et  ils  ont  I Lamantins. 
V ia  peau  très  dure  et  très  épaisse.  ) 

! 3d0irt>  aui  pieds.  corne  sur 
[ le  nez  adhérente  à la  peau.  1 

8 1 ACU\  DCRft  I Animaux  à sabot , à cuir  très)  Ln  seul  doigt , un  seul  sabot,  1 
1 épais  dans  le  plus  grand  nombre.  \ Solipèdes. 

! 4 sabots , dont  deux  seulement)  Lochons. 

'>  portent  sur  la  terre.  ‘ 

I\  ^nnR  rornes  .....■...•I  Chameaux. 
Des  incisives  à la  mâchoire  in- 

ferieure  seulement,  pieds  fourchus  j bornes  pleines  ou  bois  qui  tom-  ) puntc 
terminés  par  deux  sabots.  Ces  ( ^ certaine  époque.  t-BRis. 

animaux  ont  quatre  estomacs  et  > 
peuvent  faire  remonter  dans  la  L 
bouche  et  remâcher  les  alimens  \ 
déjà  avalés  une  première  fois.  , 


ONGÜLÜGRADES. 


0'=  RCMINANS. 


f Chèvres. 
Moutons. 
Doeüfs. 


II''  SOUS-CLASSE. 
DIÜELI’JIBS 
nuHsi  nommes 
MAHSlîIMAUX. 


S Ils  ont  au  devant  du  pubis  deux  ■ 
os  particuliers,  ils  n’oiit  point  do 
placenta  et  ils  produisent  leurs  , 
petits  avant  qu’ils  soient  entière-  i 
ment  formés , les  placent  dans  une  f 
jtoche  ou  bourse  placée  sous  le  l 

Ivcntrc.üu  ils  s’attachent  aux  ma- J 
mcIleH  et  achèvent  do  se  dévelop- 1 
per.  Les  dents  et  les  pieds  de  ces  y 
animaux  sont  si  variables  qu'ils 
pourraient  par  ces  organes  sc  j 
rattacher  ! 


Aux  carnassiers  insectivores.  I Sarigues. 


Aux  roDgeurs  . 


' Piialangbrs. 
* ' Kangüroos, 


HT'  gOUS-CLASSE. 

(mNlinODELl’HKS 


monüturmes. 


Ils  ont  aussi  les  os  marsupiaux, \ 

mois  n’ont  point  de  bourse,  et  1 Les  uiis  ont  une  peau  épineuse  1 
n’ayant  point  de  placenta  ‘t^urslg^  j Ecuidnés. 

petits  ne  se  fixent  pas  è la  matrice.  ( 

' Us  se  développent  comme  un  oi- , D’autres  orit  un  museau  .sein-\ 

J seau  aux  dépens  de  la  substance  l j.yn  canard  et  les  J n„N,xnonUYNQUEs 

/de  l’œuf.  Ces  animaux  se  rappro-  \ ^,^^8  ; Hs  sont  nageurs. 

[ client  encore  des  oiseaux  par  des  !*  ‘ / 

\0B  claviculaires  doubles.  / 

«luvmoiU  ciiclcr  lu  l’O»  au»  cnruivorc»,  loa  Ciiifiroptbrc*  poiivaiil  d’ailloura  furmur  un  ordre  par  icu  lor. 


Pa{;c 


I 


DEUXIEME  CLASSE.  — OISEAUX  OU  PENNIFERES. 


ORDRES 

EXEMPLES 

ou 

PRINCIPAUX  CARACTÈRES. 

pour  genres 

FAMILLES. 

ET  POUR  espèces. 

l’RÉHENSEURS.  . . ■ 

Bec  gros , dur,  crochu , arrondi  de  toute  part , aussi  large  que  la^ 
tête  ; tangue  épaisse  ; pieds  courts  , doigt  externe  plus  long  que  le 
tarse,  dirigé  comme  le  pouce  et  s’opposant  aux  autres  doigts  pour 
former  une  main. 

Perroquets. 

RAVISSEURS  . . . 


Out  tous  4 doigts  avec  des  on-| 
'les  qui  formeot  des  griffes  ; ceux 
lu  pouce  et  du  doigt  exteroe  sont 
les  plus  forts;  bec  crochu  à la 
moitié  supérieure  qui  est  plus 
longue  que  l’inférieure  ; uoe  mem- 
brane appelée  cire  couvre  la  base 
du  bec,  dans  laquelle  sont  les  na- 
rines ; vol  puissant.  Ces  oiseaux 
vivent  de  proie  ; ils  sont  : 


Diurnes.  Yeux  dirigés  sur  les  \ 
côtés;  trois  doigts  devant  et  der-  jp  .,,fONc 
riére,  sans  plumes  lies  2 externes  ' 

presque  toujours  réunis  à leur  base  > rpEj.v,Ej,s 
Ipar  une  courte  membrane  ; le  bec  \ m,, 

I a 2 crochets  aigus  de  chaque  côté  | 

I de  sa  pointe.  / 

Nocturnes.  Yeux  dirigés  eû\ 
lavant.entourésd’uncercledeplu-  1 
'mes effilées  qui  couvrent  la  cire  et  f 
l’ou.erture  des  narines  ; le  dnigt  ^Cbodeiies. 
extérieur  se  dinge  a volonté  en  i 
avant  et  en  arriére  ; bec  recourbé  ] 

,dès  sa  base.  / 


GRIMPEURS. 


Hétérodactyles. 


[ Ont  4 doigts,  ordinairement  2\ 

I en  avant , 2 en  arrière,  formant  f 
( une  pince  ; les  2 antérieurs  sont  / 

I soudés  à leur  base  ; bec  droit  \ Zygodactyles  . 
[ alongé  généralement.  Ils  sont  / 


. I Engodlevens. 


f Pics. 

' COOCODS. 


PASSEREAUX 

{saltatores). 


4 doigts  , 3 devant , un  derrière  ; tarse  court  et  faible;  dans  un  ( Pies-grièches 
grand  nombre  , le  doigt  externe  est  réuni  à l’interne  par  une  ou  j 
deux  phalanges;  ongles  et  bec  presque  droits.  Leurs  petits  naissent \ Padvettes. 
aveugles  et  sans  plumes.  Cet  ordre  renferme  un  grand  nombre  dei  Alodbttes* 
genres.  ( Moineaux. 


COLOMRINS 

(sponsores). 


MARCHEURS 
nommés  aussi 
GALLINACÉS. 


ECHASSIERS 

{grallatores  ). 


( Bec  presque  droit , grêle , flexible , un  peu  renflé  à sa  pointe  ; na-  f 
urines  couvertes  d’une  peau  molle;  vivent  en  monogamie,  volent  ? Pigeons. 
ibieOk  boivent  en  suçant. 


I Ont  les  doigts  antérieurs  réunis  à leur  base  par  une  courte  mem-[ 

Îbrane  et  dentelés  le  long  de  leurs  bords  ; bcc  voûté  ; narines  per-  ) Dindons 
cées  à la  base  du  bec,  recouvertes  par  une  écaille  c^ï’I'^^nloeuse  ,*  j 
ailes  courtes.  I 

Quelques  uns  ont  les  membres  pelviens  fort  longs;  ce  sont  les | Autruches. 
y coureurs.  | Gasoahs. 


' Très  hauts  sur  jambes  ; doigts  longs  ; le  plus  souvent  l’externe  eflt\  ^ 

\ uni  par  sa  base  à celui  du  milieu  par  une  courte  membrane  ; le  pouce  i . 

( manque  à plusieurs  genres  ; bec  long.  Ces  oiseaux  étendent  les  jam-  > jierons. 

i bes  en  arriére  lorsqu’ils  volent , tandis  que  les  autres  les  plient  sous  i 
(le  ventre. 


NAGEURS 


PALMIPEDES. 


I Pieds  implantés  à l’arriére  du 
corps , portés  sur  des  tarses 
courts;  doigts  réunis  par  de  larges 
membranes  ; plumage  serré , lus- 
tré , garni  prés  de  la  peau  d’un 
. duvet  épais. 


Vol  nul;  les  ailes  ressemblent] 
des  nageoires  et  sont  recouvertes  f 


de  petites  plumes  en  forme  d’é- 
cailles. 


M.  Je  Bbioville  place  apr^s  les  oiseaux  la  c]asseàesptèrodnclyIes , aoimaux  fossiles , que  l’on  range  ordinairement  parmi  les  reptiles  . 
mais  qui  s'en  distinguent  par  la  dUposiliOD  des  organes  locomoteurs  et  par  leur  tôto  alonge'c  comme  celle  des  oiseaux , mais  k mâchoire 
garnie  de  ve'rilahles  dents. 


TROISIÈME  CLASSE.  — REPTILES  OU  SQüAMMIFÈRES. 


ORDRES 

EXEMPLES 

ou 

PRINCIPAUX  CARACTÈRES. 

pour  genres 

FAMILLES. 

et  pour  espèces. 

CHÉLONIENS 

' Corps  renfermé  entre  deux  boucliers , dont  le  supérieur  est  ap- 
pelé carapace , et  l’inférieur  plastron  ; point  de  dents  ; mâchoires  le 
plus  souvent  revêtues  de  cornes  ; pieds  courts  , variant  selon  l’usage 
des  genres.  Ces  animaux  pondent  des  œufs  revêtus  d’une  coque  dure; 
ont  un  cœur  à 2 oreillettes,  i ventricule  à 2 cavités  communiquantes 
où  se  mêlent  le  sang  du  poumon  et  celui  des  autres  parties  du  corps. 

•Tortues. 

EMVDÜSAURIENS 

ou 

CROCODILES. 

Reptiles  de  grande  stature,  couverts  de  grosses  écailles  ; queue' 
aplatie  par  les  côtés  ; 5 doigts  devant , 4 derrière  rt  réunis  par  des 
membranes  ; les  3 internes  seulement  sont  armés  d’ongles.  Un  rang 
de  dents  pointues  à chaque  mâchoire  ; leurs  oreilles  s’ouvreut  et  se 

V ferment  à volonté  par  des  lèvres  charnues. 

Caïmans. 

Crocodiles- 

Gavials. 

SAURIENS 

'■  Peau  recouverte  d’écaillea  ou  de  petits  grains  écailleux,  chagrinée.  '' 
Tous  ont  une  queue  ±1  longue  ; le  plus  grand  nombre  ont  4 jambes, 
quelques  uns  seulement  deux;  bouche  toujours  armée  de  dents;  5 
doigts  avec  ongle  ; cœur  à 2 oreillettes , un  seul  ventricule , les 

V poumons  pénétrent  dans  l’abdomeo.  f 

Basilics. 

Geckos. 

Caméléons. 

LÉZARDS. 

OPHIDIENS.  . . 


' Reptiles  sans  pieds  , û corps  très  alongé , cylindroïdc , se  mouvant 
au  moyen  de  replis  qu’ils  font  sur  le  sol.  Quelques  uns  ont  sous  la 
peau  les  08  «lo  l’epauic  et  se  rapprochent  ainsi  des  sauriens. 

Ils  sont  sans  sternum  ; ont  des  dents  Axes  non  vénéneuses. 

D’autres  ont  des  crochets  isolés  ^ Ecailles  imbruiuées  et  carénées 
pouvant  se  redresser  à la  volonté  /sur  la  tête  et  sur  le  dos  ; une  dou- 
de  l’animal,  et  percés  d’un  petit  >blerangée de  taches  transversales 
canal  par  où  coule  le  veuîu  ; tête  Uur  le  dos  ; une  rangée  de  taches  I 
vlarge  en  arriére.  jnoires  ou  bruoes  sur  chaq.  flanc.  ^ 


Orvets. 


Boas. 

Couleuvres. 


, Vipères. 

Serpens  a sonnet. 


Ici  «U  trouve,  suivant  M.  do  Blainvülo,  la  place  des  MitYositnnc?is  , classe  d’.inimaux  fossiles  dont  le  squelette  était  semblable  b celiu 
les  reptiles , mais  dont  Ic.s  vcrlbLrcs  Jtaienl  uisposées  comme  ebet  les  poissons. 


OUAÏUIÈiHE  CLASSE.  — AMPIliniENS  OC  NUDU'ELLIFÈHES. 


ORDRES 

EXEMVLES 

ou 

I’RINCU’AUX  CARACTÈUES. 

pour  genres 

KT  POUn  ESPÈCES. 

IIATRACIENS 

Corps  large,  tronqué,  peau  nue,  4 pnRos,  doigts  distincts,  bouche 
large,  point  do  côlci,  ^ poumons;  ces  animaux  subissent  des  méta- 
morphoses : dans  leur  premier  état , celui  de  têtards,  ils  respirent 
par  des  bronuhies;  le  cœur  • une  seule  oreillette,  un  seul  ventricule. 

Rainettes. 

(inENOUILLES. 

('.ItAPAUDS. 

^l’iPAS. 

PSKUDOSAllRIENS. 

Avec  Iji  plupart  dos  cnracteros  des  précédens,  îIh  ont  une  queue  et 
sont  appelés , ainsi  <|Uo  les  suivnns , Batraciens  urodhles ; leur  corps 
est  alongé  et  ils  rcssomblont  aux  lézards  par  leur  forme. 

Salamandhes 

SlliSICinilYENS.  . . 

Ils  diffèrent  des  précédons  on  ce  que  leurs  hronchics  persistent  ; 
elles  font  saillie  A l'extérieur  en  forme  do  houppes.  3 doigts  devant , 
2 derrière. 

l'ilOTÈES. 

Corps  oloiigô  commo  une  anguille,  'i  pattes  Hciilcmont  devant  ; 
respirent  par  dos  houppes  hrunchioios. 

Sirènes. 

l'SEUDOUlIlnlUN.S. 

Corps  de  serpens , sans  pieds  ; pcoti  lisse  , visqueuse  ; yeux  oaoliès 
sous  la  peau  et  inanifucnt  souvent. 

ClIECII.IES 

CINQUIIÎMK  CLASSE  — POISSONS  OC  BRANCillFÈRES. 


FUIINCIPALES  DIVISIONS. 


GROUPES. 


reûtes  formei>,i[s  sont 

SUBTUORACHIQOBS. 


Tétkapodes. 


On  à 4 paires  de., 
membres,  lis  sont! 
dits 


yiamilies. 


TnOBACUIQDES. 


P.  SQUAMODERMES. 
Osseux  à écailles.  ^ 


les  nageoires  pectorales.  Cet  ordre 
|renferuie  un  grand  nombre  de  fa- 
|mUIe.s. 


pectorales. 


1 FAMILLES. 

EXEMPLES. 

Silures. 

Saumons. 

Brochets. 

COBITES. 

Carpes. 

iSALMONOÏDES 

iLuciOtOES 

iCoElTOÏDES 

iCyprinoïdss.  ....... 

IMugiloïdes 

( Mulloïdes 

Muges. 

Mullbs. 

f I'AbroTdes 

\ PbrcoÏdbs 

) Scombèboïdes 

Labres. 

Perches. 

SCOMBBBS,  Maqut 

[ SpARoïoes 

\ScORPENOÏDES  

Sfarbs. 

ScoBPÈNE,  Gobies. 

/ Tbacbinoïdes 

TRACHINES  , Bleu 

/ Gadoïdes 

\ 

Morue  , MerUnj. 

f Les  Pledronectes.  . . . 

Limande  , soic . 

I Dipooes. 


\ Apodes. 


Î Seulement  une  seule  paire  de  | 

membres  antérieurs.  Uuc  seule  ' Ancuilloïdes GYM^oTBs,An^uil 

famille.  ^ 

I seulTfamX"'  ! Murésoïdes MnoèsES. 


P.  IIÉTÊUODEUMES. 

Ossscux  à peau  variable, 
nwi  écailleuse. 


/LaBIELLIBR  ANCHES, 


Lophobbancbes. 


P.  CARllLAGlNEüX  Tétrapodes. 
on 

DERMODÜNTES. 

Dont  le  squelette  est  f 
cartilagineux;  les  dents  \ 
ne  sont  plus  implantées  / 
dans  la  mâchoire  commet 
chez  les  p.  osseux;  elles  î Apodes. 

.sont  seulement  adhérentes  ’ 
à la  peau  et  disposées  par  ; 
plaques  dans  la  bouche.  / 


Tétbapodes. 


Dipooes. 


/Tiioiuchiqües 

ou 

I Cycloplèreî. 

Jogdlaibes 

ou 

\ Brachiopteres. 

/Malacoptéryciens 
\ ou 

^ Peluapthres. 


jCvCLOPTÈBES. 

] Lobbies. 


I Diodons  , 

rl'ÉTRADONS. 


VAcakthoptèbes Balistbs. 


j Branchies  en  houppes.  Famille  f Pégases. 

i unique. 

/ ÜNIBBANCHAPEBTUnES.  ( 

1 Avecuiie  seule  paire  d ouïes  |^cbiuéees. 

Pldbibbancoapertores.  i Raies. 

Avec  plusieurs  paires  d’ori-  Sqdatxnes. 
âces  branchiaux.  ISqoales. 

I „ 1 Dents  nombreus.  au  suçoir.  Lamproies. 

Pldribranchapertdres.  i ^ 

\ ®“  *“?*’**’ V Une  seule  dentsup.  au  suc.  Gastrobbanches. 

1 d ou  le  nom  de  crclosto}nes  donne  i 

< à ces  poissons.  1 armi  eux  se  trou- ^ _ Ammocètes. 

i ventdesespecesasquelettcnDreux.  , 

'■  Unibranchapebtobes Myxines. 


II'  TYPE. 

ENTOSlOZO.ilRKS.  — ANIMAUX  ARTICULÉS  A L’EXTÉRIFUR. 


Les  principaux  caractères  des  Entomozoaires 
seront  suffisamment  connus  en  indiquant  ceux  j 
des  insectes  et  des  crustacés. 

Les  INSECTES  sont  des  animaux  sans  vertè- 
bres , dont  le  corps  est  composé  de  plusieurs 
parties  ou  anneaux  articulés  en  dehors  les  uns 
sur  les  autres.  Us  sont  pourvus  d’appendices  am- 
bulatoires, latéraux,  lormés  de  pièces  mobiles.  I 
Ces  membres  sont  modifiés  selon  les  divers  milieux' 
pour  le  transport  sur  la  terre,  dans  l’air  et  dans 
l’eau.  Les  insectes  n’ont  pas  de  cœur;  ils  respirent 
par  des  tubes  qu’on  nomme  trachées,  où  l’airi 
s’introduit  par  des  ouvertures  nombreuses  appe- 
lées stigmates  et  pénétre  dans  les  diverses  parties] 
du  corps.  La  plupart  ont  des  ailes  et  sont  sujets 
à métamorphoses.  Leur  système  nerveux  n’est 
composé  que  d’une  suite  de  ganglions , le  plus 
souvent  au  nombre  de  12,  desquels  partent  des 
filets  nerveux.  Ils  jouissent  de  la  vue,  de  l’odo- 
rat . du  goût  et  de  l’ouïe  , dont  les  appareils  spé- 
ciaux différent  organiquement  beaucoup  de  ceux 
des  classes  précédentes. 

Les  CRUSTACÉS  ou  encroûtés  , avec  la  plu- 
part des  caractères  des  insectes  . ont  en  particu-l 
lier  le  corps  généralement  protégé  par  une  sorte  I 
de  test , et  tous  ont  un  cœur  et  des  vaisseaux  ou  I 
circule  une  lymphe  blanche;  ils  respirent  par  , 
des  organes  formés  de  lame.s  fibnllaires , dans  1 
l’épaisseur  desquelles  se  distribuent  les  vaisseaux.  1 
Ce  sont  de  véritables  bronchics  placées  a la  basef 
de  leurs  pattes.  \ 


Les  entomozoaires  sont  classés  par  leurs  appen- , 
dices  ambulatoires , dont  le  nombre  est 


CLASSES. 


ORDRES. 


EXEMPLES. 


I Coléoptères Hannetons,  Sc- 

rabcci,  CoecinfUc. 

Orthoptères Sauterelles  . 

Blntlc). 

Hèsiiptèbes Pucerons,  cigaiw- 

HEBAPOD^TlBsecte,).  <|NE™orTÉBE, Ln,ELLBI.ES,r.„.. 

Hyménoptères Abeilles  , ichncu- 

Lépidoptères Papillons. 

Diptères Mouches,  Couiinj. 

Aptères Poux,Riei 

OCTcfpoBE»  j AEACntlÉIDBS AeAIGBÉES. 

^Rbacbiures Crabes. 

ÜÉcIeOe'e..  jMACEOHEES EceEVISUE,  . ^G.- 

,,  . .,  (Stomapodes Souilles. 

Y anable.  j Asipqipodes Crevettes. 

Uëterouodes.  (entomostbacés Rbancuipbs. 

De  14.  ) tArmadilles, 

TÉTRADBCAPODES.  ^ ClopoHc». 

Egal  celui  des  aoneaux  du  corps.) ( Idles,  scoiopeoürfi 

Myriapodes.  1’  ' 

V fSERPOLES. 

Appendices  non  articulés.  i J Arénicoles. 

CuÉTopoDEs.  j (^Néréides. 

1 Lombrics. 

Apodes.  i Sangsues. 


III»  TYPE. 

MALRNTOMOZOAIRES,  SUR-AUTICULÉS  , 

, ,Biin  rORPS  ET  NON  ARTICULÉS  DANS  l’aUTRE  . 

C’BST-A-DIRR  ARTICULÉS  DANS  UNB  PORTION  DE  UBUR  CORl  » RT 


CLASSES. 


NÉMAIOPÜÜES.  Cor,.»Eve,>  appcilice,  nlifornie,,  et  pourvu,  de  valre.  eonudlièrc.  di.po.ée, 
{CiuiuioPODEH  dcC.)  I cercles. 


l’OLYI’LAXlENS.  . . . Sons  appendices  et  avec  valves  disposées  en  long 


OSCABBIONS. 


392. 


IV«  TYPE, 


M.VLACOZOAIllES  OV  MOLLUSQUliS. 


CÉl>llA.LlliNS,  I 

Tête  distincte,  pour- 
jvue  de  sens  spéciaux  ; 
büuche  armée  d’une^ 
paire  de  dents  cor- 
nées, entourée  d’ap- 
pendicesteiitaculaires  i 
nombreux. 

Ils  sont 


Les  MOLLUSQÜESX 
sont  des  animaux  pairs 
corps  d’une  seule  pièce, 
sans  articulations  ni  appen- 
dices locoinoieurs  proiire-» 
ment  dits  , recouverts  par 
une  peau  molle  contractile, 
appelée  manteau^  il'd, 
dans  beaucoup  d’espèces , 
est  soutenue  par  une  co- 
ijuille.  Leur  système  ner- 
veux consiste  principale- 
ment dans  un  ganglion 
sus-œsopliagien  placeà  l’o- 
rigine du  tube  intestinal. 
L’appareil  de  la  respira-, 
tion,  d’nn  mode  parti- 
culier , est  aquatique  etj 
aérien  plus  rarement 
l’organe  est  appelé  pou- 
mon dans  uu  cas  ctl 
bronchie  dans  l’autre.  Laj 
génération  est  ovipare 
quelquefois  ovovivipare  , 
et  s’effectue  par  les  trois 
modes  ; et  chez  quelques 
espèces,  les  muletles  et 
les  anodontes  , elle  offre  la 
singularité  que,  par  la  dis- 
])osition  des  conduits  de  la 
génération,  les  œufs  pas- 
sent dans  les  bronchies, 
et  les  jeunes  biva'vt-s  y 
reçoivent  leur  premier  dé- 
veloppement. 

J..es  mollusques  se  meu- 
vent , les  uns  , Ccphulo- 
podes , à l'aide  d’appen- 
dices teutaculaires  placés 
autour  de  la  tète,  avec  les- 
quels ils  s’attaclient  et  se 
transportent  ; les  autres , 
Piéntpodcs , par  des  lames 
membraneuses  qui  font 
olfice  de  nageoires,  ou 
comme  les  Gastropodes  , à 
l’aide  d’un  plan  charnu  i|ui 
leur  sert  de  pied  pour  se  , 
trainer  sur  le  ventre.  / 


on  J 

lÎBACHIOCÉPHAL.  / AvCC 

''Coquille. 


CnYPTOBRàNCHIî 

, Dioiques, 

ASYPnOISOBRANCIIES. 

Hermaphrodites,  ( Pulmonobrahcues. 

Dont  les  2 sexes  distincts  sont  | 


l'  Nus.  . . I 


Poulpes. 

Sèches. 


Ammonites. 

Nautiles. 


( Murex. 

1 Porcelaines. 


{ Trochüs. 
I Néuites. 

( Limnées. 
Hélices. 

' Limaces. 


. ^ 

maphrodisme  insulftsaut)  ; leur/ 

tête  est  peu  distincte.  I Debmobrancdes. 


Acépualiens  , 

Tête  non  distincte, 
dépourvue  de  tout 
appareil  de  sensation 
spéciale  : corps  ordi- 
nairement comprimé, 
enveloppé  dans  un 
manteau  ~ti  partagé 
en  deux  lobes , le  plus 
souvent  renfermé  en- 
tre les  2 pièces  d’une 
coquille  bivalve  j ils 
ont  les  bronchies  ca- 
hées , et  sont 


I Monoïques, 

\ Qui  n’ont  qu’ur.  seul  sexe. 

1 


^ Cervicobranches  . 
I Scdtibranches  . . 


1 IRITONIES. 
( UORIS. 


Patelles. 

Ualiotides. 


/ Palliobranches. 


Anduogynes, 

Uniscxics. 


Lamellibranches. 


''  Hétéuobbanches. 


« Lingcles. 
i ürbicüles. 

(Huîtres. 
Peignes. 
Moules. 
Unions. 
i Anodontes. 
f Pholades. 

\ Tabets. 

i Ascidies. 

) IllPQORES. 


11*  SOUS-IŒGNK, 

ACTIN’OMODPHES  OU  ANIMAUX  ïtAYONXLS. 


Helminthes 

ou 

GAsTRORIIYSAIRES  , 


ICylindroïdes  . 


Ascarides. 


ÿA  tête  en  fil Tricuocéphalbs 


Kn  ruban  composé  d’un  | 
grand  nombre  de  segmeus.  j ^ 


Les  ACTINOZOAIKES 
ou  rayonnés  propreraenl 
dits,  qui  Comprennent  le; 
Zoophytes  d’un  grand 
nombre  de  naturalistes  , 
sont  des  animaux  qui  of-| 
trent , soit  dans  la  lormei 
générale  de  leur  corps  ,1 
soit  dans  les  appendices  , 
une  disposition  rayonnée  ; 
ils  ont  un  tube  inteslimii 
complet  11  2 ouvertures 
dans  les  plus  élevés,  et  à 
un  seul  orillcc  dans  les  au- 
tres. Leur  génération  s’ef- 
fectue au  moyen  de  gem- 
mes interne»  ; elle  résulte 
d’une  simple  extension 
d’une  partie  de  tissu  «|ui' 
se  détache  dz  conipléte- 
raent  cl  produit  un  nouvel 
être.  L’existence  de  la  fi- 
bre nerveuse  chez  ces  ani- 
maux est  encore  en  ques- 
tion. Les  naturalistes  les 
plus  distingués  n’ont  pu 
s’assurer  de  sa  présence  , 
même  chez  les  plus  élevés, 
les  Jfoloihuries.  Quchjuesl 
uns  de  ces  être»  (laraisscnt, 
cependant  doués  de  qucl-l 
que  sensibilité  dans  leurs 
parties  molles  qui  se  con- 
tractent par  l’irritation 
d’une  cause  extérieure  ; 
mais  dans  le  plus  grand 
nombre  cette  sensibilité 
est  très  obtuse. 


/ Animaux  appelés  Pai-enthy, 

[ leux , qui  se  trouvent  dans  le  corps 
1 des  autres.  Leur  tête  est  rarement 
i di?liiicle  ; ils  manquent  de  la  plu- 
Miart  des  sens  spéciaux;  [ilusÎLMira 
‘ont  cependant  des  nerls  ; chez 
n.;  ....  quelques  uns  le  canal  intestinal 

.1  . 1"’“  ouverture.  Le 

il,  Ré  sout  sutl  

layonnei.  couleur  blanchâtre  : ils  paraissent  Ur-  • i 

\ presque  diaphanes,  etquantàlcur  /^esiculeux 
''forme , ils  sont  ‘ 

( Ces  animaux,  appelés  aussi  Pa- 
diaires  y sont  la  plupart  renfermés 
dans  une  peau , espèce  d’enveloppe 
calcaire  ou  coriace,  pourvue  de. 
suçoirs  tentaculaires,  rangés  pars 
séries  et  qui  para  ssent  servir  auj 
transport  et  au  tact  de  ces  êtres  , 

Véritables  rayonnes.  Viut  n’offrent  d’ailleurs  aucune  trace 
Jdc  sens  spéciaux.  Les  uns  ont  uni 
fl  orifice  pour  l’entrée  dos  alimens 
f di^tlnct  de  celui  de  leur  déjection; 

I les  .nulres  n’ont  qu’une  seule  ou- 
\ verture  pour  les  deux  fondions.  Us 
sont 


CVSTICERQÜES. 


Holothuries. 


En  étoiles Astéries. 


' Animaux  dont  lecorps  est  géla-\ 
tinenx,  transpureiit,  et  doiillapeau  i 
\ molle  vt  fine  est  à peine  distincte  etj 
Aracunodeu MAIRES  ^ ^nns  suçoirs,  riusicurs  de  ces  ani  f De  forme  hémisphérique  . 
nommés  aussi  maux  oui  la  propriété  d’étre  phos-> 

Malacoderiiics.  j pliorcscens , de  luire  dans  l’obs-i  rr“.  ovalaires . bombes  en  i 


Méduses. 


Vélbli.es. 


Zoanthvires. 


l’oLYi'iAiues. 


J ciirilé  , et  de  produire  au  toucher  ides.su®. 
une  douleur  aiualogue  à celle  que 
causent  les  orties.  Ils  sont 

I”  Animaux  agrégés  , à tentacules] 

.noinbrciiMS  dont  la  |>cau est  épais- 1.,  ae  lIcoi- . . . ( iV’'"'"'®' 

i se,  et  le  tout  '**'  * ] ftlAüUEPORES. 

/ Animaux  fort  grêles,  pourvus 
de  (cnlacules  fiiitonnes  sur  un  scut\ 

rang.  Ils  sont  nus  ou  contenus  dans  masse  . 1 Millkpores. 

des  cellules  très  diversifiées  , nmis  j ]^Hydrbs. 

n’ayant  jamais  de  cannelures  ; ilsf 

s’agglomèrent  sur  une  deiiicurel^  [.j)  fome | Détipores. 


En  SC  conlinuiint  donsi 
l’intérieur  d’un  tube.  I 


( Dentelle  de  m.  ) 
Sertulairbs. 


/OOPHYTAHIES. 


icommune  , appelée  l'olypier,  va- 
iriahlc  de  natiiro  et  de  forme  , sou- 
f vent  coiislruilc  en  forme  de  pierre 
pétrifiée. 

Ces  animaux  sont  agrégés  I 

Êtres  ayant  les  caractères  de  l’n-^ 

' iiimûlité,inaisqui.soot  liés  entre  eux  \ 
par  une  pnrlicCoinmunevivHnte  et  \ 
l croissant  à U inaiiièi'e  des  pln[ite.s;  j 

lIcurcorp.HCst  assez  gros,  un  peu/Tubiilcux Tubiporbs. 

jdiverhitorme  , pourvu  de  lentacu-f, 

/it'.s  |>innêC3,  ordinairement  au' Libres Pbnnatulbs. 

.nombre  de  8 -sur  un  seul  rang.  Lesi 


Juns  sont  libre»  ; m,iis  la  pluparli 
I .sont  réunis  orgnnitiuemcnt  sur  iincl 
1 particcominuiio, vivante  elle-même; 

\ ils  en  dépendeiil  comme  les  buiir- 
vgeons  font  partie  d’iiiio  plante. 


Fixes . 


( Coraux. 

■ ( Alcyons. 


111'  SOüS-ltÊGNE. 

AMOltFlIO/OAIltES  OU  HLTKltOMORTIIES. 


Il»  cnnHiHluiil  don*  <lc«  miiHHC»  •<  ■ eonflidérnble»,  sans  lorino  déterminée , surtout  sans  \ 

«orpK  d’animaux  iinrUenlier»  distincl»  ; ce»  imiiinmx  perces  de  porc»  nombroux , mais  j a J^JYOp(CBLLI5.®. 
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ment  iiuksi  tu  forme  aiiimule.  / 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


On  appelle  espèces,  en  histoire  naturelle, 
les  êtres  qui  se  continuent  dans  le  temps  et 
1 espace  , en  ])roduisant  par  la  génération  des 
individus  qui  leur  ressemblent.  Toutefois,  les 
descendans  ne  sont  pas  telleme^nt  conformes  à 
leurs  ancêtres,  qu’ils  leur  soient  semblables 
comme  le  sont  entre  eux  des  caractères  typo- 
graphiques coulés  dans  un  même  moule.  Ils 
sont  susceptibles  d’éprouver,  par  des  causes 
inconnues,  de  légères  modifications  dans  les 
formes  et  dans  les  couleurs,  qui  les  distinguent 
d’abord  comme  individus. 


]Mais  lorsque  ces  modifications  sont  de  nature 
a clianger  notablement  la  forme  de  l’animal  , 
elles  donnent  lieu  à ce  (ju’on  appelle  variétés 
de  l espace  j et  si  les  cai’acîeres  de  ces  v^ariétés 


se  conservent,  par  la  génération  , clans  les  In- 
clivlclus  cjui  en  proviennent,  ils  constituent 
alors  ce  qu’on  nomme  races  ; exemple  : l’espèce 
cheval  renferme  un  grand  nombre  de  races  ; 
l’Andalou,  l’Anglais,  l’Alleraand,  etc. , sont 
des  races  connues  de  tout  le  monde. 

Les  races  se  font  reconnaître  à certaines  dis- 
positions, comme  de  s’accoupler  naturellement 
entre  elles,  indépendamment  du  rapport  de  la 
taille,  et  de  fournir  des  individus  cjui  se  re- 
produisent comme  les  autres  sans  difficultés. 
Dans  les  esjièces,  au  contraire,  raccouplement 
n’a  lieu  cju’entre  celles  qui  sont  voisines  dans 
le  genre  , et  les  produlis  qui  en  résultent  sont 
ordinairement  inféconds,*  ce  sont  des  anneaux 
rejetés  hors  de  la  chaîne  de  succession.  En 
outre,  ressortes  d’unions  désordonnées  n’arri- 
vent cjue  sous  l’influence  de  la  domesticité;  les 
animaux  sauvages  ne  produisent  pas  de  ces 

êtres  équivoques. 

\ 

§1. 


Les  notions  précédentes  étant  données,  voici 
maintenant  l’état  de  notre  (juestion  : les  prin- 
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cipales  races  ([ui  constituent  aujourd’hui  le 
genre  humain  sont-elles  de  simples  variétés 
maintenues  par  la  génération  , c’est-a-dire  des 
races  proprement  dites , ou  sont-elles  des  es- 
pèces ayant  une  origine  distincte?  Plusieurs 
naturalistes  affirment  cette  dernière  proposi- 
tion , seulement  ils  sont  peu  d’accord  sur  le 
nombre  des  espèces;  les  uns,  avecM.  Virey, 
en  ont  admis  deux  seulement,  M.  Desmoulins 
en  a compté  onze  , et  M.  Bory  de  Salnt-Yincent 
a porté  sans  hésiter  le  nombre  des  espèces 
jusqu’à  ([uinze. 

Comme  on  ne  possède  rien  d’historique  sur 
la  formation  de  ces  races , on  conçoit  aisément 
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qu’on  ne  peut  établir  leur  origine  sur  des  con- 
naissances de  faits.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
non  plus  c[ue  les  naturalistes  qui  veulent  en 
faire  des  espèces  , aient  pour  soutenir  leur  opi- 
nion des  principes  scientifiques  rigoureux  , au 
moyen  desquels  ils  puissent  prouver  cju’il  y a 
incontestablement  espèce  d’une  origine  dis- 
tincte, lors  même,  comme  les  races  humaines, 
cju’elle  ne  se  présenterait  pas  avec  le  type  d’une 
organisation  particulière.  La  science  zoologique 
n’enseigne  aucune  règle  qui  pourrait  justifier 
une  pareille  prétention  ; elle  ne  permet  par  au- 


cime  donnée  de  supposer  une  origine  à part, 
que  le  modèle  de  ranimai  n’indique  pas. 

Puisque  les  races  humaines  ne  présentent 
pas,  comme  les  espèces  bien  déterminées,  les 
caractères  d’un  type  particulier  qui  puissent 
donner  l’idée  d’un  autre  animal , ce  n’est  donc 
que  la  considération  seule  des  différences  qui 
distinguent  ces  diverses  races  cjui  a pu  auto- 
riser des  naturalistes  à les  regarder  comme  des 
espèces  distinctes.  Or,  ces  différences,  prises 
en  général  dans  la  forme  de  la  tète  et  dans 
la  couleur  des  iégumens,  offrent-elles  des  ca- 
ractères suffisans  pour  refuser  à ces  races  une 
communauté  d’origine?  c’est  la  question  qu’il 
s’agit  de  discuter.  Pour  la  résoudre,  vu  les 
conditions  dans  lesquelles  la  science  se  trouve 
aujourd’liul , nous  n’avons  qu’une  voie,  c’est 
d’examiner  d’abord  si,  d’une  part,  les  animaux 
ne  sont  pas  susceptibles  d’éprouver  des  modifica- 
tions dansla  forme  deleurs  espèces,  qui  puissent 
nous  indiquer  la  mesure  de  celles  qui  ont  pu 
survenir  dans  l’espèce  humaine , et  voir  ensuite 
si  les  races  humaines  ne  présentent  pas  elles- 
mêmes  des  modifications  dans  leurs  caractères, 
tjui  servent  à nous  rendre  compte  de  la  forma- 
tion des  variétés  survenues  dans  le  genre  hu- 
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main  ^ et  dont  certains  naturalistes  prétendent 
faire  aujourd’hui  des  espèces  séparées. 


§11. 

Modifications  dans  lajorme. 
1°  Chez  les  animaux  domestiques. 


En  examinant  les  animaux  qui  ont  suhl  Fin- 
üuence  de  la  domesticité,  c’est-à-dire  des  cir- 
constances sous  l’empire  desquelles  l’homme  a 
plus  spécialement  vécu  lui-même,  nous  trou- 
vons que  différentes  espèces  ont  éprouvé  des 
modifications  qui  ont  donné  naissance  à des 
races  si  bien  distinctes,  C[ue  leur  caractère  se- 
rait suffisant  pour  les  faire  regarder  comme  des 
espèces  particulières  de  leur  genre,  si  nous 
n’assistions  pas  pour  ainsi  dire  à leur  forma- 
tion. 

Observons  en  effet  les  modifications  de  cet 
animal,  que  Buffon  regardait  comme  la  plus 
iteîle  conquête  C[ue  riiomme  ait  fait  sur  la  tei're  ; 
elfectivenient , on  peut  dire  que  sans  son  appui 
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la  puissance  de  Thomme  serait  bientôt  déchue; 
l’espèce  Cheval  compte  aujourd’hui  environ 
trente  races,  toutes  établies  sur  des  caractères 
bien  distincts,  et  quelques  unes  d’entre  elles 
sont  si  différentes  dans  leurs  formes  , qu’elles 
semblent  être  très  éloignées  les  unes  des  autres. 

En  effet,  sans  aller  chercher  la  race  arabe 
avec  sa  tête  carrée,  son  encolure  de  cerf,  ses 
jambes  fines,  sa  queue  relevée,  sa  taille  mé- 
diocre, il  suffit,  polir  trouver  une  différence 
sensible,  de  prendre  le  coureur  andalou  avec 
son  corps  fluet ^ ses  jambes  alongées  et  flexi- 
bles , et  de  le  rapprocher  de  notre  cheval  de 
trait,  au  corps  massif,  à la  taille  épaisse  et 
ramassée,  aux  pieds  lourds  et  garnis  d’une 
touffe  de  longs  poils. 

Chez  d’autres  races , c’est  la  grandeur  c|ul  les 
sépare  le  plus;  la  race  hollandaise  a,  terme 
moyen,  5 pieds  et  au  delà,  et  le  cheval  des  La- 
pons a 55  à 54  pouces;  ce  n’est  guère  au  dessus 
de  la  taille  de  nos  plus  grands  dogues. 

Quant  à la  nature  du  pelage,  s’il  est  généra- 
lement forme  de  poils  courts  dans  la  plupart 
de  nos  chevaux,  dans  la  race  crépue  de  l’Asie,' 
le  cheval  baskir,  il  est  composé  de  longs  poils 
blancs  épais  et  frisés,  tandis  que  par  contraste 
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d’autres  chevaux  sont  entièrement  privés  àe 
poils. 

L’ane  n’a  pas,  comme  le  cheval , éprouvé  un 
aussi  grand  nombre  de  changemens  dans  la 
fo  rme.  Mais  il  faut  observer  d’abord  que  cet 
animal  existe  à l’état  domestique  depuis  bien 
moins  long-temps  que  le  cheval.  C’est  un  fait 
mentionné  par  Aristote  , de  son  temps  l’âne 
n’existait  pas  dans  les  Gaules  ni  dans  l’Illyrie; 
Cet  animal  mal  apprécié  , peut-être  parce  qu’il 
est  venu  quand  le  cheval  avait  captivé  les  fa- 
veurs de  son  maître,  a été  jeté  sous  le  joug  de 
la  servitude  sans  recevoir  de  l’homme  aucun 
soin  pour  l’en  dédommager.  Il  s’est  trouvé,  de 
cette  manière,  placé  dans  des  circonstances 
plutôt  constamment  dégradantes  que  propres 
à faire  naître  des  races.  Cependant  l’âne  offre 
encore  des  variétés  notables  : en  Égypte,  en 
Perse , en  Arabie,  à peine  s’il  le  cède  au  che- 
val en  grandeur,  en  force  et  même  en  beauté. 
Ce  solipède  cherche  naturellement  les  sites 
montagneux  ; et  dans  les  régions  où  il  vit  sau- 
vage , il  offre  aux  indigènes  une  chasse  intéres- 
sante par  la  rapidité  de  sa  fuite.  Dans  nos  con- 
trées froides  de  l’Europe  , il  est  rabougri,  mal 
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fait  et  apathique  , tandis  que  dans  les  régions 
de  l’Asie , oii  il  est  soigné  comme  le  cheval,  il 
est  tout  aussi  parfait  que  lui.  Meme  en  Espagne 
il  en  existe  une  grande  race,  recherchée  comme 
étalon  pour  la  production  des  mulets. 

L’animal  domestique  par  excellence , le 
Chien,  qui  suit  l’homme  partout,  vit  à sa  table 
et  dort  à son  foyer,  et  qui  est  ainsi  devenu  le 
symbole  d’une  réalité  qui  se  trouve  plutôt  chez 
lui  que  chez  son  maître,  est  une  espèce  qui 
présente  pour  sa  part  un  grand  nombre  de 
races  , aussi  diversifiées  qu’il  est  possible  de 
l’imaginer.  La  plupart  étant  connues  de  tout 
le  monde,  il  serait  plus  que  fastidieux  d’indi- 
quer ici  les  caractères  particuliers  de  cLacune 
d’elles.  Il  suffit  de  faire  remarquer,  sous  le  rap- 
port delà  forme,  la  différence  énorme  qui  se 
trouve  entre  le  dogue  de  forte  race,  avec  sa 
tête  courte  et  grosse,  son  front  relevé,  le  dé- 
veloppement de  sa  corpulence,  et  le  levrier 
dont  le  museau  est  allongé,  la  tête  effilée,  le 
corps  fluet  et  pliant  comme  un  arc,  l’abdomen 
rétréci , de  sorte  que  l’animal  semble  passé 
à la  filière.  Même  le  basset , avec  ses  jambes 
courtes  et  soiiveiit  torses,  ferait  encore  un 


contraste  assez  frappant  avec  îe  levrier  par  la 
forme  de  son  corps  ; cependant , des  faits  ten- 
dent à faire  croire  que  ces  deux  chiens,  ainsi 
que  le  courant,  le  braque,  le  danois,  ne  sont 
que  des  variétés  d'une  même  race. 

Le  barbet  et  le  chien  turc  sont  encore  des 
formes  qui  semblent  faites  par  opposition  ; le 
premier  a le  front  très  relevé , et  il  est  couvert 
d'une  riche  toison;  le  second  a la  peau  nue,  et 
sa  tête  est  alongée;  mais  qu'il  y a de  distance 
du  petit  bichon  à tête  ronde,  et  comme  voilée 
d'une  longue  peluche  blanche  et  soyeuse,  au 
grand  danois,  par  exemple,  dont  le  poil  est 
court  partout  et  la  tête  bien  différente  ! 

11  existe  des  chiens  qui  ont  les  oreilles 
courtes  et  redressées  comme  celles  du  renard; 
tels  sont  les  chiens  des  Eskimaux  ; le  chien- 
loup,  celui  du  berger , etc.  D'autres  les  por- 
tent longues,  pendantes  et  chargées  de  poils, 
comme  l'épagneul,  le  pyrame,  le  gredin,  etc. 
Enfin  une  race  entière  , le  doguin  , que  Ton 
rencontre  fréquemment  dans  les  rues  de  Paris, 
présente  le  caractère  singulier  d'avoir  la  mâ- 
choire supérieure  tellement  raccourcie  , c[ue 
les  incisives  de  l'inférieure  sont  tout-à-fait  en 
dehors. 

26 
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Sous  le  rapport  de  la  taille  ^ il  est  très  inu- 
tile de  rappeler  que  les  chiens  présentent  des 
variétés  de  toutes  les  dimensions , quMl  y a 
parmi  eux  des  nains  et  des  géans  . et  cette  dif- 
férence existe  dans  une  même  race  bien  déter- 
minée ; la  levrette,  l’anglaise  surtout,  et  le 
levrier,  en  offrent  un  exemple  remarquable. 

Il  est  vrai  que  des  naturalistes  prétendent 
que  nos  chiens  domestiques  ne  sont  pas  tous 
sortis  d’une  même  source,  mais  qu’ils  sont  le 
produit  de  plusieurs  espèces.  Celte  opinion”  a 
d’abord  contre  elle  une  première  difficulté  a 
écarter;  c’est  que  faccouplement  a lieu,  dans 
les  chiens,  avec  des  individus  de  la  taille  la 
plus  opposée,  et  cela  sans  difficultés  aucune, 
sans  que  l’art  y intervienne  en  rien , et  les 
individus  qui  en  proviennent  sont  constam- 
ment féconds,  sans  aucune  distinction.  Cette 
opinion  jette  en  outre  ses  partisans  dans  un 
plus  grand  embarras,  car  si  l’on  veut  distin- 
guer parmi  les  chiens  autant  d’espèces  qu’il 
s’y  trouve  de  modifications  différentes,  comme 
on  le  fait  en  zoologie  pour  établir  les  espèces 
d’un  même  genre  , non  seulement  il  faudrait , 
en  vertu  de  ce  principe , admettre  un  nombre 
d’espèces  beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  le 
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veut  ,[mais  il  faudrait  même,  pour  être  conse'- 
quent , faire,  des  différences  qui  résultent  de 
la  combinaison  des  diverses  races  qui  se  mé- 
langent de  toutes  les  manières , autant  d’es- 
pèces distinctes  ; ce  qui  ne  saurait  se  proposer, 
puisque  nous  voyons  des  changemens  fonda- 
mentaux , comme  le  nombre  des  doigts  (i)  , la 
forme  de  la  tête,  etc.,  survenir  successive- 
ment sous  nos  yeux  , et  nous  montrer  que  ces 
organes  sont  sujets  naturellement  à varier. 

Veut-on,  avec  quelques  naturalistes , faire 
dériver  nos  chiens  du  type  de  certaines  espèces 
qui  vivent  à l’état  sauvage  ; tels  sont  notre 
loup  d’Europe  , celui  du  Canada , le  chien  de 
la  Nouvelle-Hollande  ? Mais  ils  seraient  loin 
d’offrir  dans  leur  forme  la  source  de  celles  si  dif- 
férentes des  chiens  domestiques  ; car  il  est  même 
difficile  de  prouver  pour  eux-mêmes  qu’ils  sont 
des  espèces  distinctes,  puisque  la  comparaison 
de  leur  squelette  montre , dans  ces  trois  ani- 
maux, un  même  nombre  de  dents,  un  même 
nombre  de  vertèbres  à la  queue , un  nombre 
égal  de  doigts  , et  les  os  de  la  tête  ont  le  même 

(i)  Toutes  les  races  de  chiens  sont  susceptibles  de  prendre  un 
cinquième  doigt  aux  pieds  de  derrière  ; dans  ce  cas  il  se  développe 
en  même  temps  un  os  cunéiforme  de  plus  au  métatarse. 
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rapport.  On  ne  trouverait  donc  pas  aisément 
chez  eux  la  raison  de  toutes  les  variétés  de 
forme  que  nos  chiens  présentent. 

Enfin , dans  Timpossibilité  où  Ton  est  au- 
jourd’hui dans  la  science  , de  rapporter  les 
races  domestiques  à leur  type  primitif,  veut- 
on  déterminer  celui-ci  par  les  caractères  du 
genre , en  y faisant  contribuer  les  loups , les 
chacals  et  les  renards , bien  que  ces  derniers 
aient  des  caractères  de  leur  vie  nocturne  dont 
nos  chiens  n’offrent  aucune  trace?  Même  avec 
cette  condition  , on  ne  trouverait  pas  de  ca- 
ractères qui  pussent  expliquer  la  forme  de  plu- 
sieurs des  races  domestiques,  de  celle  du  lé- 
vrier, par  exemple,  ni  même  du  bichon,  du 
chien-lion  , du  griffon , et  autres  races  de  cette 
tournure.  Il  faudrait  encore  admettre  qu’il 
peut  survenir  dans  l’espèce  des  modifications 
fort  éloignées  de  son  type,  qu’on  en  prenne  le 
modèle  dans  les  espèces  que  nous  venons  d’in- 
diquer , ou  seulement  dans  les  chiens  trouvés 
à l’état  sauvage , soit  dans  les  régions  de  TO- 
céanie,  ou  dans  celles  de  l’Amérique,  etc., 
qui  leur  ressemblent  le  plus,  et  par  leur  con- 
formation et  leurs  mœurs. 


4o5 

Le  Mouton  nous  offre  le  même  phénomène 
des  variétés  de  forme  survenues  dans  son  es- 
pèce , et  qui  se  sont  maintenues  par  la  géné- 
ration de  manière  à créer  des  races  tout-à-fait 
distinctes. 

Sans  remonter  jusqu’aux  races  sauvages  et 
prendre  pour  point  de  comparaison  le  mou- 
flon d^ Afrique  , celui  de  l’Amérique  du  nord  , 
ou  bélier  de  montagnes,  ni  l’argali  qui  habite 
les  steppes  de  la  Sibérie , qui  ont  la  taille  du 
cerf,  le  poil  comme  lui , et  qui  partagent  l’agi- 
lité des  bêtes  fauves  ; mais  en  partant  seule- 
ment du  mouflon  de  Corse , que  l’on  regarde 
comme  la  souche  de  nos  bêtes  à laine , on  trou- 
vera que  des  modifications  très  remarquables 
séparent  d’une  manière  bien  tranchée  les  di- 
verses races  qui  en  sont  sorties.  Ce  mouflon  n’a 
que  la  taille  de  nos  moutons  ordinaires , il 
a deux  sortes  de  poils,  l’un  fin,  l’autre  soyeux 
et  raide;  ses  oreilles  sont  droites,  sa  queue 
courte  est  nue  en  dessous;  il  porte  l’hiver, 
sous  le  cou , une  sorte  de  cravate  ou  fanon  com- 
posé de  longs  poils  ; sa  couleur  générale  est 
un  fauve  terne;  il  habite  les  montagnes  occi- 
dentales de  la  Turquie  d’Europe  et  celles  de  la 
Corse. 
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Parmi  nos  variétés  de  moutons,  une  des 
plus  remarquables  est  celle  qui  nous  est  venue 
des  côtes  de  la  Guinée  et  de  la  Barbarie  ; ce 
mouton , connu  sous  le  nom  de  morvan , se 
distingue  par  sa  grandeur  ; il  est  long  de  quatre 
pieds  et  haut  de  trois  ; sa  tête  a neuf  pouces  de 
longueur  , ses  oreilles  cinq  et  sa  queue  dix- 
sept;  sa  forme  est  efflanquée,  son  chanfrein 
est  busqué , ses  cornes  sont  médiocres , et  son 
cou  est  orné  de  longues  pendeloques  ; enfin  il 
se  fait  remarquer  par  une  crinière  épaisse  qui 
lui  couvre  le  cou  et  les  épaules.  Cette  race  se 
rapproche  du  mouflon  par  son  poil  court  et 
raide  et  qui  n’a  rien  de  laineux  ; du  reste,  elle 
offre  des  individus  de  toutes  les  couleurs,  fauves, 
bruns,  blancs,  etc. 

Le  mouton  flandrin  ou  du  Texel,  qui  pa- 
raît dérivé  du  précédent , se  distingue  par  sa 
laine  très  longue  et  parce  que  les  brebis  don- 
nent constamment  par  année  plusieurs  agneaux. 
Ce  mouton  est  aussi  très  grand. 

En  Islande  et  en  Norwége  , il  se  trouve , au 
contraire,  une  race  qui  n’est  que  d’une  petite 
taille,  dont  les  cornes  irrégulières  varient  de 
deux  à six  et  même  davantage  ; elles  n’ont 
qu’une  seule  courbure  en  arrière  ou  de  côté  : 
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ce  mouton  a trois  sortes  de  poils,  un  jars  très 
long  et  grossier  en  dehors  , un  duvet  très  fin 
sur  la  peau,  et  une  laine  grossière  entre  les 
deux;  tandis  que  sa  tête,  sa  queue  et  Textrê- 
mitë  de  ses  jambes  sont  couvertes  d’un  poil 
court  et  dur.  Sa  couleur  ge'nérale  est  d’un 
brun  rougeâtre , mais  sa  queue , courte , est 
noire , et  sa  poitrine  noirâtre. 

La  race  si  singulière  par  l’ënormedéveloppe- 
ment  de  sa  queue,  a produit  en  son  particulier 
des  variétës  assez  diffërentes  pour  établir  chez 
elle  plusieurs  sous-races  : l’une  d’elles  a les 
oreilles  pendantes,  une  laine  tombant  à grosses 
mèches  , des  cornes  fortes  qui  cependant  quel- 
quefois n’existent  pas,  et  qui  souvent  sont  qua- 
druples ; sa  queue  est  renflée  sur  les  côtés  : on 
la  trouve  en  Barbarie,  en  Ethiopie,  en  Arabie, 
en  Egypte , au  Cap. 

Une  autre,  dans  la  Haute-Egypte,  a le  chan- 
frein presque  droit , la  queue  très  longue , 
dont  la  loupe  surpasse  en  largeur  le  corps 
de  l’animal.  Au  cap  de  Bonne- Espérance , 
une  troisième  variété  se  fait  remarquer  seu- 
lement par  la  longueur  de  ses  oreilles  pen- 
dantes, par  la  convexité  très  prononcée  du 
chanfrein,  le  peu  de  développement  de  ses 
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cornes  et  rextrême  longueur  de  sa  queue. 

Le  mouton  de  Valacliie  est  remarquable 
surtout  par  le  développement  de  ses  cornes  en 
deux  spirales,  dont  le  premier  tour  est  ap- 
puyé sur  la  tête  , et  qui  s’élèvent  ensuite  per- 
pendiculairement ; sa  laine  est  grossière  et  on- 
dulée , sa  queue  est  longue  et  très  touffue. 

Le  mérinos  des  Espagnols  ne  se  distingue 
pas  seulement  par  la  beauté  de  sa  laine  , mais 
aussi  par  ses  formes  arrondies , sa  tête  large  ; 
de  plus,  son  chanfrein  est  médiocrement  bus- 
qué, ses  cornes  très  grosses,  et  son  front  est 
toujours  couvert  d’une  laine  épaisse  comme 
celle  du  corps,  et  souvent  ses  jambes  et  sa 
mâchoire  le  sont  également. 

EmFrance , on  élève  plusieurs  races  qui  se 
distinguent  assez  sensiblement  entre  elles  ; 
outre  la  flandrine  dont  nous  avons  parlé , celle 
de  Sologne  a la  tête  fine , effilée  et  menue  , or- 
dinairement sans  cornes.  La  bérichonne  a le 
cou  alongé  et  le  sommet  de  la  tête  couvert  d’une 
véritable  laine  ; elle  ne  porte  point  de  cornes. 
La  roussillonne  approche  le  plus  du  mérinos 
par  la  finesse  de  sa  laine. 

La  Chèvre,  dont  l’égagre  est  regardée  comme 
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le  type  de  Tespèce,  présenté  aussi  plusieurs 
variétés  constantes,  entre  lesquelles  il  existe 
des  différences  fort  notables. 

L’égagre  est  de  grande  taille,  sa  couleur  est 
le  fauve  cendré , avec  une  bande  noire  sur  le 
dos;  ses  cornes  prennent  un  grand  dévelop- 
pement chez  le  mâle,  car  la  femelle  n’en  porte 
pas  ou  n’en  a que  de  très  petites  ; cette  race  ha- 
bite le  Caucase  et  la  grande  chaîne  qui  tra- 
verse la  Perse  et  le  Kandahar  jusqu’aux  monts 
Himalaya. 

La  chèvre  de  Syrie  se  distingue  par  sa  tête 
busquée,  sa  taille  alongée  , ses  cornes  courtes, 
ses  oreilles  longues  et  pendantes  , son  poil 
fauve  et  court.  Celle  d’Angora  a le  poil 
long,  soyeux  et  frisé,  elle  habite  le  sommet  du 
Taurus. 

La  chèvre  de  Judah  ou  Whidah,  en  Guinée, 
a les  oreilles  pendantes  ; les  cornes  , en  s’écar- 
tant de  la  tête,  font  plusieurs  tours  sur  elles- 
mêmes  ; son  pelage  est  blanc,  long  et  fin  ; le 
poil  laineux  égale  la  douceur  du  cachemire. 

La  chèvre  imberbe  ressemble,  par  la  forme, 
au  bouquetin  du  Caucase,  son  corps  est  épais, 
alongé,  son  col  court  et  très  large,  ses  jambes 
sont  élevées  et  fortes;  le  chanfrein  de  cette  race 


est  arqué  et  le  front  bombé  ; les  oreilles , mé- 
diocres, sont  horizontales,  la  queue  est  recour- 
bée en  dessus,  les  cornes  sont  très  compri- 
mées , le  poil  est  court  ; elle  porte  une  sorte  de 
crinière  sur  le  cou  et  sur  le  dos , elle  n’a  point 
de  barbe , mais  elle  a une  sorte  de  fanon  sous 
la  mâchoire. 

En  Afrique  il  existe  une  race  très  petite , 
c’est  la  chèvre  naine,  dont  la  taille  ne  dépasse 
guère  une  vingtaine  de  pouces  ; ses  oreilles 
sont  droites , et  ses  cornes  en  forme  de  vis. 

Le  bouc  de  la  Haute-Egypte  est  surtout  très 
remarquable,  non  seulement  par  sa  forme  par- 
ticulière, mais  aussi  parce  qifil  renverse  la 
règle  donnée  par  les  naturalistes  pour  distin- 
guer les  chèvres  des  moutons.  Cette  race  a le 
chanfrein  extrêmement  bombé,  comme  si  la 
mâchoire  supérieure  avait  été  pliée  en  arc;  en 
effet , elle  est  plus  courte  que  l’inférieure,  dont 
les  incisives  s’avancent  en  dehors  d’une  ma- 
nière notable,  du  moins  chez  les  Individus  du 
Muséum  ; ses  oreilles  pendantes  sont  extrême- 
ment longues  ; ce  bouc  n’a  point  de  barbe , et 
il  paraît  manquer  le  plus  souvent  de  cornes  ; 
ses  poils  sont  courts , et  sa  couleur  est  le  fauve , 
un  peu  ardent  dans  les  individus  cités;  les  ma- 
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melles  sont  presque  he'misphériques,  et  sont 
suspendues  par  un  long  pédicule. 

On  trouverait  des  différences  bien  autrement 
frappantes  si  on  adoptait  l’opinion  des  natura- 
listes qui  prétendent  cjue  les  moutons  et  les 
chèvres  ne  proviennent  que  d’une  même  es- 
pèce, opinion  qu’il  serait  plus  facile  de  soute- 
nir que  de  combattre,  car  les  raisons  sur  les- 
quelles on  établit  leur  distinction  portent  prin- 
cipalement sur  la  direction  et  la  courbure  des 
cornes  , la  forme  du  chanfrein,  la  présence  de 
la  barbe  ; or  ce  sont  des  caractères  qui  dispa- 
raissent et  peuvent  se  trouver  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres , de  sorte  qu’il  est  re- 
connu qu’il  y a des  variétés  que  l’on  peut  tout 
aussi  bien  placer  dans  les  chèvres  que  dans  les 
moutons,  et  l’on  sait  que  les  races  sauvages  de 
ces  derniers  ne  le  cèdent  aux  chèvres  ni  en 
agilité , ni  en  intelligence  , pas  plus  qu’en 
grandeur;  mais  il  suffit  de  se  renfermer  dans 
le  cercle  des  espèces  reconnues  pour  telles  par 
tous  les  naturalistes  , pour  trouver  dans  les 
races  qui  en  dérivent  des  modifications  fort 
éloignées  de  leur  type. 

Le  Boeuf  ne  fait  pas  exception  à nos  rumi- 


nans  domestiques , il  a subi  dans  sa  forme  des 
modifications  c[ub’l  a conservées,  il  a des  races 
pourvues  de  cornes , et  d’autres  qui  en  sont 
privées  ; une  d^entre  elles  ne  possède  à leur 
place  que  .des  plaques  cornées  adhérentes  à la 
peau,  et  qui,  n’étant  point  soutenues  à l’inté- 
rieur par  la  production  osseuse  du  crâne , sont 
mobiles,  ce  qui  a fait  dire  â Eiien  , qui  avait 
observé  cette  race  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Rouge , que  les  boeufs  de  ce  pays  pouvaient 
secouer  leurs  cornes  comme  leurs  oreilles.  Il  y 
a des  boeufs  de  très  grande  taille;  en  Podolie 
et  en  Hongrie , les  plus  grands  atteignent  jus- 
qu’à six  pieds  au  garot ; d’autres,  au  con- 
traire, ne  surpassent  pas  la  hauteur  de  nos 
boucs. 

La  race  à bosse  graisseuse , connue  sous  le 
nom  de  zébu,  qui  habite  l’Inde,  la  partie 
méridionale  de  la  Perse,  l’Arabie,  l’Afrique 
située  au  midi  de  l’Atlas,  jusqu’au  Cap,  a 
éprouvé  â elle  seule  plusieurs  modifications 
qui  se  sont  maintenues  dans  la  grandeur,  la 
couleur,  l’absence  ou  la  présence  des  cornes. 
Tandis  qu’une  de  ses  variétés  est  si  grande  que 
sa  loupe  graisseuse  peut  peser  juscju’â  cin- 
quante livres,  une  autre  ne  dépasse  pas  la 
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taille  de  nos  veaux  ordinaires.  La  plus  gigan- 
tesque paraît  être  la  race  de  Madagascar,  ses 
individus  ont  jusqu  à six  pieds.  A Surate,  une 
race  a pour  caractère  particulier  d'avoir  con- 
tracté deux  bosses.  Le  zébu  a les  jambes  plus 
hautes,  et  il  est  plus  agile  que  les  bœufs  de 
notre  race  : en  Afrique,  en  Asie,  il  sert  de 
monture  comme  les  chevaux. 

Les  différences  que  présentent  nos  diverses 
races  de  bœufs  connues  aujourd’hui,  sont  assez 
remarquables;  mais  si  on  les  comparait  à l’es- 
pèce que  M.  Cuvier  a regardée  comme  étant  leur 
souche,  et  dont  les  ossemens  se  sont  trouvés 
dans  les  tourbières  de  plusieurs  parties  du 
nord  de  l’Europe,  on  serait  étonné  de  la  dis- 
tance dont  peut  s’éloigner  une  espèce  de  sa 
forme  primitive;  ce  bœuf  avait  des  cornes  de 
deux  pieds  sept  pouces  de  longueur,  et  de  qua- 
torze pouces  de  rondeur  à leur  base  ; on  en  a 
même  trouvé  en  Italie  de  dix-huit  pouces  ; un 
espace  de  quatorze  pouces  séparait  les  deux  or- 
bites de  cet  animal  ; un  crâne  de  cette  race 
qui  se  trouve  au  Muséum,  a vingt-trois  pouces 
de  longueur.  Ce  bœuf  paraît  ne  s’être  perdu 
que  depuis  le  seizième  siècle;  à cette  époque 
il  existait  encore  à l’état  sauvage  dans  les  forêts 
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de  la  Masovie  ; plusieurs  auteurs  de  ce  temps 
Font  observé,  et,  suivant  eux,  il  était  d'’ un 
poil  plus  élégant  et  beaucoup  plus  grand  que 
le  bœuf  domestique;  ses  cornes  étaient  recour- 
bées en  avant,  et  sa  taille  était  de  six  pieds  et 
demi. 

Le  Cochon  , dont  le  sanglier  de  nos  forêts  est 
évidemment  la  souche , comme  chacun  sait , 
puisqu'il  suffit  de  quelques  années  de  domesti- 
cité pour  lui  faire  prendre  et  la  couleur  et  la 
tournure  des  races  domestiques,  présente  dans 
celles-ci  des  changemens  assez  notables  , qui 
portent  principalement  sur  la  forme  et  sur  les 
parties  tégumentaires.  Citons-en  quelques  unes. 
La  race  anglaise,  de  couleur  blanchâtre,  est 
d^une  grandeur  si  extraordinaire  qff elle  peut 
acquérir  jusqu’à  un  poids  de  1,200  livres.  A 
côté  de  cet  accroissement  si  remarquable , l’es- 
pèce de  Siam,  répandue  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud , fait  un  contraste  assez  frappant  ; c’est 
un  cochon  petit , alongé  et  très  bas  sur  jambes, 
sa  queue  est  pendante , ses  oreilles  droites  et 
fort  petites , ses  soies  sont  très  rares  et  généra- 
lement noires. 

Une  race  noire  se  fait  remarquer  par  ses 
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jambes  courtes^  parles  proportions  raccourcies 
de  sa  tête,  par  un  pli  qui  garnit  le  dessus  de 
ses  yeux , par  la  puissance  de  sa  mâchoire  , le 
peu  d’étendue  de  son  cou , la  longueur  de  son 
dos  et  la  rareté  de  ses  soies  ; ses  oreilles  sont 
petites  et  presque  droites.  La  race  chinoise  lui 
ressemble  beaucoup , elle  a le  museau  rac- 
courci, concave  supérieurement , et  le  front 
convexe;  elle  est  assez  répandue  en  France, 
toutefois  on  peut  remarquer  dans  certaines 
localités  que  déjà  elle  dégénère,  indépen- 
damment de  l’influence  du  croisement.  La  pré- 
cédente et  celle-'ci  paraissent  n’être,  au  reste , 
que  deux  variétés  d’une  même  race. 

Tandis  que  la  plupart  de  nos  cochons,  en 
France  , sont  blancs  et  un  peu  efflanqués , le 
Périgord  cependant  nourrit  une  race  à poil 
noir  et  rude,  à cou  gros  et  court,  et  dont  le 
corps  est  ramassé  et  trapu. 

La  Turquie  et  la  Hongrie  possèdent  une 
race  qui  se  distingue  par  des  caractères  assez 
remarquables  ; sa  tête  est  courte  et  étroite  , ses 
oreilles  sont  droites  et  pointues,  ses  jambes 
minces  et  basses,  son  corps  est  très  court,  et 
ses  poils,  de  couleur  gris  de  fer  ou  quelque- 
fois bruns  ou  noirs,  sont  généralement  frisés  ; 
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ses  petits,  comme  ceux  du  sanglier,  portent 
une  livrée. 

La  race  de  Guinée  est  de  petite  taille,  ses 
oreilles  sont  très  alongées  et  très  pointues  , sa 
queue  est  longue  ; cette  race  n’a  point  de 
soles  , sou  pelage  est  frisé  et  doux  comparatif 
veillent  a ceux  des  autres  ; sa  couleur  est 
rousse. 

Enfin  il  existe  une  race  peu  répandue  dans 
nos  pays , mais  qui  était  connue  déjà  au 
temps  d’Aristote  , elle  n’a  qu’un  seul  sabot , 
les  onglons  s’étant  soudés  par  anomalie. 

Parmi  les  petites  espèces  d’animaux  que 
l’homme  nourrit,  le  Lapin  présente  un  effet 
assez  sensible  de  F influence  qu’il  a ressentie 
dans  la  domesticité  ; dans  la  race  d’ Angora , 
par  exemple,  à poil  blanc  ou  noir,  comparée 
au  lapin  sauvage,  dont  le  poil  est  court  et  d’une 
couleur  toute  différente. 

Un  animal  qui  a conservé  presque  toute  son 
iiulépenclance  et  ses  habitudes  dans  la  domes- 
ticité, le  Chat,  n’a  cependant  pas  échappé 
entièrement  à son  influence  , au  moins  dans  la 
nature  du  pelage  et  un  peu  dans  la  taille;  il  y 


4i7 

a une  difFérence  assez  lîolahle  entre  le  chat 
d’ Angora,  à poil  long  et  blanc,  et  le  chat  sau- 
vage à pelage  roux  et  tigré  de  taches  brunes  : 
on  n^a  aucune  raison  pour  en  faire  deux  es- 
pèces différentes;  on  sait  d^ailleurs  que  les  mo- 
difications de  la  peau  de  cet  animal  sont  d’au- 
tant plus  promptes  et  plus  prononcées,  qu’il 
vit  plus  renfermé  dans  l’intérieur  des  maisons. 

Toute  la  dissemblance  qui  existe  entre  les 
diverses  races  issues  d’une  espèce  domestique 
est  loin  d’être  rendue  sensible  par  la  simple 
description  de  leurs  principaux  caractères  ; il 
faut  voir  ces  animaux  vivans,  ou  au  moins  em- 
paillés , pour  se  faire  une  idée  de  l’énorme 
différence  qui  se  trouve  entre  plusieurs  de  ces 
races. 

Les  oiseaux  paraissent  moins  susceptibles 
d’éprouver  des  variétés  de  forme  que  les  mam- 
mifères , toutefois  on  observe  chez  quelques 
uns , comme  dans  la  poule , par  exemple , des 
variétés  assez  différentes  : cette  espèce  de  gal- 
linacée  a ses  races  de  géans  et  de  nains , avec 
des  plumages  de  toutes  nuances.  Le  faisan  pré- 
sente aussi  des  variétés  qui  se  distinguent  par 
le  volume  comme  par  la  couleur. 
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aspeidt lalni's  |S@nrappiKiehenLebuqeupîdift * san-* 
glieriide  loes  fojt'éts  j sauf  t|ualie8t<plns’petitl^ 
à î câuseu  du  dé&ut  die  |np«i^x^t ure  ^ eè  du  » ff’@fï4 
exoefeslÊ  t Mais  op  ë myu  I en  iFranco^  ^le  îsaii.« 
glieritiiOrUFii  ( dan St  des  Stables  ^perd^q  y 1 pensif 
dant  4a^  chaleur  dej  l^té^  |ài  pJtipaH  Idense^ 
poils 5 alors  > idansi  bets|etatÿ5iii  devient  Ærèa 
semblafble  J là;  celui  i des  f YâUëesI  chîaudeSs*  dei  Iq 
Coioïhbjç*  ^©lUS  avons  diti  d’ail leùrsi  îqu’en  Eu» 
rope»  il  existé  une  i^efe  domestique  dé  ?fibcton, 
don I des  |poils Isont  diês  rares *1^0  , i » j i n i - h 1 1 u >i 
bill  se  tra^uye  cepieti^^tîl  d^listlq  Golèipbienifs 
cochons  qui  sont  semblables  aux  nôtres-^dmais 
ceifaiti.n%  sert:iquû ‘pijouyqr  il^^^ntage  i’In« 
Üueiicei  de.  la  ^omestèdteu*  cesianimühx  ÿi  ont 
été  tjfansporteô  îiir>y  a lune»  vingtaine  diannéf^ 
seulement  5,  Reliai  vil  Je  des  Mewf^¥orh  j lOr  ^ aïoH 
feulement  iloisataibiit xtirouvé!  dans^cçttcj p^’eq 
miène  ifetationi  unM|cliiiiÉit  analogu®  f au  notrelÿ 
d’ O il  ils  hy  a 1 eiit  ëtq  p r iirii 1 1 v e riiiG  n e ^ i ris  ^ i ;ilia i s 
ils  yj  ëtaient  ëlpvësïà  l’état  dpEoestiique  etiptaienl 
i’/èlp e ü de  8oii1s  jcqiîstaiisi'de  -lûc  pti ntacl^î^  habi-r. 
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tans.  La  condition  n’ayant  point  changée , ses 
effets  ont  dû  se  maintenir. 

Les  ruminans , comme  l’espèce  précédente , 
ont  subi  des  cliangemens  assez  prompts,  il  pa- 
rait même  cju’il  ne  faut  qu’un  petit  nombre 
d’années  pour  que  nos  bêtes  à cornes  trans- 
portées dans  ces  pays,  y deveinnent  complète- 
ment sauvages.  Les  bœufs  qu’on  avait  placés 
dans  la  province  de  Mariquitta , au  Paramo  de 
Santa  Isabela,  n’y  sont  pas  restés  : ces  ani- 
maux ayant,  mieux  que  l’homme,  déterminé 
par  instinct  les  lieux  convenables  à leur  liberté, 
ont  remonté  les  Cordillères  et  ont  gagné  la  ré- 
gion des  Graminées,  où  ils  vivent  à 9 et  10°  de 
température.  Dans  ce  climat  leur  peau  est 
épaisse  ; leur  poil , long  et  serré , est  mal 
couché. 

Le  mouton  , quoique  resté  en  Amérique 
sous  la  domination  de  l’homme , est  sujet  à y 
éprouver,  dans  certaines  circonstances,  des 
cliangemens  fort  remarquables  en  ce  cju’ils 
peuvent,  dans  un  espace  de  temps  très  court, 
donner  à cet  animal  un  aspect  tout  différent. 

Dans  la  plaine  de  Méta , par  exemple  , si  on 
laisse  passer  l’époque  convenable  pour  couper 
sa  laine,  sa  toison  s’épaissit , se  feutre  et  se  dé- 


tache  par  plaques  ; il  naît  à leur  place  uti  poil 
court , ÎDrillant  et  bien  couche  , très  semblable 
à celui  que  les  chèvres  portent  dans  le  même 
climat,  et  ce  nouveau  pelage  est  acquis  pour 
toujours;  il  ne  vient  jamais  de  laine  où  ce  poil 
s^est  développe'. 

La  chèvre,  bien  que  maintenue  comme  le 
mouton  à l’état  domestique,  a cependant  aussi 
éprouvé  au  Nouveau  Monde  quelques  change- 
mens  ; sa  taille  est  plus  petite  , mais  ses  formes 
ont  beaucoup  gagné  sous  les  autres  rapports, 
elle  est  plus  svelte,  sa  tête  est  plus  élégante, 
son  poil  est  court,  bien  couché  et  brillant,  et 
ses  mamelles  sont  devenues  petites  ; quoi- 
qu’elle ait  encore  dans  ce  pays  différentes  cou- 
leurs , la  plus  commune  cependant  est  le  fauve, 
avec  une  raie  brune  sur  le  dos  (i). 

Les  chevaux,  qui  depuis  plusieurs  géné- 
rations vivent  à l’état  sauvage , sont  d’une 
taille  peu  élevée , et  leurs  formes  tiennent  de 
celle  de  Fane.  Ceux  qui , dans  les  régions  de 
l’Amérique,  sont  devenus  indépendans , et  où 
iis  vivent  en  troupes  nombreuses,  sont  des 
chevaux  descendus  de  la  race  andalouse,  mais 

(i)  Voyez  M.  Roulin , Annales  des  Sciences  natur,,  t.  xvi , 
année  1828. 
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ëy gUliÆP^  IpUçii  tetp  pst  plu^fppaisi^e 
b^»pju$  gi’pàs^^  i^abotpusps  I iUriOnt^ï^ussi 
le  Cipu  ipt,  les  iOEeille$  >pliis.lorigueSÿvils  ont  tôi!i$ 
pri^  une*  couleuu  iuuifa¥P|ie 5;  le  bïun  châtainf est 
presque  Tunique.  Même  à i’êlat  dximèstique^ 
^tiE  çiSi  rplateau  * des  * CojE^dili  èresi,  ,dans  Jes^  pos- 
sessions loù^^  on  na^  négligé  de  i^i’enouv^elerMla 
raeef^flcomrnê  on  est  ? dans  *busage  de  la  1 faire 
(par  dies  étalons  quei  T pn  fait  venifr.  des  climats 
pkauds;  surtout  de  fa  vallée  du  Capca),iles  clie- 
^yaux  soiit  de^fiius  plus  petits^;  €tJeuii|poil  s’est 
acqru  att  point  de>les  rendre  difformes .1  i 1 î ; s 
t<>Sî|ir  Tancieni continent  ÿ les  clievatix  sauvages 
qui^sont  répandus*  depuis,  le  .Volga  g.usqu’àula 
jruer  *de  I Tartarîe<^r>  pt  qui  * sont  désignés  par  le 
nom  de  Tarpans  (ii),  ont *la  tête  gcande  comme 
Tâne^  ienfrcnl|bomb6  au* dessusi des  yeux | le 
clianfreindrpit^^  les  oreilles  plus  iongue&  et.liar 
bitueliemoTit  recourbéesi an  arrière)  cemnlele 
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ilière  pîns^épaisse'  et  ’s'ë'tfeb'd.siir  ibgarot;^ 
leixr^  dos  ’ ést  ‘moins  yeét^ ? ’ iepte  membi^efe  pHis 
éleivës  y leur  porï  cjFuelquefois  Joug  et  f ndoyanif 
les  seule^s  <^uleuFS*^ù’lls  ?aieiit  * re  vêtu  eë  » seul 
l’isabelle  lef  gris  de  sourfe . y d . { uî  If  rilî 

, *'E’âne  pUoiijotirs^‘S9us  le*po=ids  de^  lu?  servie 
tilde p'prësente^en  - Amérique  commë^eti^Eu^ 
rope  des  modifications  qui  sdnt  eu  rdpportavëc 
les  cireonstanees  liygiéniquesin A Bégotuyioà 
constamment  ib  est  employé  au  transport  des 
matériaux^  à bâtir,  • ou  ou  Le  laisse  f exposé*  - aux 
intempéries  ^de  d’air  P sabs  lui  donner  ni*  soins 
ni‘  une  îilourrititre 'suffisante,  cetcatiimal' est 


chétif  et  sujet  è » de  fi^équèn  tes*  difformités^ 
tandis  que 'dans  les  ^parties  bassesiet^efeaudést, 
ôü  ibesfisoigné’'  pour  étalon  il  est  pïus^grandy 
plus  fort,  et  son  poil  ÿ'de\dent  pius>eoul’t«qt 

pluOpolip  ^ ' îi  rj*p;s  -,  ^ M»  j.ï  !->!<*  A îî'l 


* • Au  siij et?  du  chien  én  'pourrait • pre*sque  dèb^ 
né  11  pou  r règle  ' gé  n é ral  èy*  que  1 m ïriod  i fica 
que  sub  1 tmet  an  i maf  j ' sont  en  rapport 

tiVilisatiori  de^  peuplés  évec  lesquels 'il  "xfit  y d! 
semble  pârtout  s’harmonisier  aVeed’hô'rnme 
quel  il  se  donne.  Chez  d es'  peupiadéâ  etïCore'à 

bétât’SaTagè  le-  éhien*  l’est  aussi sà'Tormèy^sk 
tdiysionomie  P'son  albare  y ëont  celles ' du  ïot/p 
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et  üu  chacal^  et  les  caractères  de  ce  type  sont 
chez  lui  d’autant  plus  prononce's  qu’il  se  trouve 
chez  des  peuples  plus  voisins  de  l’ëtat  primitif. 
Les  chiens  qui  ont  suivi  l’homme  à la  Nouvelle- 
Hollande  y sont  devenus  complètement  sau- 
vages et  ont  pris  tous  les  attributs  de  cet  état , 
les  oreilles  courtes  et  redressées  , le  museau 
alongé,  etc.,  et  leur  hardiesse  à attaquer  les 
animaux  les  plus  redoutables  est  extrême. 

Cette  disposition  à se  conformer  à la  civili- 
sation de  l’homme,  qui  s’observe  dans  les  ca- 
raetères  de  cet  animal,  porte  même  sur  la  voix; 
c’est  un  fait  reconnu  que  le  chien  est  muet  ou 
hurle  d’autant  plus  qu’il  est  plus  proche  de 
l’état  sauvage , et  qu’il  aboie  d’autant  mieux 
au  contraire,  qu’il  est  plus  civilisé,  si  l’on  peut 
parler  ainsi  à son  égard. 

En  Américpie,  ce  rapport  remarquable  se 
retrouve  encore;  parmi  les  chiens  qu’on  y ren- 
contra, les  uns  étaient,  aux  Antilles,  complè- 
tement sauvages  ; les  autres  étaient  plus  ou 
moins  éloignés  de  cet  état,  selon  les  peuples 
avec  lesquels  ils  vivaient.  Enfin  , les  chiens 
marrons  d’origine  européenne,' en  y redevenant 
libi  'es,  ont  pris  eux-mêmes  tous  les  attributs 
de  la  sauvagerie;  les  autres  se  sont  conservés 
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plus  ou  moins  sans  altération , selon  les  peuples 
auxquels  ils  ont  appartenu.  Chez  les  habitans 
pauvres  des  bords  de  la  Magdeleine,  le  chien 
s’est  abâtardi,  en  grande  partie  par  le  défaut 
de  nourriture  suffisante. 

Du  pelage. 

A l’égard  des  tégumens,  Azara  avait  déjà 
observé  que , chez  les  animaux  transportés 
en  Amérique , ils  avaient  pris  les  formes  les 
plus  différentes.  Cet  estimable  observateur 
avait  vu  au  Paraguay  des  vaches , des  chevaux 
et  des  chiens  â pelage  crépu  , et  même  des 
gallinacés  et  autres  oiseaux  de  basse-cour,  qui 
avaient  contracté  un  plumage  de  même  na- 
ture; tandis  qu’il  avait  observé  dans  certaines 
localités  de  la  même  province,  des  chevaux  sans 
poils.  Il  rapporte  qu’on  avait  vu  également 
dans  le  Tucuman  des  chevreaux  à peau  nue. 
Enfin,  plus  récemment,  M.  Roulin  a observé, 
il  y a quelques  années,  que  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  de  la  province  de  Mariquita  et  de 
Neyba,  il  y a des  bêtes  â cornes  dont  le  poil 
est  extrêmement  rare  et  fin  ; lia  même  vu  des 
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èôtni!âfe  ^cellb  'cMetîë  ^lieur^vâribtb  *se 
pfdflErgb  pâ¥  ià^^il-â4tibil^]  liiaw  bndfe^  ttiê'i3ï‘'^ 
dittâîT^eiïietttiaŸâkit  quHl^  se  ;reprodùisénf  / pàrCê 
qu’ils  sont  plus  faibles  qtte  l^'autreé'. ■ ^ = 

Les  oiseaux  de  nos  basse-cours  ont  souffert 
beaucoup  pour  s’acclimater  en  Amérique  ; il 
leur  a fallu  un  long  elpace  3e  temps  pour  qu’ils 
aient  repris  la  fécondité  qui  leur  est  habituelle. 
Awjôu¥d%uiÿiâ^p0tite'^üï*éôlb  provenant*  dé  la 
faée ‘]!^r¥mitivement  introduite , et^’ qui  depuis 
fong-tempfe  vit  dans^  une  température*  qtu  nef 
descend  giière  à#  dessous^  dè  2(f  ^ fait*  uti  poulèli 
qui  ïiâ'ft  avèe  un'peu  dd  duvet* qu’ll’perd  Bietii- 
tôf , et -resté  'complètement  nu , k l’exceptloii 
de$'  plumes -de  1 1- aile*  qui*  croîsseiit  comme*  à 
l’ordinaire  ; tandis  *qüb  | le  * poület  ¥le  u ace  aii" 
ghaisd  j ' u^cehitnent  ^ *dMrodàitèi \ dsU  * Vevêtii 
comme  *'ses  * pèdes^  * *appoittés*’  depuis  * ’uif  * petit 
Uembée d^antnée's-.**''^'*'  no  ïru|.|»--.î  II 
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.h  Jüea  aiiiîr|aMX  donlielnalürei  rêpousse  letttes 
habitudes  domestiquais  ^ snbffrent  pas  ^^éocufme 
oeux  ^q\ie  ? riiomme . .sie&t  * .associes  ^ ? * des  Fâces 
fîqmbreuses.  Cependatit  ,tppsi  Jes  séndivlduà?  dë 
leurs , ,espècespuel  sont  ipas  Fêstës  parfaiteiéeiit 
rçs^enxblauSf  : les  ^animaux  eaiiv*ages*  pi'ëseuÆêfâl 
,a,ttssi  des . v^ariétés  ■ qu.i  i .<^0BeQuueni>  è * prouver 
que  l’espèce  en  .general  est<  iipturelleigcnl  sui» 
jette  à, subir  des  modifications.  enl  Iroüve 
des,  , exemples  parmi  les  cariias^iersi««j  r-iric|  if.tï 
accordant  quaÜouFs iteFiible  de  T 
ri  que  du  nord  , que  celui  du  mont  LibanyaipM 
<ju.e  quelques  .autres  ^s^omme  aV Ur^siiià  hr- 
^^ius  des  Curdilières  1,1  soient!  des,  espèces  dlfi*é“ 
renies  de  l?ourSjbrun>qui;vit  dans  los!iï^(!>ntagn€fe 
de  l’EuropCret  de  l’Asie.;  cette  deitnièreipi^'seiilë 
à telle  seule  dans  eesi  di  verses^  chaînes'^  idës  vàf 
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rlétés  assez  distinctes  pour  que  des  naturalistes 
aient  voulu  en  faire  des  espèces  à part,  mais 
sans  aucun  fondement  solide,' 

L’ours  blanc  ou  polaire  offre  dans  la  taille  des 
différences  qui  vont  jusqu’à  un  pied  et  demi , 
entre  les  individus  provenant  de  ses  variétés. 

Le  lion  de  l’Atlas  surpasse  par  sa  grandeur 
celui  du  Sénégal , et  sa  crinière  est  plus  forte 
et  plus  foncée  en  couleur  généralement. 

Les  renards  et  les  loups  sont  plus  grands 
dans  le  nord  de  l’Europe  que  dans  le  sud  de 
cette  même  partie  du  monde.  Les  loups  de  la 
Lithuanie  ont  cinq  pieds  de  long,  de  l’origine 
de  la  queue  au  museau;  on  dit  cju’ils  sont  plus 
longs  encore  dans  les  forêts  qui  sont  plus  sep- 
tentrionales ; tandis  qu’en  Espagne  et  en  Italie 
les  loups  ont  a peine  trois  pieds. 

Le  chacal  de  l’Inde  noirâtre  et  celui  du  Séné- 
gal plus  pâle,  qui  tous  deux  ont  les  extrémités 
fauves,  ne  sont  que  deux  races  d’une  même 
espèce. 

L’hyène  du  Cap  n’est  qu’une  race  de  l’hyène 
tachetée,  dont  elle  ne  diffère  que  par  des  taches 
beaucoup  moins  nombreuses  , par  un  poil  plus 
long  et  plus  doux,  et  par  une  couleur  rousse 
pins  foncée.  L’hyène  d’Abyssinie  n’est  qu’une 
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variété  de  celle  rayée , elle  s’en  distingue  par 
une  taille  un  peu  plus  développée. 

Parmi  les  ruminans,  on  pourrait  également 
indiquer  plusieurs  variétés.  Chez  les  rongeurs, 
le  lièvre  offre  aussi  les  siennes,  qui  diffèrent 
assez  notablement  par  la  taille. 

On  trouverait  même  des  variétés  chez  les 
oiseaux  sauvages,  dans  ceux  de  proie,  par 
exemple,  ainsi  que  parmi  les  diverses  espèces 
de  Tordre  des  perroquets.  Il  en  existe  aussi 
dans  les  pigeons,  les  colombes,  etc.;  mais  il 
suiïit  de  dire  , en  un  mot,  qu’il  se  présente  des 
exemples  assez  nombreux  pour  établir  que  dans 
une  espèce  sauvage  plusieurs  variétés  constantes 
ou  races  peuvent  se  former,  ainsi  que  Ta  fait 
remarquer  M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

§ V. 

De  la  Couleur, 


La  couleur  chez  les  mammifères  est  un  ca- 
ractère des  plus  mobiles  et  qui  ne  peut  aucu- 
nement servir  de  preuve  certaine  pour  la  dis- 
tinction des  espèces  ; chez  toutes  le  pelage 


îàuitie'  d®l'  di verf es  iiiûueiicés^  y ^ ées 
nuances  secotî{|^rbs/  îêeri^qnt  > 4®' bailleur 
prijfâskîycy  eboheiZ'pm&qw  fcamles  dt  |ieu«b  offrir 
piisinême!  teiiips4bs.dëüxiextrémesy  d^séf|dïT4w- 
diiSiîïlainœsçt  /ivautrés  ndii«;  0est^tin  fait  vlil^ 
galre  que  nos  aniiiiaux  tdoii^eSfciqueè^p^ésent^^ 
à>irobèeririül:ioî»vdedtouti  rfrande^p^ehe^  4es 
m^înifères  >bomme  che^^  les  "^oiseaux/^Si  nos 
moû4|oris  par  éxenipley  s|>nfr  il'e^pte  ordiuftiw 
ment  Mancsy  >dtèis  plu$i'etii^S'|dcpârïein^nis  dk 
üÆ  *de  la #èn^tt*0U^a  tade'  tbëé 

nC^irS.*  ^ :iiih 

fe  i 1 üe  pqssu gé  d e 1 ^ cb nteu  bik  i n al ro  d^  kîi  -» 
màf  oekc  »du  lubuib  elié^  ceiaalné 

ànlmakx  fspjet-à  kes'  i^îs’  ïixès^  ee-  èfeang^èment 
peut  s%i]Pé(Akéi^  ^ ^tetk|3térnfehl'^^^  lèS 
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mêmes  individus.  Des  lièvres,  des  renards,  des 
martes,  des  écureuils ^^,etç. , blanchissent  dans 
le  nord  de  l’Europe"  pendant  l’iiiver,*  des  oi- 
seaux, les  tétras  par  exemple,  présentent  aussi 
ce  phenomene , et  leur  blancheur  est  meme 
d’autant  plus  prononcée  qu’ils  sont  plus  vers 
le  'Nordi  La  couleur  du  loûp  vérleisélon^  le  éli- 
matio  eti^  Li tkuanie les»  1 jbunes ^sbnt  glaoés.>de 
l^toils  ? blancs  péls  ^jaunissent,’  dansrl’étéu  Ghez 
dj^a^iilqes^knimiauk  y^ën’çst  jpoipt  unédnfluence 


climatérique,  c’est  l’âge  seulement  qui  amène 
ce  changement  de  couleur  : le  lion,  le  cerf,  le 
tapir,  etc.,  blanchissent  quand  ils  sont  vieux. 

La  coülèül’MàhbHé  ou  bôîîletpèut  Heilendant 
aussi  prendre , chez  les  animaux  sauvages , un 
caractère  de  fixité,  et  devenir  ainsi  l’attribut 
d’une  race  distincte. ü exbte  une  race  de  daims 
blancs. 

Cette  stabilité  du  blanc  se  rencontre  même 
chez  queiç^u^^0m^^:4\iLy  âvWavra^C^avde  per- 
drix grises  qui  sont  blanches.  Dans  le  genre 
Felis  y les  léopards  et  les  jaguars  ont  des  races 
compléternent  lîoirespOes  »phénoîkèliçs5s’obler“> 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Des  variétés  de  V espèce  humaine. 


Au  sujet  des  races  humaines , cjuaud  on  a 
opposé  les  traits  d’un  nègre  ou  d’un  mongol  à 
ceux  d’un  européen  ^ il  semble  que  tout  est  dé- 
cidé pour  les  anthropologistes  qui  veulent  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  humain  , et  qu^il 
est  évident,  par  ce  contraste,  c[ue  de  pareilles 
dissemblances  ne  peuvent  survenir  dans  un 
même  type.  Cette  manière  de  raisonner  sup- 
pose ce  qui  est  en  cjuestion,  mais  ne  le  prouve 
pas.  llnesulTit  pas  de  montrer  C[iie  sur  les  bords 
du  cadre  les  nuances  sont  diverses  ; il  faut  voir 
si,  au  fond  du  tableau,  elles  ne  se  confondent 
pas  dans  une  couleur  commune. 

Sans  doute  , s’il  s’agissait  de  types  différens, 
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il  suffirait  de  les  opposer  , pour  montrer  qu’ils 
n’appartiennent  pas  à la  même  espèce.  Le  rap- 
prochement du  sanglier  et  du  tigre  prouve  as- 
sez par  lui  seul,  qu’ils  sont  deux  modèles  d’a- 
nimaux distincts.  Mais  comme  on  ne  saurait 
contester  cjue  , dans  les  raxes  humaines,  ce  ne 
soit  essentiellement  le  meme  type  qui  se  pré- 
sente pour  toutes;  car  en  pre'sence  du  nègre  le 
plus  ibncé  et  de  l’européen  le  plus  blanc  , il 
n’est  pas  probable  qu’un  individu  quelconque 
de  la  race  cuivrée  s’avise  de  croire  qu’il  n’est 
pas  en  présence  de  deux  hommes,  ni  qu’il 
aille  demander  de  quel  autre  nom  d’animal  il 
doit  les  appeler.  Il  semble  donc,  avant  de  se 
prononcer  aussi  facilement  qu’on  l’a  fait,  sur 
une  question  difficile  , même  pour  ceux  qui  ne 
croient  qu’à  la  zoologie  , qu’on'  aurait  du  d’a- 
bord déterminer  la  mesure  des  changemens 
que  peut  éprouver  une  espèce  animale  et  l’hom- 
me spécialement,  afin  de  juger  ensuite  d’une 
manière  rationelle  si  les  différences  que  pré- 
sentent les  races  humaines  rentraient  ou  ne 
rentraient  pas  dans  le  cadre  des  modifications 
auxquelles  est  sujette  l’espèce  de  notre  genre. 

Car  puisqu’il  n’est  pas  possible  d’établir  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  humain , parle  fait 

28 
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d’une  organisation  essentiellement  différente  , 
il  suffirait^  pour  résoudre  la  question  en  fa- 
veur de  Funité^  de  montrer  que  les  différen- 
ces que  présentent  entre  elles  les  diverses  ra- 
ces , peitvent  survenir  dans  une  même  espèce  ; 
sans  qu’il  soit  besoin  de  montrer  quand  ni  par 
quelle  cause  de  pareils  changemens  ont  pu  s’o- 
pérer dans  son  état  primitif. 

Si  la  manière  de  procéder  que  nous  venons 
d’indiquer , semble  plus  rationelle  ; en  un  mot 
plus  scientifique , il  faut  avouer  aussi  qu’elle 
eût  été  plus  difficile  ; plus  longue,  et  surtout 
plus  chanceuse  , pour  des  opinions  précon- 
çues ; c’est  peut-être  pour  cette  raison  qu’on  a 
suivi  une  méthode  qui  leur  est  plus  favorable. 
Cependant  nous  devons  observer  , que  les 
hommes  les  plus  compétens  dans  la  science , 
en  avaient  en  quelque  sorte  donné  l’exemple  , 
en  s’abstenant  de  j uger  la  question  aussi  promp- 
tement. Et  si*  plusieurs  naturalistes  n’ont  pas 
craint  de  n’admettre  qu’une  seule  espèce  , il 
faut  croire  que  les  principales  races  n’ont  pas 
paru  leur  offrir  des  différences  assez  essentielles 
pour  en  faire  des  espèces  ; les  plus  distin- 
gués ont  même  été  très  réservés  sur  le  nombre 
des  races. 
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Blümenbach  ne  reconnaissait  qu’une  seule 
espèce , et  admettait  cinq  races , dans  le  genre 
humain. 

1°  La  race  caucasique,  comprenant  la  plus 
grande  partie  des  européens,  les  peuples  de 
l’Asie  du  côté  de  l’Oby,  de  la  mer  Caspienne, 
du  Gange , et  les  Africains  septentrionaux. 

2°  La  mogole,  formée  par  les  autres  peuples 
de  l’Asie,  à l’exception  des  Malais  : il  rattachait 
aussi  à cette  race  les  Esquimaux  de  l’Américjue 
septentrionale. 

3°  La  race  malaie,  renfermant  avec  les  Ma- 
lais proprement  dits  de  la  péninsule  indienne, 
les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  desMariannes  , 
des  Philippines  , des  Moluques  , des  îles  de  la 
Sonde , etc. 

4°  L’éthiopienne,  comprenant  les  peuples  de 
l’Afrique , c’est-à-dire  , les  nègres  qui,  dans  son 
opinion  ; se  perdaient  par  les  Foulahs  dans  les 
Maures. 

5°  La  race  américaine,  composée  des  peuples 
américains,  les  Esquimaux  exceptés. 

M.  Cuvier  n’a  admis  que  trois  races,  savoir  : 
1°  la  race  caucasique,  que  la  tradition  fait  re- 
monter jusqu’au  groupe  des  montagnes  situées 
.entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  Les 
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lionames  de  cette  race  se  distinguent  particu- 
lièrement par  la  beauté  de  Tovale  que  forme  la 
tête  et  par  la  blancheur  de  la  peau  (i). 

2°  La  race  jaune  ou  mongolique,  qui  com- 
mence à rOrient  du  rameau  tartare  de  la  race 
caucasique.  Ses  caractères  sont  d’avoir  des  pom- 
mettes saillantes,  un  visage  plat,  des  yeux  étroits 
et  obliques,  des  cheveux  droits  et  noirs,  une 
barbe  grêle,  un  teint  olivâtre.  Cette  race  com- 
prend les  Chinois,  les  Mantchoux,  les  Japonais, 
les  Kalmouks,  les  Kalkas  nomades.  On  y joint 
aussi  les  habitans  des  îles  Mariannes  et  des  îles 
les  plus  voisines  de  l’Archipel  indien. 

3"  La  race  nègre,  confinée  au  midi  de  l’Atlas, 
répandue  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  cap  Négro, 
caractérisée  par  son  teint  noir,  ses  cheveux  cré- 


(i)  M.  Cuvier  distinguait  plusieurs  rameaux  sortis  de  cette 
race  : l’Araméen  ou  de  Syrie,  dirigé  au  midi,  d’où  sont  venus 
les  Assyriens , les  Chaldéens , les  Arabes , les  Phéniciens , les 
Juifs , les  Abyssins , considérés  comme  une  colonie  d’Arabes , et 

r 

les  Egyptiens. 

Le  rameau  indien  , germanique  et  pélagique , beaucoup  plus 
étendu  et  qui  s’est  divisé  plus  anciennement , selon  M.  Cuvier, 
ce  qui  néanmoins  est  très  contestable.  Ce  rameau  a produit  la 
langue  des  Pélasges  , la  gothique  ou  tudesque  , l’esclavone , des- 
quelles beaucoup  d’autres  sont  dérivées. 

Le  rameau  scythe  et  tartare,  dirigé  d’abord  vers  le  nord  et  le 
nord-est. 
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pus,  son  liez  écrase,  son  museau  saillant  et  ses 
grosses  lèvres. 

M.  Cuvier  ne  trouvait  pas  aux  Malais  des  ca- 
ractères snffisans  pour  les  distinguer  de  leurs 
voisins  des  deux  côtés,  les  Indous  caucasiques 
et  les  Chinois  mongoliques.  Ce  célèbre  natura- 
liste ne  crut  pas  non  plus  pouvoir  faire  une 
race  particulière  des  Américains,  faute  de  trou- 
ver chez  ce  peuple  des  caractères  précis  et 
constans,*  parce  que  si  d’une  part  leurs  cheveux 
noirs  et  leur  barbe  peuvent  les  faire  rapporter 
aux  Mongols  , de  l’autre  leurs  traits  aussi  pro- 
noncés que  les  nôtres,  leur  nez  aussi  saillant, 
leurs  yeux  grands  et  ouverts  , répondent  à nos 
formes  européennes. 


■ , 

Ce  serait  une  erreur  aussi  grave  que  préju- 
diciable a la  question  , que  de  se  figurer  que 
les  portraits  qu’on  a coutume  de  faire  des  princi- 
pales races  représentent  les  traits  de  toutes  les 
peuplades  qui  les  composent,  et  que  les  carac- 
tères particuliers  qu’on  leur  attribue  dans  ces 
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tableaux , appartiennent  exclusivement  h cha- 
cune d’elles.  Tandis  que,  de  cette  manière, 
ces  races  ne  sont  représentées  C[ue  par  des 
échantillons,  pris  à l’extrémité  des  rayons, 
elles  renferment  un  grand  nombre  de  variétés 
qui  les  rapprochent  plus  ou  moins  entre  elles 
sur  divers  points. 

La  race  noire  elle-même,  qui  parait  surtout 
offrir  le  plus  de  difficultés  dans  la  discussion , à 
cause  du  tableau  si  disparate  qu’elle  fait  avec  la 
race  blanche  , n’est  pas  d’une  forme  identique 
dans  toute  l’Afrique.  Les  hommes  qui  la 
composent  ne  sont  pas  tous  d’un  noir  luisant , 
avec  un  front  comprimé  , des  mâchoires  alon- 
gées  et  de  grosses  lèvres.  Elle  renferme  dans 
cette  vaste  et  brûlante  partie  du  monde  un 
grand  nombre  de  variétés  fort  distinctes.  Même 
dans  la  Guinée  sus  et  sous-équatoriale,  il  se 
rencontre  déjà  des  peuplades  qui  diffèrent  no- 
tablement par  leurs  traits. 

Depuis  long-temps  on  a reconnu  la  diffé- 
rence que  présentent  les  Cafres  répandus  dans 
l’Afrique  australe  et  sur  les  contrées  orien- 
tales. Ces  noirs  ont  le  crâne  élevé , leur  nez 
s’approche  de  la  forme  arquée  , leur  chevelure 
crépue  est  moins  laineuse  que  celle  des  nègres 
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de  la  côte  opposée,  leurs  traits  sont  plus  régu- 
liers, leur  mâchoire  est  moins  alongée,  leur 
teint  moins  noir,  et  leur  peau  moins  luisante; 
mais  leurs  lèvres  sont  encore  épaisses,  et  leurs 
pommettes  sont  saillantes. 

Parmi  ces  Cafres,  on  distingue  même  plu- 
sieurs variétés.  Dans  la  Cafrerie  maritime,  en 
remontant  du  sud  au  nord  la  côte  de  Natal , 
on  observe  les  Koussas , que  les  voyageurs  re- 
présentent comme  ayant  une  belle  tête,  une  sta- 
ture haute,  des  formes  régulières  , une  démar- 
che ferme.  Leur  couleur  est  comparée  à celle 
du  fer  nouvellement  forgé. 

On  connaît  encore  dans  fintérieur  de  la 
Cafrerie  d’autres  variétés,  les  Temboos,  les  Bri- 
quas, les  Cafres  rouges.  On  cite  les  Betjouanas, 
répandus  entre  les  20®  et  20®  degrés  de  latitude; 
ils  sont  dépeints  avec  des  formes  plus  élégantes 
que  les  Cafres  , la  coupe  de  leur  figure  est  celle 
des  Koussas;  on  observe  parmi  eux  plus  fré- 
quemment des  nez  arqués  et  des  lèvres  qui  se 
rapprochent  de  la  forme  européenne;  leur  peau 
brune  tient  le  milieu  entre  le  noir  brillant  des 
nègres  et  le  jaune  terne  des  Hottentots. 

Dans  l’intérieur  de  l’Afrique  , la  variété 
de  formes  est  un  phénomène  c|ui  se  retrouve 
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d’une  manière  d’autant  plus  remarquable  qu’un 
grand  nombre  des  tribus  de  nègres  qui  habi- 
tent les  contrées  du  Soudan  offrent  des  traits 
qui  se  rapprochent  davantage  des  nôtres^  d’a- 
près les  observations  de  M.  Caillié.  Ce  coura- 
geux voyageur,  dans  son  trajet  de  Kakondy  a 
Tombouctou , a observé  que  les  Foulahs  du 
pays  d’irnanké,  ont  le  teint  de  couleur  mar- 
ron un  peu  clair,  leur  figure  est  belle,  leur 
front  un  peu  élevé , leur  nez  aquilin  et  leurs 

lèvres  minces.  La  forme  de  leur  tête  est  près- 

* 

que  ovale , leurs  cheveux  sont  crépus , ils  se 
tiennent  en  général  très  droits,  et  conservent 
en  marchant  un  air  de  dignité. 

Les  habitans  du  Fouta-Dhialon  ont  à peu 
près  les  mêmes  traits,  il  en  est  de  même  de  ceux 
du  Baleya,  situé  a l’ouest  du  Fouta  et  au  sud  du 

•J  ^ 

Sangaran  ; les  femmes  de  ce  pays  ont  le  teint 
fort  noir,  de  beaux  traits,  une  chevelure  cré- 
pue , le  nez  légèrement  aquilin , les  lèvres  min- 
ces, et  de  grands  yeux. 

Les  habitans  du  Toron  offrent  encore  une 
variété;  ils  sont  noirs,  comme  les  Mandin- 
gues^ mais  ils  n’ont  rien  de  leurs  traits;  leur 
visage  est  un  peu  rond,  leur  nez  court  sans 
être  aplati , leurs  lèvres  minces. 


Les  noirs  du  Sangaran,  d’après  ceux  du  pre- 
mier village  situe  dans  le  voisinage  de  Kankan, 
ont  avec  les  mêmes  cheveux  le  teint  plus  clair, 
lenez  un  peu  aquHin  , les  lèvres  minces, et  leur 
visage  est  presque  ovale. 

Les  Foulalis  du  Ouassoulo  ont  le  teint  plus 
clair  que  celui  des  Mandingues  et  un  peu  plus 
foncé  que  celui  des  nègres  du  Fouta-Dhlalon. 

En  allant  de  Jenné  à Tombouctou  , M.  Call- 
llé  a observé  c]ue  les  Dirimans,  avec  des  che- 
veux crépus  et  un  teint  noir,  avaient  aussi  de 
beaux  traits  , un  nez  acjuilin  , des  lèvres  min- 
ces , et  de  grands  yeux.  Pareillement  a Tom- 
bouctou, il  dit  que  les  Kissours,  qui  composent 
la  majeure  partie  de  sa  population  , sont  des 
hommes  bien  faits,  se  tenant  très  droits,  et 
cju’ils  ont  une  démarche  assurée. 

Les  Hottentots  sont  aussi  regardés  par  la  plu- 
part des  naturalistes  comme  appartenant  à la 
race  éthiopienne.  Ces  peuples  sont  répandus  de- 
puis les  environs  du  cap  Négro  jusqu’au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ils  ontles  cheveux  des  nègres, 
les  lèvres  grosses  et  saillantes,  la  tête  compri- 
mée, la  face  un  peu  triangulaire,  la  couleur  de 
leur  peau  est  d’un  jaune  terne  se  rapprochant 
de  la  terre  d’ombre. 


Mais  c’est  surtout  dans  FOcéanie  qu’un  grand 
nombre  de  variéte'Sj  comme  des  pépinières  se- 
mées sur  ses  îles^  semblent  placées  pour  ren- 
dre sensibles  au  voyageur  qui  parcourt  cette 
cinquième  partie  du  monde , les  nombreuses 
modifications  dont  est  susceptible  l’espèce  hu- 
maine. 

Tous  les  navigateurs,  sans  exception,  qui  ont 
visité  FOcéanie  , avaient  déjà  reconnu,  parmi 
les  nombreuses  peuplades  qui  occupent  ses  îles, 
deux  principales  races  différentes  Fune  de  Fau- 
tre,*  mais  ce  n’est  qu’aux  expéditions  scientifi- 
ques de  lUranie^  de  la  CogwfZZe  et  surtout  de 
V Astrolabe , exécutées  dans  ces  dernières  an- 
nées, que  nous  sommes  redevables  des  obser- 
vations exactes  que  nous  possédons  sur  ces 
nombreux  insulaires. 

Considérées  en  général , Fune  de  ces  prin- 
cipales races  offre  des  hommes  d’une  taille 
moyenne,  avec  des  formes  et  des  membres 
assez  réguliers,  à teint  jaune,  olivâtre  plus 
ou  moins  clair,  à cheveux  lisses  bruns  ou 
noirs  ; ces  peuples  sont  souvent  réunis  en 
corps  de  nation.  Du  reste,  observe  M.  d’Ur- 
ville , capitaine  de  V Astrolabe  , cette  race 
offre  autant  de  nuances  diverses  que  la  race 
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caucaslque  ou  blanche  qui  habite  l’Europe. 

L’autre  race  se  compose  d’hommes  à teint 
très  rembruni,  souvent  d’une  couleur  de  suie, 
quelquefois  presque  aussi  noir  que  celui  des 
Cafres.  Leurs  cheveux  sont  frises,  crépus, 
floconneux , mais  rarement  laineux;  leurs  traits 
sont  désagréables  et  leurs  formes  peu  régu- 
lières ; ils  ont  les  extrémités  souvent  grêles 
et  difformes.  Ils  vivent  en  tribus,  en  peu- 
plades plus  ou  moins  nombreuses  ; mais 
presque  jamais  ils  ne  forment  un  corps  de 
nation. 

((  Toutefois,  dit  encore  M.  d’Urville,  les  noirs 
. de  rOcéanie  offrent  dans  leurs  couleurs  , leurs 
formes  et  leurs  traits , tout  alitant  de  variétés 
que  l’on  peut  en  observer  parmi  les  nombreu- 
ses nations  qui  habitent  le  continent  de  TA-' 
fri  que  et  qui  constituent  la  race  éthiopienne 
des  auteurs.  » 

La  manière  dont  les  diverses  peuplades 
dépendantes  de  ces  deux  races  sont  distri- 
buées sur  les  îles  de  la  mer  Pacifique , a 
donné  lieu  à M.  d’Urville  de  diviser  f Océanie 
en  quatre  parties  , la  Malaisie,  la  Micronésie, 
la  Mélanésie  et  la  Polynésie,  dénominations 
déjà  adoptées  pour  la  plupart  par  d’autres 
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navigateurs  , mais  avec  une  application  diffé- 
rente (i). 

Continuons  donc  de  signaler  au  sein  de 
rOcéan  les  variétés  de  la  race  noire.  La  race  de 
la  grande  Océanie  diffère  des  nègres  d’Afrique; 
elle  est  répandue  sur  les  îles  qui  environnent 
la  Nouvelle-Guinée  ; elle  parait  avoir  poussé 
ses  migrations  jusqu’aux  îles  des  Amis  ; elle 
habite  exclusivement  le  grand  Archipel  de  Viti 
ou  Fidji. 

Les  nations  de  la  Mélanésie  sont  en  général 
des  hommes  de  couleur  noirâtre , plus  ou  moins 

(i)  On  peut,  sur  une  mappemonde,  se  représenter  ces  quatre 
parties  de  la  manière  suivante  : la  Malaisie  par  une  ligne  qui, 
commençant  vers  le  tropique  du  Cancer,  entre  l’île  Formose  et 
rUe  Bashi,  descendrait  le  long  de  la  mer  de  Chine,  et  remonterait 
le  détroit  de  Malacca,  redescendrait  ensuite  au  dessous  des  îles  de 
la  Sonde,  de  l’île  Cartier  , ïimorlant , et  irait  ensuite  rejoindre 
en  ligne  presque  droite  son  point  de  départ. 

La  Malaisie  renferme  dans  son  espace  l’île  Bashi,  Pile  Luçon, 
les  îles  Philippines , Bornéo , Sumatra , les  îles  de  la  Sonde , 
Java,  Célèbes , les  Moluques , Mindanao , etc. 

2®  La  Micronésie  est  renfermée  dans  un  espace  borné  par  une 
ligne  qui , commençant  au  35“  lat.  septentrionale , passe  entre 
Pîle  Saint-Pierre  et  Saint-Thomas , descend  vers  le  tropique 
jusqu’à  la  ligne  qui  sépare  la  Malaisie  ; elle  la  suit  jusqu’à  l’île 
Saint-Félix;  de  là  , passant  le  long  de  l’équateur,  en  deçà  des 
îles  Waigiou,  de  l’Amirauté  et  Salomon  , elle  remonte  entre  Pîle 
Hurd  et  Pîle  Chase,  en  continuant  cette  direction  jusque  entre 


445 

foncëe,  a cheveux  frisés  ou  crépus,  et  quelque- 
fois presque  laineux  ; ils  ont  le  nez  épaté,  une 
grande  bouche,  des  traits  désagréables,  des 
membres  mal  conformés. 

Ces  noirs  sont  réunis  en  peuplades  très  fai- 
bles, dont  le  chef  a une  autorité  arbitraire  , et 
qu’il  exerce  souvent  d’une  manière  tyrannique. 
On  ne  trouve  chez  eux  ni  forme  de  gouverne- 
ment , ni  lois  , ni  cérémonies  religieuses  ré- 
gulièrement établies. 

Parmi  les  noirs  océaniens,  on  reconnaît  une 
première  distinction,  qui  porte  sur  les  hommes 

l’île  Necker  et  l’île  aux  Oiseaux,  pour  se  terminer  au  tropique  du 
Cancer,  au  i65'’  long,  occid.  du  méridien  de  Paris.  De  sorte  que 
la  Micronésie  contient  toutes  les  îles  Marianues , les  îles  Caro- 
lines  , les  îles  Gilbert , et  les  nombreuses  petites  îles  parsemées 
entre  ces  archipels,  ainsi  que  les  îles  situées  au  nord  du  tropique 
du  Cancer. 

La  Mélanésie  renferme  les  îles  Waigiou  , de  PAmirauté  , les 
îles  de  Salomon  , la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Bretagne,  les 
îles  Viti , les  Nouvelles-Hébrides  , la  Nouvelle-Calédonie,  la 
Nouvelle-Irlande  , l’Australie,  etc. 

La  Polynésie  qui  s’étend  sur  l’Océan  oriental , d’un  côté  de- 
puis le  tropique  du  Cancer  jusqu’au  So'’  de  latitude  méridionale , 
et  de  l’autre,  depuis  l’ile  Jésus  jusqu’à  l’île  de  Pâques,  contient, 
vers  le  tropique  du  Cancer,  l’île  aux  Oiseaux,  les  îles  Hawaii , 
l’île  Henderson  ; puis  entre  l’équateur  et  l’autre  tropique  , l’île 
Hurd,  Kennedey,  les  îles  Hamoa  ou  des  Navigateurs,  les  îles 
Pomoutou , Tahiti , de  Cook , les  îles  Tonga  , etc.,-  enfin  au  delà 
du  tropique  du  Capricorne , la  Nouvelle-Zélande. 
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qui  habitent  particulièrement  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinëe  ; de  File  Waigiou , de  Santa- 
Cruz,  de  Salomon  et  de  quelques  autres  îles 
voisines.  On  les  désigne  par  le  nom  de  Papous.- 
Cest  une  belle  variété  d’hommes  noirs  y qui 
ont  les  cheveux  crépus  , extrêmement  touffus, 
mais  non  laineux  , le  crâne  d’une  assez  belle 
dimension,  le  front  élevé,  les  pommettes  sail- 
lantes , le  nez  épaté , la  bouche  grande.  La 
couleur  de  leur  peau  est  d’un  brun  foncé  , mé- 
langé de  jaunâtre.  Ces  noii’S  sont  petits , et  ils 
ont  les  membres  grêles. 

Mais,  d’ailleurs,  on  peut  dire  qu’ils  ont  la 


par  les  seuls  portraits  qu’en  ont  rapportés  les 
dessinateurs  de  la  Coquille  et  de  V Astrolabe. 

Les  femmes,  condamnées  parmi  eux  aux 
travaux  les  plus  pénibles  , sont  dégradées  au 
dernier  degré.  Elles  sont  moins  bien  que  les 
hommes  (i). 

Les  Papous  présentent  sur  la  terre  même 
de  la  Nouvelle- Guinée  des  modifications  de 
leurs  traits  fort  remarquables.  La  population 

(0  A cause  de  leur  physionomie,  les  Papous  ont  été  regar- 
dés par  des  navigateurs  comme  des  métis  provenant  du  mélange 
des  Malais  avec  les  nègres  j mais  cette  opinion  n’étant  fondée 
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du  port  de  Dorey  offre  de  singulières  diffé- 
rences dans  les  caractères  de  la  tête.  « Nous  ne 
fûmes  pas  peu  surpris,  disent  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  naturalistes  de  V Astrolabe , d’y  voir 
des  figures  de  nègres  à maxillaires  avancées, 
à lèvres  saillantes  , avec  le  front  fuyant  plus 
ou  moins  en  arrière  ; la  couleur  de  la  peau 
seule  était  celle  des  Papous.  Cependant , ces 
individus  étaient  bien  de  la  même  peuplade  ; 
ils  y étaient  nés  ; ils  étaient  des  Papous  comme 
les  autres , ainsi  qu’ils  le  disaient  avec  éner- 
gie. )) 

Parmi  les  nombreuses  variétés  que  la  race 
mélanésienne  offre  sur  d’autres  points  , celle 
qui  a paru  aux  observateurs  de  V Astrolabe 
occuper  le  premier  rang  , est  formée  par  les 
habitans  des  îles  Viti , situées  dans  [le  grand 
Océan  , près  du  tropique  du  Capricorne,  et 
qui  forment  vers  l’est  la  dernière  limite  de  la 
migration  des  hommes  noirs.  Cette  race  leur  a 
présenté,  sur  cet  Archipel  quelle  occupe  com- 
plètement, de  fort  beaux  hommes.  «Plusieurs, 
disent  ces  savans  , auraient  pu  servir  de  mo- 

sur  aucune  preuve  démonstrative , d’autres  navigateurs  les  con- 
sidèrent comme  une  des  nombreuses  variétés  d’hommes  noirs 
qui  peuplent  la  Mélanésie, 


dèles  ; ils  oflfraient  cette  vigueur  et  cette  sé- 
cheresse de  formes  de  la  statue  du  Gladiateur 
combattant.  Leur  peau  est  d’un  noir  de  choco- 
lat ; ils  ont  le  haut  du  front  élargi  de  même 
que  le  nez  , les  lèvres  grosses  ; leur  chevelure 
est  celle  des  Papous.  Quelques  uns  ont  d’assez 
beaux  traits  et  fortement  prononcés.  En  outre^ 
malgré  leur  férocité  et  leur  penchant  au  canni- 
balisme , ces  insulaires  ont  des  lois  , des  arts, 
et  forment  quelquefois  un  corps  de  nation. 
Leur  habitude  dans  la  navigation  ne  le  cède 
pas  à celle  des  hommes  de  l’autre  race.  Dans 
le  nombre,  ajoutent-ils,  nous  avons  trouvé 
des  individus  doués  d’une  dose  d’intelligence 


et  de  jugement  fort  remarquable  pour  des 


sauvages.  )> 


Dans  l’ouest  de  la  Mélanésie  , les  habitans 
de  l’Australie  et  de  la  Tasmanie,  dont  nous 
allons  parler  dans  un  instant,  semblent,  au 
contraire , être  le  dernier  degré  de  cette  race 
vie  Mélanésiens , êtres  chétifs  et  misérables, 
disgraciés  par  la  nature,  réunis  en  faibles  tri- 
bus, et  qui  paraissent  réduits,  par  la  pauvreté 
de  leur  sol , à une  existence  très  précaire. 

La  race  noire  , a la  Nouvelle-Irlande,  sur 
une  latitude  de  4 degrés  au  sud,  se  trouve 
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dans  son  état  le  plus  naturel , étant  loin  du 
contact  des  peuples  un  peu  plus  civilisés.  Les 
noirs  de  cette  terre  ont  une  taille  médiocre  , 
les  membres  grêles  et  le  ventre  gros  ; ils 
ont  les  cheveux  noirs  et  disposés  par  petites 
tresses.  Leurs  yeux  sont  petits  et  un  peu  obli- 
ques ; leur  nez  est  épaté  , et  leur  face  élargie 
par  la  saillie  des  pommettes  : ils  ri’ont  que  peu 
de  barbe.  Ces  insulaires  parurent  fort  misé- 
rables aux  voyageurs  de  V Astrolabe , qui  ont 
reconnu  que  ces  hommes  doivent  ressentir 
une  influence  funeste  à leur  développement, 
de  l’atmosphère  humide  dans  laquelle  ils  sont 
plongés  ; au  milieu  de  la  végétation  puissante 
qui  les  environne. 

A file  Vanikoro  ou  Vanikolo,  tristement 
connue  par  la  perte  de  Lapeyrouse  , la  race 
noire  offre  une  variété  des  plus  remarqua- 
bles , en  ce  qu’elle  se  rapproche  autant  du 
type  nègre , proprement  dit , que  du  Papou. 
((  Mais  il  s’y  joint,  disent  les  auteurs  de  la  rela- 
tion où  nous  puisons  ces  faits,  un  autre  carac- 
tère que  nous  n’avons  trouvé  nulle  part  ; c’est 
la  compression  naturelle  et  latérale  de  la  tête, 
produite  par  la  saillie  du  coronal  très  bombé 
en  devant , et  par  la  forte  arête  que  décrit 
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ia  ligne  éembe  àu  tempérai.  Ce  rélrecisse-* 
ment  Êrèâ  apparent  n’est  cependant  que  relatif, 
comme  il  a été  facile  de  s’en  convaincre  par 
la  mesure  prise  et  comparée  avec  la  dimension 
de  cette  partie  sur  les  hommes  de  Féqui- 
page.  » 

Ces  noirs  ont  le  front  découvert , et  la  saillie 
des  pommettes^  qui  est  assez  considérable,  rend 
chez  eux  le  diamètre  de  la  face  plus  grand  que 
celui  du  crâne#  Un  autre  caractère  non  moins 
remarquable,  c’est  la  dépression  des  os  du  nez, 
ce  qui  fait  paraître  cet  organe  comme  écrasé  à 
sa  racine#  Ils  ont  la  chevelure  tout-à-falt  lai- 
neuse , les  lèvres  grosses  et  le  menton  petit. 
La  mâchoire  inférieure  n’a  rien  de  remarqua- 
ble f l’œil  est  assez  gros  ^ et  ovalaire  ; le  globe 
est  semblable , par  la  couleur  et  par  la  forme , 
à celui  des  nègres  d’Afrique. 

Ces  hommes  sont  petits  et  grêles  ^ leurs 
femmes  sont  d’une  laideur  elfrayante  ; ils  sont 
sujets  à la  lèpre  , qui  souvent  prend  la  forme 
de  l’éléphantiasis  ; ils  forment  de  misérables 
peuplades  habitant  les  bords  de  la  mer  , sur 
un  sol  bas  et  marécageux  , dont  ils  doivent  à 
la  longue  ressentir  l’influence , comme  nous 
réprouvâmes  nous-mêmes  si  vivement  durant 


ie  court  séjour  que  nous  fîmes  dans  cette  île  , 
ajoutent  les  auteurs  de  cette  observation. 

A la  Nouvelle-Hollande , les  liabitans  de  la 
baie  des  Chiens  marins , du  port  Roi-George  , 
de  la  baie  de  Jarvis  et  du  port  Jackson  , for- 
ment une  variété  bien  distincte  et  des  plus  dé- 
gradées de  la  race  noire.  Les  habitans  du  port 
Roi-George,  pris  en  particulier,  pour  exem- 
ple, ont  un  caractère  de  physionomie  qui  est 
à peu  près  celui  de  toute  la  Nouvelle-Hollande  : 
ils  sont  d’une  taille  au  dessus  de  la  moyenne  ; 
mais  ce  qui  frappe  chez  eux  , c’est  la  maigreur 
et  Texiguité  des  membres  inférieurs.  Ce  carac- 
tère de  maigreur  est  porté  à un  point  si  extraor- 
dinaire , quil  a presque  fait  douter  aux  natu-»* 
ralistes  de  V Astrolabe,  que  ces  hommes  fussent 
de  la  même  race  que  les  autres  Mélanésiens. 
Le  dessin  d’un  enfant  qu’ils  en  ont  rapporté , 
semble  en  effet  n’être  qu’une  caricature.  Ses 
membres  paraissent  n’être  autre  chose  que  le 
fémur  et  le  tibia  recouverts  de  peau.  Toutefois, 
cet  état  de  maigreur  qui  s’est  offert  aussi  à leur 
observation  chez  plusieurs  individus  des  habi* 
tans  de  la  Nouvelle*Galles  du  sud,  n’est  pas  un 
caractère  essentiel  à ces  peuplades  ; ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  les  navigateurs  de  V Astrolabe 


ont  vu  dans  ces  mêmes  parages  des  femmes  du 
port  d’Alrymple,  sur  la  terre  de  Van  Diémen  , 
prises  dans  cet  état  d’émaciation  par  les  An- 
glais qui  font  la  pêche  des  phoques , et  qui , 
faisant  avec  eux  usage  d’une  nourriture  abon- 
dante , avaient  les  extrémités  très  bien  déve- 
loppées. Ces  noirs  ont  la  tête  grosse , la  face 
un  peu  élargie  transversalement , l’arcade  sour- 
cilière très  saillante  ; leurs  yeux  sont  petits  , 
noirs  5 obliques  et  très  enfoncés;  les  narines 
sont  plus  ou  moins  aplaties  et  écartées;  les 
lèvres  médiocrement  grosses  ; les  gencives  bla- 
fardes ; la  bouche  grande  et  fendue , mais  les 
dents  fort  belles.  Leurs  cheveux  sont  bruns  ou 
noirs  , frisés  sans  être  laineux. 

Tout  près  de  ces  Australiens , se  trouvent 
les  habitans  de  l’île  de  Van  Diémen  , qui  n’en 
sont  séparés  que  par  le  détroit  de  Bass;  ce- 
pendant , ils  diffèrent  étonnamment  de  leurs 
voisins  de  la  Nouvelle-Hollande  ; ils  diffè- 
rent encore  plus  de  la  race  papoue  et  de  ses 
nuances  diverses  ; ils  n’ont  d’autre  rapport 
avec  elle  que  celui  de  la  couleur  : il  n’est 
pas  de  tête  et  de  physionomie  qui  se  rapproche 
davantage  de  celle  du  nègre  d’Afrique , mais 
avec  des  modifications  qui  sont  à l’avantage 
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de  ce  dernier,  disent  MM.  Quoy  et  Gaymard  ; 
car  il  est  loin  d’avoir,  en  général,  les  lèvres 
aussi  grosses  et  aussi  saillantes  que  les  naturels 
de  Van  Diémen  : leurs  cheveux  sont  courts  et 
laineux. 

Les  caractères  des  noirs  de  Van  Diémen , qui 
sont  les  traits  exagérés  du  nègre  de  la  Guinée  , 
ayant  paru  à MM.  Quoy  et  Gayrnard  offrir  une 
différence  inexplicable  et  se  refuser  a toute 
conjecture,  ces  naturalistes  ont  cru  devoir  faire 
avec  certitude  de  ces  Tasmaniens  une  race 
distincte.  Il  faut  convenir,  en  effet,  que  le 
dessin  qu’ils  ont  apporté  de  ces  hommes , pré- 
sente dans  les  traits  du  visage  une  déformation 
extrême,  qui  semble  les  éloigner  beaucoup  de 
la  physionomie  des  autres  Mélanésiens. 

Nous  devons  dire  aussi  que  tout  près  des 
Papous,  particulièrement  dans  l’intérieur  des 
îles  dont  ils  occupent  les  côtes,  il  existe  encore 
d’autres  variétés  d’hommes  noirs,  qui  sont 
connus  sous  le  nom  général  àiAlfourous  et 
diEndamènes  y à la  Nouvelle  - Guinée  : ils 
diffèrent  des  premiers  et  par  leurs  traits  et 
par  la  teinte  de  leur  couleur;  ils  ne  sont  qu’im- 
parfaitement  connus.  M.  Durville  pense  qu’ils 
sont  les  plus  anciens  possesseurs  de  ces  îles. 
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Les  Alfourous,  suivant  M.  Lesson  , d’après 
le  petit  nombre  d’Endamènes  qu’il  vit  prison- 
niers ehez  les  Papous  , au  port  de  Dorey  , ont 
une  physionomie  repoussante  , un  nez  aplati, 
des  pommettes  saillantes,  de  gros  yeux  , des 
dents  proclives  , des  extrémités  longues  et 
grêles;  leur  chevelure  est  très  noire,  rude  et 
lisse  , leur  barbe  dure  et  très  épaisse  ; leur  peau 
est  d’un  noir-brun  sale,  assez  foncé. 

Le  crâne  des  Alfourous,  selon  le  même  natu- 
raliste , se  rapproche  davantage  de  celui  des 
nègres  d’Afrique  , c’est-à-dire  , des  Mozam- 
biques.  Sa  différence  consiste  dans  un  apla- 
tissement des  parois  latérales  de  la  voûte  crâ- 
nienne ; ce  qui  fait  faire  une  saillie  en  dos  d’âne 
au  sommet  de  la  voûte  crânienne;  ensuite  le 
diamètre  occipito- frontal  est  un  peu  plus 
alongé  dans  le  premier;  et  la  coupe  de  la  face 
offre  un  peu  moins  d’obliquité  ; de  sorte  que 
l’angle  facial  est  un  peu  plus  ouvert  dans  la 
tête  des  Alfourous  que  dans  celle  du  nègre. 

Leur  tête  tient  le  milieu  , pour  la  forme 
générale  , entre  le  crâne  des  nouveaux  Zélan- 
dais  et  celui  des  nègres  mozambiques. 

Il  n’est  pas  certain  que  les  Alfourous  de  l’in- 
térieur des  îles  voisines  de  la  Nouvelle-Guinée 
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ressemblent  à ceux  que  M.  Lesson  a ^décrits, 
Ceux  qu’on  a vus  à Waigiou  ont  offeii:  des  traits 
qui  ne  différaient  pas  de  ceux  du  nègre  afrieaiti 
de  l’occident. 

Enfin , hors  des  contrées  de  la  Mélanésie , 
il  existe  aussi  d’autres  variétés  d’hommes  nuîrs. 
Il  est  presque  avéré  aujourd’hui  , observe 
M.  Durville , que  les  Alfourous  de  Timor, 
de  Céram  et  de  Bourou,  les  Négritos  del  Monte 
ou  Aétas  de  Mindanao , les  Indios  des  Phi- 
lippines, les  Ygolotes  de  Luçon,  les  Négrillos 
de  Bornéo  , les  noirs  de  Formose,  des  Ànda* 
mans,  de  Sumatra  , de  Malaca  , et  ceux  de  ia 
Cochin chine  nommés  Moys  ou  Kémoys^  appar- 
tiennent à cette  race  primitive  de  Mélanésiens , 
qui  durent  être  les  premiers  occupans  de  l’O- 
céanie. 


§n. 

De  la  race  jaune» 

La  race  jaune  , cuivrée , ou  mongolique  , 
comprend  , sur  le  continent , les  peuples  de 
d’intérieur  de  l’Asie,  les  Hindous  du  midi  de  la 
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grande  péninsule  asiatique,  à Torient  du  Gange, 
rattaches  a la  race  malaie  des  auteurs  ; enfin , 
les  peuples  de  TAmerique,  qui  se  caractérisent 
par  la  conformation  du  crâne,  par  la  couleur 
cuivrée  de  la  peau  , leur  barbe  rare  , leurs 
cheveux  plats  et  lisses. 

Quoique  les  peuples  Indigènes  du  nouveau 
continent  soient  unis  par  des  rapports  intimes, 
ils  offrent  dans  leurs  traits  mobiles,  dans  leur 
teint,  plus  ou  moins  basané , dans  la  dimension 
de  leur  taille,  des  différences  aussi  marquées 
que  les  Arabes,  les  Persans  et  les  Slaves  qui  sont 
tous  de  la  race  caucasienne. 

Sur  rOcéan  , les  peuples  qui  appartiennent 
à la  race  jaune  occupent,  diaprés  M.  Durville, 
sur  des  sommités  isolées , un  espace  immense  , 
situé  entre  le  20®  degré  de  lat.  nord  et  le  46® 
lat.  sud,  et  le  î I degré  longit.  occidentale  et  le 
114®  de  longit.  orientale.  Ils  se  reconnaissent 
â la  constitution  physique  de  cette  race  , à ses 
mœurs  , à son  langage,  caractères  qui  se  mo- 
difient selon  les  distances. 

Toutefois  , 011  remarque  de  suite  parmi  ces 
peuples  deux  divisions  bien  prononcées  ; Tune 
est  composée  des  Océaniens  de  Torient , et 
forme  la  Polynésie.  En  effet,  tous  les  peuples, 
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depuis  les  Hawai  jusqu’à  la  Nouvelle-Zëlande, 
d’une  part,  et  de  l’autre,  depuis  les  îles  Tonga 
et'  Hamoa  jusqu’à  l’île  de  Pâques  , semblent 
sortir  d’une  même  origine  , et  ne  former 
qu’une  seule  et  même  famille.  Le  teint,  les 
traits  de  la  physionomie  et  les  formes  ont 
toujours  des  rapports  plus  ou  moins  intimes  ; 
leur  langue  est  partout  la  même  : ils  sont 
asservis  à la  superstition  du  Tapou. 

La  seconde  division  de  la  race  cuivrée,  qui 
occupe  la  Micronésie,  diffère  des  Océaniens  de 
l’orient  par  une  couleur  plus  foncée,'  un  visage 
plus  effilé,  des  yeux  moins  fendus  et  des  formes 
plus  sveltes.  Leur  langue  varie  d’un  archipel 
à l’autre  ; elle  diffère  totalement  de  celle  de 
l’autre  division  : ils  paraissent  aussi  être  étran- 
gers au  Tapou. 

Les  traits  de  ressemblance  et  de  conformité 
de  ces  deux  divisions , se  trouvent  dans  la 
distribution  de  la  société  en  castes , dans  l’ab- 
sence de  l’arc  et  des  flèches  inconnus  chez 
eux. 

Les  habitans  de  Pomoutou,  dans  la  Poly- 
nésie , sont  distribués  en  petites  peuplades  , 
qui  vivent  dans  un  état  peu  différent  de  celu 
qui  est  propre  aux  tribus  mélanésiennes  : il 
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offrent  peut-être  sous  ce  rapport  une  transi-^ 
tion  entre  ces  deux  races. 

La  plupart  des  habitans  des  îles  que  ren- 
ferme la  Malaisie , appartiennent  à cette  race. 
Les  Malais  ont  le  teint  jaunâtre,  plus  ou  moins 
foncé,  la  taille  moyenne,  le  corps  souple  et 
agile , leurs  yeux  sont  un  peu  bridés  , leurs 
pommettes  sont  saillantes,  leurs  cheveux  plats 
et  lisses  ; ils  ont  peu  de  barbe. 

On  compte  parmi  eux  plusieurs  variétés;  ils 
diffèrent  notablement  des  peuples  de  la  même 
race,  répandus  sur  les  autres  parties  de  l’Océa- 
nie. Ceux  qui,  dans  la  Malaisie , ont  paru  avoir 
le  plus  de  rapport  avec  les  Polynésiens , ont 
été  les  habitans  de  l’intérieur  de  Célèbes,  dési- 
gnés aussi  par  le  nom  d’Alfourous  (i).  « Quel 
a été  mon  étonnement , dit  M.  Durville , de  voir 
des  individus  dont  le  teint  ^ les  formes  et  les 
traits  de  physionomie  me  rappelèrent  les  figures 
observées  à Taïti , à Tonga  et  à la  Nouvelle- 
Zélande  ! » 

La  race  jaune  a été  observée  par  V Astrolabe 

(i)  Ces  Alfourous  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  des  îles  voisines  ; le  nom  d’Alfours  ou  d’ Alfourous 
est  employé  en  général  pour  désigner  les  habitans  de  l’intérieur 
de  ces  îles. 
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à la  Nouvelle-Zelande,  aux  îles  des  Amis,  aux 
îles  Sandwich,  sur  la  petite  île  de  Tikopia  et 
au  milieu  des  nombreuses  îles  Carolines , oh 
elle  a subi  une  légère  variété  dans  la  teinte , 
variété  dépendant  du  sol , et  de  la  latitude,  etc, 
La  Nouvelle-Zélande , suivant  la  relation 
de  V Astrolabe  , est  habitée  par  les  plus  beaux 
individus  de  la  race  jaune.  Sa  latitude  qui  la 
soumet  aux  variations  atmosphériques  des  con- 
trées tempérées  de  l’Europe , donnant  à ses 
habitans  le  développement  physique  et  la  vi- 
gueur qui  les  caractérisent , il  en  résulte  une 
grande  énergie  morale,  qui  fait  des  Zélandais 
le  peuple  le  plus  remarquable  de  toute  la  mer 
du  Sud  ; ils  sont  grands,  robustes,  d’une  phy- 
sionomie agréable  ; leurs  cheveux , longs  et 
lisses  , sont  noirs  , ainsi  que  leur  barbe.  Le 
caractère  de  leur  physionomie  est  aussi  varié 
qu’en  Europe  ; «et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
ajoutent  nos  savans  navigateurs  , nous  trou- 
vions chez  ces  insulaires  des  ressemblances 
remarquables  avec  les  bustes  de  Socrate , de 
Brutus , etc.  La  basse  classe  a les  formes  plus 
petites  et  moins  belles.  )) 

((  Aux  îles  des  Amis , quelques  degrés  de  dif- 
férence en  latitude  apportent  déjà  dans  la  con- 
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stitution  physique  deThomme  de  le'gères  modi- 
fications qu’il  est  facile  de  saisir,  non  sur  des 
individus  isolés  mais  sur  des  masses. 

Aux  îles  Sandwich , à Owhyhi , Mowi  et 
Wahou,  où;  comme  à Tonga,  une  latitude  qui 
n’est  pas  trop  élevée,  permet  le  développement 
des  forces  physiques  ; là , continuent  les  mêmes 
observateurs,  nous  avons  vu  parmi  les  chefs 
des  hommes  de  plus  de  six  pieds , qui  parais- 
saient de  taille  ordinaire , tant  ils  étaient  gros. 
Le  peuple  habite  des  îles  grandes  et  élevées. 

La  seule  différence  que  les  habitans  des  îles 
Carolines  présentent  avec  les  peuples  dont  nous 
venons  de  parler,  c’est  qu’ils  sont  un  peu  pins 
foncés  en  couleur  ; ils  tirent  sur  le  brun  ; mais 
cette  nuance  tient  manifestement  aux  latitudes 
qu’ils  habitent , au  peu  d’élévation  de  leur  sol 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  à l’habitude 
qu’ils  ont  d’être  sans  cesse  dans  leurs  pros  ou 
sur  les  bords  de  l’Océan , exposés  à l’influence 
d’un  soleil  ardent.  » 
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§IIL 


Après  avoir  exposé  sommairement  que  les 
principales  races  renferment , ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  un  grand  nombre  de  varié- 
tés, pouvons-nous  considérer  maintenant  celles 
de  rOcéanie  comme  des  espèces  particulières 
propres  aux  terres  qu’elles  habitent  ? Les 
naturalistes  navigateurs  paraissent  peu  disposés 
à profiter  de  cette  invention  dont  tout  l’avan- 
tage reste  à son  auteur.  « Supposer  les  Océa- 
niens autochthones  sur  le  sol  qu’ils  habitent , 
ce  serait , dit  M.  Lesson  , une  exagération 
ridicule  , que  tous  les  faits  physiques  démen- 
tiraient; car  leur  établissement  sur  les  îles  de 
la  mer  du  Sud  , doit  être  d’une  époque  bien 
récente  par  rapport  aux  âges  du  monde,  et 
dater,  au  plus,  des  temps  primitifs  de  la  civili- 
sation hindoue.  L’organisation  physique,  leurs 
habitudes , leurs  lois , leurs  idées  religieuses  et 
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la  poésie  qu’ils  ont  conservée , attestent  cette 
origine  (i).  >; 

Le  chef  de  l’expédition  de  V Astrolabe^  qui  a 
le  plus  vu  d’Océaniens , pourait  ^ plus  qu’un 
autre , alléguer  des  motifs  en  faveur  de  l’opi- 
nion contraire  à l’unité  d’espèce  , si  elle  pou- 
vait être  fondée  sur  des  observations  immé- 
diates. Ce  navigateur^  qui  a fait  72,000  lieues 
en  visitant  les  peuples  de  la  surface  du  globe , 
s’exprime  cependant  sur  cette  question  d’une 
manière  fort  remarquable.  « Revenant , dit  M. 
Durville , au  système  simple  et  lucide  de  l’im- 
mortel Forster,  si  bien  continué  par  Chamisso, 
je  ne  reconnais  que  deux  races  dans  fOcéanie  \ 
savoir  : la  Mélanésienne,  qui  n’est  qu’un  em- 
branchement de  la  race  noire  d’Afrique  , et  la 
Polynésienne,  basanée  ou  cuivrée  , qui  n’est 
qu’un  rameau  de  la  race  jaune  originaire  d’Asie. 
Je  ne  vois  sur  toute  la  surface  du  globe  , dans 
l’espèce  humaine,  que  trois  coupes  qui  me 
paraissent  mériter  le  titre  de  races  vraiment 
distinctes.  La  blanche  , qu’on  suppose  origi- 
naire du  Caucase  , qui  occupa  bientôt  toute 
l’Europe  ; la  jaune,  susceptible  de  diverses 


(i)  Relation  de  la  Coquille, 
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teintes  cuivrées  ou  basanées  ^ supposée  origi- 
naire du  plateau  central  de  FAsie;  qui  se  ré- 
pandit;  de  proche  en  proche , sur  les  terres  dé 
ce  continent  ; sur  rOcéanie^et  même  en  Amé- 
rique, par  le  détroit  de  Behring;  la  troisième, 
la  noire,  que  Ton  suppose  d’origine  africaine, 
qui  se  répandit  aussi  sur  les  côtes  méridionales 
de  l’Asie , sur  la  mer  des  Indes , sur  les  îles 
de  la  Malaisie  et  de  l’Océanie.  )) 

Forster  ne  distinguait  effectivement,  comme 
on  vient  de  le  dire,  que  deux  variétés  de 
l’espèce  humaine  dans  l’Océanie.  Cet  illustre 
compagnon  de  Cook  établit  en  outre  à chaque 
instant  dans  son  ouvrage  , que  l’homme  ne 
constitue  qu’une  espèce  unique,  dont  les  va- 
riétés se  sont  transmises  intactes  ou  se  sont 
modifiées  par  l’influence  d’une  foule  de  causes 
diverses. 

En  voyant  nos  savans  navigateurs  modernes 
rattacher  à l’exemple  de  leurs  prédécesseurs 
toutes  les  variétés  d’hommes  noirs  à la  race 
nègre,  on  acquiert  ainsi  la  preuve  que  des 
variétés  nombreuses  et  fort  différentes  com- 
posent cette  race  , et  qu’on  ne  peut  lui  attri- 
buer comme  caractéristiques , exclusivement , 
les  traits  de  l’Africain-  de  la  côte  occidentale , 
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plutôt  que  ceux  des  Cafres  ^ des  Dirimans , des 
Foulahs  ou  de  quelques  unes  des  peuplades  de 
la  Mélanésle  , attendu  que  plusieurs  de  ces 
variétés  se  rapprochent  autant  par  leurs  formes, 
et  même  plus  , des  autres  races  que  du  nègre 
de  la  Guinée  proprement  dit. 

Mais  si  Fon  voulait  considérer  les  variétés 
noires  de  FOcéan  comme  des  races  distinctes  et 
indépendantes  de  celles  de  FAfrique , on  prou- 
verait davantage  encore  ; car  cette  opinion 
tendrait  à établir  immédiatement  que  des  va- 
riétés de  toutes  les  nuances  de  couleur  noire , 
peuvent  , selon  les  circonstances  , survenir 
dans  Fespèce  humaine.  Cest  ce  qu’il  faudrait  en 
effet  conclure  au  sujet  des  noirs  de  Van  Diémen, 
si  on  adoptait  l’opinion  des  naturalistes  de 
V Astrolabe , qui  en  ont  fait  une  race  à part. 
Mais  il  est  plus  probable  , sauf  les  égards  que 
mérite  le  doute  de  ces  savans,  que  les  habitans 
de  cette  île  appartiennent  à la  même  race  que 
leurs  voisins.  Mais  en  prenant  ainsi  l’opinion 
la  moins  favorable  à notre  thèse,  ces  naturels 
prouvent  cependant  encore  que  des  traits  plus 
dégradés  que  ceux  du  nègre  d’Afrique,  peu- 
vent se  développer  sous  l’influence  de  certaines 
circonstances. 
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D’après  l’observation  de  tous  ces  faits , on 
ne  devrait  donc,  comme  l’observe  M.  Lesson  , 
adopter  la  distinction  de  races  et  d’espèces  , 
que  comme  des  moyens  artificiels  propres  à 
fixer  nos  idées  dans  l’étude  de  l’homme. 

En  effet,  on  ne  peut  poser  une  ligne  de 
séparation  déterminée  entre  les  principales 
divisions  ou  races  que  l’on  établit  dans  le  genre 

humain.  Ainsi,  nous  voyons  les  habitans  de  la 

* 

Malaisie  se  rattacher,  par  les  Malais  de  THin- 
dostan , à la  race  mongole  de  l’intérieur  de 
l’Asie,  ou  bien  a l’orient  de  l’Océanie,  parles 
peuples  jaunes  de  la  Polynésie  et  de  la  Micro- 
nésie. 

D’autre  part , la  race  mongole  se  continue 
sur  le  nouveau  continent  par  les  peuples  amé- 
ricains , suivant  le  témoignage  de  tous  les  natu- 
ralistes qui  les  ont  observés.  «La  race  améri- 
caine, dit  M.  de  Humboldt,  a des  rapports  très 
sensibles  avec  celle  des  peuples  mongols,  qui 
renferme  les  descendans  desHiongnus,  connus 
jad  is  sous  le  nom  de  Huns  , les  Kalkas  , les 
Kalmuks  et  les  Barattes.  Des  observations  ré- 
centes ont  même  prouvé  que  non  seulement 
les  habitans  deünalaska,  mais  aussi  plusieurs 
peuplades  de  l’Amérique  méridionale,  indi- 
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quenl,  par  des  caractères  ostèologîques  de  la 
tête,  un  passage  de  la  race  américaine  à la  race 
mongole,  a 

Pour  faire  sentir  ce  rapport,  il  suffit  des 
Indiens  de  la  Nouvelle-Espagne.  D’après  le 
tableau  qu’en  a donné  cet  iliusîre  savant  dans 
son  Essai  politique  sur  ce  pays  , u ils  sont  de 
couieur  basanée  ou  cuivrée^  cheveux  plats  et 
lisses^  peu  de  barbe,  corps  trapu  , œil  alongé, 
ayant  le  coin  dirigé  en  haut  vers  la  tempe  , 
pommettes  saillantes,  lèvres  larges.  ))• 

Un  autre  savant  voyageur  a également  ob- 
servé c[ue  ((  les  Botocudos  , souvent  presque 
blancs  , ressemblent  plus  encore  à la  race 
mongole  que  les  autres  Indiens.  Quand  le 
jeune  homme  de  celte  nation,  qui  m’accompa- 
gnait dans  mes  voyages,  vit  pour  la  première 
fois  des  Chinois  à Rio- Janeiro  , il  les  appela 
ses  oncles  , el  le  chant  de  ce  dernier  peujde 
n’est  réellement  que  celui  des  Botocudos  extrê- 
mement adouci  (i).  )) 

Un  professeur  d’histoire  naturelle  a New- 
York  , M,  Samuel  jMitchell , a constaté  , par 

(i)  Auguste  de  Saint-Hilaire,  Flore  du  Brésil,  introduction, 
page  XIV. 
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ses  observations,  que  les  tribus  américaines 
sauvages  des  contrées  du  nord , offrent  les 
traits  de  la  figure  des  mongoles.  Ces  Américains 
du  nord  ont  la  peau  d’une  couleur  jaunâtre 
comme  les  Tartares,  les  Chinois  et  même  les 
Malais  beaucoup  plus  méridionaux  en  Asie. 
On  rapporte  que  les  personnes  qui  ont  com- 
merce avec  les  Chinois  à Macao  , retrouvent 
quelques  traits  de  ces  peuples  aux  tribus  des 
Mohegans  et  des  Onéides , qui  sont  dans  le 
voisinage  de  New-York. 

Les  Esquimaux , quoique  rabougris  par  le 
froid  extrême  des  régions  glacées  qu’ils  habi- 
tent, paraissent  évidemment,  d’après  M.  Les- 
son , appartenir  à cette  race  mongole.  Leur 
physionomie  , leurs  habitudes  , tout  prouve 
chez  eux  une  descendance  de  la  race  mongole. 
Ensuite , une  similitude  dans  leurs  usages  et 
les  arts , les  lie  d’une  manière  assez  intime 
aux  Samoïèdes  , aux  Ostlaques  et  même  aux 
habitans  de  la  presqu’île  de  Kamtschatka  et 
des  îles  Aléutiennes.  L’union  des  Esquimaux 
avec  les  peuples  de  l’Asie  est  prouvée  d’autre 
part  par  le  rapport  du  langage  dont  nous  n’a- 
vons pas  à nous  occuper  dans  cette  question. 

La  race  noire  ou  éthiopienne  se  lie  elle-même 
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à la  race  jaune.  D’abord,  sur  le  continent,  par 
les  Hottentots,  soit  qu’on  fasse  dépendre  cette 
variété  de  la  race  nègre  dont  elle  porte  la  plu- 
part des  traits  , ou  qu’on  la  fasse  venir  des 
Mongols , auxquels  elle  se  rattache  par  sa  cou- 
leur simplement  d’un  jaune  terne  ; ensuite  , 
sur  l’Océanie  , par  les  r'\ustraliens  , que  les 
navigateurs  de  V Astrolabe  ont  signalés  comme 
ayant  d’ailleurs  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Hottentots. 

((  Nous  devons  faire  observer,  dit  M.  Dur- 
ville,  qu’un  grand  nombre  d’Australiens  sem- 
bleraient se  rapprocher  des  Polynésiens  par 
leur  couleur  simplement  très  basanée;  mais 
l’examen  le  plus  léger  de  leurs  traits  et  de  leur 
conformation  , suffit  pour  les  replacer  dans  la 
race  noire.  Ces  Australiens  sont  au  reste  des 
Mélanésiens,  ce  que  sont  les  Hottentots  dans  la 
race  éthiopienne.  On  doit  meme  convenir  qu’il 
existe  de  très  grands  rapports  en  tre  les  Hottentots 
et  les  Australiens.  » 

La  race  blanche  ou  caucasique  se  rapproche 
aussi  des  autres  par  quelques  unes  des  nations 
qu’elle  renferme.  Il  ne  faut  pas  se  la  figurer  sur 
toutes  les  terres  qu’elle  habite  avec  la  couleur 
des  Hol  landais  ou  des  habitans  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Déjà  dans  le  midi  de  l’Europe,  cette 
race  a le  teint  basané  et  les  cheveux  générale- 
ment noirs.  Les  Juifs  , qui  sont  dans  l’usage 
de  ne  s’allier  qu’entre  eux  , présentent  à eux 
seuls  diverses  nuances  dans  la  race  caucasique. 
Tandis  que  ceux  de  Pologne  sont  blancs,  ceux 
de  l’Hindostan  sont  tout-àTait  noirs,  ainsi  que 
le  docteur  Dwigth  l’a  fait  observer  dans  un 
numéro  de  la  Revue  Britannique,  Mais  les 
Maures,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  soit  Per- 
sans ou  Africains,  sont,  surtout  par  la  teinte 
foncée  de  leur  peau,  les  côtés  par  oii  la  race 
caucasique  se  fond  dans  les  autres. 

Dans  lé  voisinage  du  territoire  de  Tom- 
bouctou , AI.  Caillié  dit  qu’il  existe  des  peuples 
nomades  , appelés  Touariks  , qui  portent  les 
cheveux  longs,  ont  le  teint  brun  comme  les 
Maures  , le  nez  aquilin  ^ de  grands  yeux  , 
une  belle  bouche  , la  figure  longue  et  le  front 
un  peu  élevé.  L’expression  de  leur  physionomie 
est  sauvage  et  barbare.  On  les  regarde  comme 
une  race  d’Arabes  ; ils  ont  en  effet  une  partie 
de  leurs  habitudes , mais  ils  parlent  cependant 
un  idiome  particulier.  • 

Enfin  , le  capitaine  Claperton,  dans  la  suite 
de  son  voyage  en  Afrique  (1824)?  est  arrivé 


au  milieu  cFune  nation  qui  occupe  , par  ses 
traits  et  son  teint  , une  place  intermédiaire 
entre  FArabe  et  F Ethiopien.  Cest  un  peuple 
qui  connaît  plusieurs  arts  , combat  avec  des 
épées  comme  celles  des  chevaliers  de  Malte, 
porte  des  décorations  en  terre  cuite  j et  monte  à 
cheval  merveilleusement. 

Le  rapprochement  des  principales  divisions 
du  genre  humain  ne  se  montre  pas  seulement 
en  les  considérant  d’une  manière  générale; 
mais  si  Fon  descend  aux  nombreuses  variétés 
qu’elles  renferment , on  trouve  que  toutes  les 
races  en  présentent  un  certain  nombre  qui 
tendent  à les  unir  plus  ou  moins  sous  un  rapport 
ou  sous  un  autre.  Ainsi , c[uant  à la  teinte , 
nous  avons  vu  dans  l’Océanie  la  race  noire  se 
fondre  avec  la  race  jaune  par  plusieurs  peu- 
plades. Sans  parler  des  Papous  , dont  la  peau 
n’est  que  d’un  brun  foncé  mélangé  de  jau- 
nâtre , un  grand  nombre  d’Australiens  sem- 
blent s’unir  aux  Polynésiens  par  leur  couleur 
simplement  basanée,  a Parmi  les  naturels  de  la 
Nouvelle  - Galles  du  sud , on  en  a vu  , dit 
M.  Durville , qui , nettoyés  de  la  crasse  et 
de  la  fumée,  ont  paru  aussi  noirs  que  les 
Africains,  [tandis  que  d’autres  n’ont  offert 
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qu’une  teinte  cuivrée  comme  celle  des  Malais.  >t 

Les  nouveaux  Irlandais  du  portPraslin, 
avec  des  traits  qui  sont  à peu  pres  ceux  des 
nègres,  ont  une  peau  noire;  mais  sa  teinte, 
peu  décidée  par  le  mélange  du  jaune  au  brun, 
affecte  la  couleur  fuligineuse. 

Quant  a la  race  jaune  , nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  peuples  de  îa  Micronésie  sont 
plus  foncés  que  les  Polynésiens  , et  que  les 
liabitans  des  îles  Carolines  sont  cfune  couleur 
cjul  tire  sur  le  brun. 

Parmi  les  deux  variétés  d’iiomaics  que 
L' Astrolabe Ei  observées  à la  Nouvelle-Zélande, 
rune  est  composée  d’hommes  grands  , bien 
faits,  dont  le  teint  n’est  guère  plus  foncé  que 
celui  d’un  Sicilien  ou  d’un  Espagnol  très  brun  ; 
ils  ont  les  cheveux  longs,  plats,  lisses  et  quel- 
quefois châtains. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  , les  races  ont 
aussi  des  variétés  qui  servent  â les  unir.  Nous 
avons  vu  que  îa  race  éthiopienne  possède , 
même  dans  rintérleur  du  Soudan,  des  peu- 
plades dont  les  caractères  de  la  tête  s appro- 
chent des  formes  européennes,  c’est-a-dlre  , 
de  la  race  blanche  (i).  Et  relativement  â la 

(i)  Les  traits  à l’européenne  ne  sont  peut-être[  pas  aussi  rares 
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race  jaune,  elle  offre  beaucoup  d’autres  variétés 
dont  les  traits  s’eu  rapprochent  également. 

Les  peuplades  noires  de  la  Mélanésie  four- 
niraient elles-mêmes  plusieurs  faits  pour  opérer 
ce  rapprochement.  Dans  une  exploration  aven- 
tureuse que  M.  Blosseville  fit  dans  la  Nouvelle- 
Irlande  5 au  village  de  rEuklliki , «j’y  ai  vu  , 
dit  ce  voyageur  , des  enfans  qui  avaient  des 
figures  vraiment  européennes  , et  dont  la  peau 
avait  une  teinte  assez  claire.  )) 

Le  caractère  le  plus  constant  qui  distingue 
sur  l’Océan  les  Mélanésiens  de  la  race  jaune  , 
c’est  que  les  premiers  ont  les  narines  élargies. 
Cependant , les  noirs  de  Bouca , selon  les  ob- 
servations de  la  Coquille , ont  un  nez  qui  ne 
présente  rien  d’épaté. 

Mais  les  différentes  nations  de  l’Afrique 
suffisent  pour  montrer  qu’il  est  inexact  d’attri- 
buer à toute  la  race  noire  les  traits  des  nègres 
de  la  Guinée  , qui  ne  sont  qu’une  de  ses  nom- 

chez  les  nègres  qu’on  pourrait  le  croire.  Je  puis  certifier  avoir  vu 
parmi  le  petit  nombre  de  noirs  qui  peuvent  se  trouver  à la  capi- 
tale plusieurs  individus  dont  les  traits,  excepté  les  cheveux,  ne 
différaient  aucunement  de  ceux  des  Européens  auxquels  je  les 
comparais  dans  l’instant  même,  quoique  ces  nègres  fussent  d’un 
noir  très  foncé. 
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breuses  variétés.  Une  pareille  réflexion  s’ap- 
plique également  aux  autres  races.  La  jaune 
de  rOcéanie  offre , sur  plusieurs  points  , des 
rapports  remarquables  avec  la  nôtre. 

Plusieurs  habitans  de  Tonga  , suivant  M. 
üurville,  ont  le  nez  aquilin  et  les  lèvres  assez 
minces.  Presque  tous  ont  les  cheveux  lisses. 
Enfin , la  couleur  de  la  peau  est  peu  foncée  ^ 
surtout  parmi  les  chefs,  et  celte  circonstance 
donne  à plusieurs  d’entre  eux  une  ressemblance 
encore  plus  marquée  avec  les  Européens  des 
contrées  méridionales.  Ces  divers  caractères 
se  trouvent  encore  à un  degré  plus  marqué 
chez  les  femmes , surtout  celles  d’un  rang 
supérieur,  qui  s’exposent  moins  à l’influence 
de  la  chaleur. 

((  Le  caractère  de  la  figure  des  nouveaux  Zé- 
landais  est  presque  aussi  varié  que  celui  des  Eu- 
ropéens. Nous  nous  plaisions,  à bord  de  VAs- 
trolahe  , dit  M.  Durville  , à leur  trouver  des 
ressemblances  avec  les  grands  hommes  de 
l’antiquité.  Plusieurs  , comme  le  dit  M.  Sainson 
(dessinateur  de  V Astrolabe^  , présentaient  le 
type  de  figure  qu’cn  remarque  si  communé- 
ment dans  la  race  juive.  » 

Dans  l’intérieur  de  Célèbes,  sur  une  mon- 


tagne  à plus  de  2^000  pieds  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  se  trouve  une  race  d’hommes  appelés 
aussi  Alfourous,  appartenant  à la  race  jaune  ou 
mongollque;  mais  qui  diffèrent  cependant,  selon 
V Astrolabe,  de  la  race  malale,  qui  est  voisine, 
((  par  une  plus  grande  blancheur  de  la  peau 
et  par  la  coupe  arrondie  du  visage,  yeux  ovales, 
bien  faits  , et  ne  tiennent  en  rien  de  ceux  des 
Chinois,  ainsi  qu’on  le  remarque  souvent  dans 
ces  organes  chez  les  Malais.  Leurs  cheveux 
sont  noirs,  lisses  et  très  longs  ; la  teinte  blanche 
de  leur  peau  est  d’autant  plus  claire  , qu’ils 
habitent  les  montagnes,  oii  la  température  est 
fraîche  et  le  ciel  assez  souvent  couvert  de 
nuages.  Ceux  qui  se  tiennent  dans  la  plaine 
ou  sur  les  bords  de  la  mer  , ont  la  couleur  un 
peu  plus  foncée.  » 

M.  deîlumboldt  a (!onc  dit  avec  raison  :((  Lors- 
qu’on aura  mieux  étudié  les  hommes  bruns  de 
l’Afrique  et  cet  essaim  de  peuples  qui  habitent 
l’intérieur  et  le  nord  de  l’Asie  , et  que  des 
voyageurs  systématic[ues  désignent  vaguement 
sous  le  nom  de  Tatars  et  de  Tschoudes  , les 
races  caucasienne  , mongole  , américaine  , 
malale  et  nègre , paraîtront  moins  Isolées  ; et 
l’on  reconnaîtra  dans  cette  grande  famille  du 


genre  humain  un  seul  type  organique,  modifié 
par  des  circonstances  qui  nous  resteront  peut- 
être  à jamais  inconnues  (i).  » 


En  considérant  cette  infinité  de  nuances 
que  nous  offre  la  couleur  des  races  humaines  , 
on  arrive  non  seulement  a cette  conclusion 
que  Ton  ne  peut  pas  aujourd’hui  assigner  la 
couleur  primitive  de  l’espèce  humaine  , et 
déterminer  par  conséquenl  la  race  qui  s’en  est 
le  plus  éloignée  ; mais  on  est  plutôt  encore 
conduit , par  les  faits  eux-mêmes  , à recon- 
naître qu’il  est  dans  la  nature  de  cette  espèce 
d’être  sujette  , comme  beaucoup  d’animaux  , 
a prendre  des  variétés  de  teintes  fort  diffé- 
rentes. 

Pour  constater  le  défaut  d’uniformité  et  le 
peu  de  constance  de  la  couleur  de  la  peau  , il 
n’est  pas  besoin  de  se  transporter  du  pôle  à 
l’équateur,  et  d’attendre  que  l’on  ait  rencontré 


(i)  Vues  des  Cordillères , introduction , page  vu. 
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des  peuples  de  couleur  opposée , il  suffit  d’ob- 
server que  dans  un  point  très  limité  , occupé 
par  la  race  blanche  , nous  voyons  des  familles 
ou  des  individus  a teint  olivâtre  , tandis  que 
tout  près  d’eux  d’autres  sont  d’une  blancheur 
qui  porte  en  même  temps  et  sur  la  peau  et  sur 
la  chevelure  ; etc. 

En  effet,  pour  aborder  le  point  anatomique, 
â quoi  tient  le  phénomène  de  la  couleur  des 
tégumens  ? au  produit  d’une  sécrétion.  C’est 
tout  simplement  le  dépôt  d’une  matière  morte 
inorganique,  versée  plus  ou  moins  abondam- 
ment à la  surface  de  la  peau  (i).  Or,  nous 
ferons  l’emarquer  en  passant  que  les  sécrétions 

(i)  Les  principales  couches  qui  composent  la  peau  sont  : le 
tissu  cellulaire  ou  le  derme  proprement  dit,  la  couche  vasculaire, 
le  pigmentum  et  l’épiderme  ; mais  on  distingue  encore  dans  cette 
enveloppe  deux  appareils  de  sécrétion  : i»  un  appareil  appelé 
blennogène^a^x  MM.  Breschet  et  Roussel  de  Vauzène;  cet  ap- 
pareil se  compose  d’une  glande  sécrétoire  munie  de  son  canal  ex- 
créteur, d’une  matière  muqueuse,  devenant  matière  cornée  par  la 
dessication  } 2®  d’un  appareil  chromatogene , composé  d’un  pa- 
renchyme sécréteur  et  aussi  de  canaux  excréteurs  ; il  contient 
dans  son  tissu  des  corpuscules  squammiformes,  d’où  proviennent 
les  granulations  dont  se  compose  la  couche  du  pigmentum. 

Cette  conche  n’est  autre  chose  que  le  dépôt  d’une  matière  morte 
inorganique  versée  à la  surface  du  réseau  vasculaire  ou  muqueux  ; 
c’est  à sa  présence  qu’est  due  la  couleur  des  tégumens  et  celle 
de  l’iris  dans  les  yeux , les  membranes  qui  composent  ces  or- 
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sont  de  tontes  les  fonctions  de  feconomie  les 
plus  sujettes  à éprouver  des  modifications.  La 
qualité  de  leur  produit  peut  , à fégard  de 
plusieurs  , être  complètement  dénaturée  , et 
la  quantité  chez  toutes  est  sujette  à varier. 
Mais  la  sécrétion  de  la  bile  , surtout  , est  celle 
qui  est  le  plus  facilement  et  le  plus  fréquem- 
ment troublée.  Qui  ne  sait  pas  qu'après  un 
emportement,  une  frayeur  , même  celle  que 

ganes  n’étant  au  reste  que  les  couches  de  la  peau  repliées  de  de- 
hors en  dedans. 

Le  premier  des  appareils  sécréteurs  que  nous  Tenons  d’indi- 
quer est  placé  à la  base  du  derme,  et  ses  canaux  aboutissent  au 
fond  des  sillons  qu’on  aperçoit  facilement  sur  la  peau.  Le  second 
est  situé  à la  partie  supérieure  du  derme  dans  le  fond  des  mêmes 
sillons , et  naît  au  dessous  des  papilles  nerveuses.  Ces  appareils 
sont  en  rapport  par  leurs  canaux  qui  aboutissent  au  même  point, 
de  sorte  que  la  matière  colorante  de  l’appareil  chromatogène  est 
versée  dans  la  matière  muqueuse  de  l’autre  appareil,  La  matière 
cornée  ou  épiderme  d’une  part,  ensuite  les  poils,  les  cheveux, 
les  plumes,  les  cornes,  les  sabots,  etc.,  sont  le  résultat  du  mé- 
lange de  ces  deux  sécrétions,  c’est-à-dire  que  le  produit  de  l’un 
sert  à colorer  le  produit  de  l’autre. 

M.  de  Blainville  avait  d’ailleurs  démontré  depuis  long-temps 
deux  appareils  de  sécrétions  parmi  ceux  qui  constituent  la  peau, 
l’appareil  crypteux  et  l’appareil  phanérique  ; ce  dernier  sécrétant 
les  poils , les  plumes  et  tous  les  autres  produits  analogues.  La 
couche  du  pigmentum  est  considérée  par  ce  savant  anatomiste 
comme  composée  de  grains  agglutinés  les  uns  aux  autres  sans 
continuité  organique,  comme  une  sorte  de  membrane  exhalée 
par  les  parois  mêmes  des  vaisseaux  veineux  du  vaisseau  vascu- 
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peut  causer  un  songe , les  ëlémens  de  celte 
production  J ordinairement  yersés  dans  le  tube 
intestinal  , sont  tout-à-coup  re'pandus  dans 
Feconomie,  et  que  la  peau  alors  en  est  parti- 
cuiièrement  colorée.  Sans  nous  arrêter  en  ce 
moment  à rechercher,  d’après  ces  faits  , si  la 
peau  n’est  pas  chargée,  dans  l’économie,  d’une 
fonction  dépuratoire , puisque  , comme  les 
sécrétions  de  ce  genre,  elle  porte  à la  péri- 
phérie du  corps  une  matière  inorganique  (i)  , 
nous  nous  bornerons  à observer  que  la  sécré- 
tion de  la  matière  colorante  de  la  peau  est 

taire  et  déposée  à sa  surface.  Cette  opinion  est  partagée  par 
beaucoup  d’autres  naturalistes.  En  effet  la  matière  colorante  qui 
existe  dans  toutes  les  races , mais  qui  est  plus  apparente  chez  le 
nègre , a beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  sang , et  paraît  être 
sécrétée  de  cette  humeur. 

Les  expériences  de  Davy , de  Coli  et  d’autres  ont  démontré 
que  le  pigmentum  de  la  peau  est  principalement  formé  de  car- 
bone ; ce  que  Blümenbach  avait  d’ailleurs  avancé  depuis  long- 
temps. (Voyez  Béclard  , Anatomie  générale  ^ 277.) 

Mais  quelle  que  soit  celle  des  deux  opinions  qu’on  veuille  choisir 
sur  la  manière  dont  la  substance  colorante  est  produite,  il  est  re- 
connu qu’elle  n’est  que  la  sécrétion  d’une  matière  morte  inor- 
ganique ; ce  qu’il  est  important  de  noter  pour  la  question  qui  nous 
occupe. 

(i)  Santorini  [Obseroaiiones  analomicœ  , cap.  i)  pensait  que 
la  matière  colorante  de  la  peau  était  sécrétée  par  le  foie,  parce 
qu’il  avait  cru  trouver,  avec  raison,  dans  plusieurs  maladies  un 
rapport  entre  les  lésions  de  cet  organe  et  la  couleur  de  la  peau. 
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très  sujette  elle-même  à varier  d’intensité. 
L’âge  J les  passions,  l’état  de  gestation  , les 
maladies,  peuvent  la  suspendre  , la  diminuer 
ou  l’accroître  ; et  par  une  disposition  origi- 
nelle ^ telle  ou  telle  partie  des  tégumens  peut 
sécréter  plus  ou  moins  de  pigmentiim.  La  ma- 
tière colorante  est-elle  en  petite  c[uantité?  le 
sujet  a une  peau  très  blanche  , lès  yeux  bleus 
et  la  chevelure  blonde  ; augmente-t-elle  un 
peu  ? c’est  la  couleur  châtain  qu’elle  produit. 
Si  elle  est  plus  abondante  , les  yeux  et  les 
cheveux  sont  noirs  , et  la  peau  est  brune.  Or, 
il  est  bon  de  noter  que  quoique  cette  matière 
colorante  existe  dans  la  peau  de  toutes  les  races 
humaines,  ce  n’est  cependant  que  dans  les 
nègres  que  sa  substance  est  bien  visible  par 
elle-même.  Ce  qui  donne  lieu  de  soupçonner 
que  la  couleur  du  nègre  ne  tient  pas  seuie- 
ment  â la  teinte  plus  foncée  de  cette  matière  , 
mais  qu’elle  peut  dépendre  aussi  de  la  quantité. 

pîgmentum  manque  chez  le  foetus  juscju’â 
une  époque  très  avancée  de  la  vie  intra- 
utérine  ; et,  chez  les  peuples  noirs,  bruns  ou 
cuivrés,  la  peau  est  encore,  quelque  temps 
après  sa  naissance,  de  même  couleur  que  les 
en  fans  de  la  race  blanche  : les  négrillons  ne 
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naissent  pas  noirs  comme  leurs  pères.  Ce  n’est 
que  plus  tard  qu’lis  se  colorent  ; ils  sont  d’a- 
bord d’un  blanc  jaunâtre. 

M.  de  Humboldt  rapporte  que  dans  le  nord- 
est  de  FAmérique  y on  rencontre  des  tribus 
chez  lesquelles  les  enfans  sont  blancs  et  ne 
prennent  qu’a  l’âge  yiril  la  couleur  bronzée 
des  indigènes  du  Pérou  et  du  Mexique  (i). 

La  sécrétion  du  pigmentum  n’entre  pas  si 
essentiellement  dans  la  constitution  du  nègre 
que  la  suppression  de  ce  produit  ne  s’observe 
assez  fréquemment  chez  des  individus  de  sa 
race.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  nègres 
chez  lesquels  la  matière  colorante  n’est  pro- 
duite que  par  certaines  portions  des  tégumens^ 
tandis  que  sur  d’autres  parties  la  peau  est  par- 
hutement  blanche;  les  nègres  qui  présentent 
cette  particularité  sont  appelés  hommes  pies. 

Mais,  qui  plus  est,  chez  un  grand  nombre 
d’individus  de  la  race  noire,  la  production  du 
pigmentum  ne  se  développe  pas  du  tout.  Les 
nègres  qui  naissent  avec  cette  disposition, 
portent  chez  nous  le  nom  d’Albinos  (2)  ; leur 

(1)  V^oyages  au  régions  équinoxiales. 

(2)  On  les  appelle  Bédos  à Ceylan , Kakrélas  à Java,  Dondos 
en  Afrique , Albinos  à l’isthme  de  Panama , etc. 


chevelure,  leur  peau  est  blanche,  leurs  yeux 
rouges , souvent  d’une  sensibilité  si  extrême , 
qu’ils  ne  peuvent  supporter  l’éclat  de  la  lu- 
mière ils  sont  nyctalopes. 

L’albinisme  originel  s’observe  aussi  dans  les 
autres  races,  blanche  et  cuivrée  (i);  mais  c’est 
particulièrement  chez  les  nègres  que  les  albinos 
sont  très  nombreux,  au  point  que  les  premiers 
auteurs  qui  s’en  sont  occupés  les  ont  regardés 
comme  une  race  distincte,  vivant  parmi  les 
nègres. 

On  les  a observés  daus  presque  tous  les 
climats,  à la  Nouvelle-Guinée,  aux  îles  des 
Amis,  sur  celles  de  la  Société,  a l’isthme  de 
Panama,  aux  Antilles  , à laGuiane,  au  Brésil, 
à rile-de-France,  à Ceylan  , à Java,  au  Mala- 
bar, au  cap  de  Bonne-Espérance , au  Congo  , 
ainsi  que  sur  d’autres  points  de  l’Afrique. 
Mais  c’est  dans  les  régions  équatoriales  surtout 
qu’ils  sont  en  plus  grande  quantité  ; ils  sont 
sur  certains  points  si  nombreux,  qu’ils  ont  paru 
à des  voyageurs  y former  des  peuplades  à part. 


(i)  Un  auteur  allemand,  Sachs,  était  dans  ce  cas;  il  a écrit 
son  histoire  ainsi  que  celle  de  sa  sœur  affectée  de  la  même  ano- 
malie. {Historia  naturalis  duorum  leucœthiopum , auctoris  ip~ 
sius  et  sororis  ejus^  Salisbaci , 1812.) 
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Les  hommes  albinos  seraient  peut-être  plus 
ttôtïîbrèux  eilcoee,  si  ces  infortunes  n’étaient 


pas  partout  victimes  des  mauvais  trailemens  de 
ceux  qui  les  entourent.  On  assure  que  les 
nègrefe  de  la  Guinée,  par  exemple  , font  périr 
les  albinos  qui  naissent  parmi  eux,  regardant 
leur  présence  comme  le  présage  de  quelque 
malheur.  Il  est  certain  qu’ils  sont  partout  en 
butte  au  mépris  des  autres  ; dans  certaines  con- 
trées de  l’Afrique,  les  nègres  les  chassent 
comme  des  bêtes  dangereuses  loin  des  lieux 
habités.  Il  paraît  aussi  qu’à  Ceylan  , ces 
malheureux  se  cachent  dans  l’intérieur  des 
bois  pour  fuir  la  rencontre  des  autres  habitans 
de  l’île. 

Sans  toutes  ces  circonstances,  il  n’est  pas 
démontré  que  les  Albinos  lie  pourraient  pas 
donnér  lieu  à une  race  particulière;  car,  s’il 
est  douteux , du  moins  à l’égard  de  ceux  de  la 
race  noire , que  les  hommes  soient  capables 
de  se  reproduire,  il  est  certain  que  les  femmes 
albinos  de  la  même  race , mariées  à des  nègres, 
sont  très  fécondes.  Il  est  probable  que  l’albi- 
nisme n’est  pas  plus  chez  Thomme  une  cause 
de  stérilité  absolue  que  chez  lès  animaux,  ôîi 
les  a II)  inos,  comme  le  lapin,  qui  en  offie  un 
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exemple  parfait , sont  tout  aussi  féconds  qne 
les  autres. 

Or,  d’après  ce  fait  que  dans  une  même  lati- 
tude l’albinisme  est  plus  conimun  chez  les 
nègres  que  chez  les  autres  races  prises  ensem- 
ble, il  semble  que  la  couleur  de  ces  hommfes 
noirs  soit  due  plutôt  à une  sécrétion  exagérée 
de  la  matière  colorante,  qu’à  un  état  fixe  donné 
par  la  nature.  Elle  paraît  être  chez  cette  race 
un  phénomène  accidentel  plutôt  qu’un  carac- 
tère essentiel  et  primitif  de  son  organisation. 
Car,  puisque  nous  voyons  en  même  temps  que 
sous  la  zone  équatoriale , cette  anomalie  s’ob- 
sèrve  plus  fréquemment  que  sous  d’autres 
latitudes,  ce  fiut  n’indique-t-il  pas  aussi  que 
l’Influence  de  ce  climat  est  plus  propre  à modi- 


fier d’une  manière  extraordinaire  la  sécrétion 


colorante  des  tégumens  et  à la  faire  descendre 
d’une  extrémité  à l’autre. il  resterait  à prouver 
que  des  causes  semblables  n’ont  pas  pu  la  faire 
remonter. 

Enfin,  les  nègres  parvenus  à l’âge  adulte 
sont  encore  sujets  à éprouver  une  décoloration 
complète  de  leur  peau.  Le  docteur  Dwigth, 
Américain  d’origine,  dans  son  voyage  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  a observé  lui-même, 


484 

dans  la  Virginie,  un  nègre  dont  la  peau  se 
décolora  en  quelques  années.  La  décoloration 
avait  commencé  par  la  racine  des  ongles  ; la 
peau  de  ce  nègre  resta  saine  en  subissant  ce 
changement  de  couleur;  ses  cheveux  étaient 
devenus  blancs  et  lisses. 

Des  Anglais  ont  également  vu  ce  changement 
s'opérer  sur  des  nègres  à leur  service.  On  a 
observé  des  individus  du  noir  le  plus  foncée 
devenir  d’un  blanc  mat,  au  point  de  n’étre 
plus  reconnaissables.  Cet  état  diffère  de  l’albi- 
nisme ; la  constitution  du  sujet  ne  paraît  pas  en 
être  altérée,  ce  qui  peut  tenir  a ce  qu’il  est  né 
avec  une  certaine  force  de  constitution,  tandis 
que  l’albinos  a une  débilité  originelle  (i). 

On  observe  aussi  dans  la  race  blanche  celte 
suppression  de  la  matière  colorante,  qu’on 
peut  appeler  albinisme  des  adultes  ou  patho- 
logique. On  voit  des  personnes  chez  lesquelles 
des  portions  de  la  peau  deviennent  blafardes, 
d’un  blanc  terne,  et  qui  s’agrandissent  plus  ou 
moins.  La  nature  de  celte  affection,  qui  peut 
facilement  passer  inaperçue,  se  décèle  en  quel- 
que sorte  par  les  yeux  du  sujet  qui  sont  ordi- 

(i)  On  cite  quelques  cas  analogues  dans  le  Nouy>emi  journal 
de  médecine  de  Béclard , etc.,  t.  IV,  p.  l5i. 
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nairement  dans  ce  cas  affectes  de  photo- 
phobie (i). 

Pour  prouver  combien  la  couleur  de  nos  té- 
gumens  est  sujette  à des  variations  extrêmes,  je 
vais  opposer  à ceux  qui  précèdent,  un  fait  qui 
prouve  que  la  coloration  de  la  peau  complète- 
ment en  noir  peut  survenir  accidentellement , 
et  rester  acquise  pour  rindividu , quoique  pro- 
duite par  une  simple  cause  morale. 

Une  femme  née  à Piest,  Eure-et-Loir,  en 
1746,  s’était  bien  portée  jusqu’à  70  ans;  à 
celte  époque  elle  était  déjà  tourmentée  par 
quelque  chagrin,  lorsqu’un  jour  elle  ap- 
prit que  sa  fille  s’était  précipitée  par  la  croisée 
avec  ses  deux  enfans  ; celte  femme  en  reçut 
une  impression  si  violente,  que  le  lendemain  de 
cet  accident  elle  se  trouva  entièrement  noire  et 
ce  changement  s’opéra  dans  l’espace  d’une  nuit. 
Dix-huit  mois  environ  après  cet  événement, 
elle  entra  à l’hôpital  (le  25  octobre'  ; son  corps, 
examiné  de  la  tête  aux  pieds,  présentait  l’as- 
pect de  celui  d’une  négresse,  La  couleur  noire, 
quoique  uniforme  , n’olfrall  pas  partout  la 
même  intensité;  la  face,  la  paume  des  mains, 

(i)  J’ai  pu  moi-même  observer  un  cas  de  ce  genre  à l’ Hôtel- 
Dieu  , salle  Saint-Bernard. 
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les  aînés,  la  plante  des  pieds  étaient  moins 
foncée  que  celle  du  reste  du  corps  ; la  poitrine, 
les  mamelles  surtout,  Fabdomen  , les  mem- 
bres étaient  fortement  colorés;  d’ailleurs  tous 
les  organes  et  toutes  les  fonctions,  soumis  à un 
examen  attentif,  furent  trouvés  dans  une  par- 
faite intégrité.  Quatre  jours  après  son  entrée  , 
cette  femme  fut  prise  d’une  péripneumonie  dont 
elle  mourut.  La  peau , qui  conserva  sa  couleur 
pendant  le  cours  de  cette  maladie , fut  examinée 
après  sa  mort;  or,  elle  présentait  immédiate- 
ment sous  Fépiderme  une  couche  linéaire 
noire , qui  paraissait  avoir  son  siège  dans  la 
couche  du  tissu  muqueux  (i). 

Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  à cette  occa- 
sion que  les  médecins  savent  qu’il  n’est  pas  de 
modifications  pathologiques  survenues  dans 
l’économie  par  causes  morales , qui  ne  puissent 
être  produites  par  des  circonstances  physiques 
et  'vice  versâ  : de  même  aussi , que  des  causes 
sernblables  peuvent  produire  des  effets  tout 
opposés  ; ainsi  l’albinisme  par  cause  morale 
n’esl  pas  un  phénomène  qui  soit  très  rare. 
L’histoire  ne  manque  pas  d’exemples  d’hommes 

(i)  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  , t,  V,  année 
1317,  p.  524, 
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dont  la  peau  et  les  cheveux  ont  rapidemçqt 
perdu  leur  couleur  sous  l’influence  d’une  ëmo,T 
lion  violente  de  chagrin  ou  de  frayeur  * i). 

Serait- il  Lien  déraisonnable  de  penser  qu4l 
est  possible  que  le  singulier  état  de  cette  femme 
eut  pu  se  transmettre  par  la  généraflon  si  elle 
se  fût  trouvée  dans  les  conditions  convenables 
pour  devenir  mère?  Nous  citerons  tout  ^ 
l’heure  des  faits  qui  rendent  cette  possibilité 
admissible,  ou  qui  du  moins  ne  permettent 
pas  de  la  repousser  aussi  facilement  qu’on 
croirait  pouvoir  le  faire  au  premier  aperçu. 

Voici  donc,  en  résumé,  à quoi  se  réduit  ce 
phénomène  cjui  paraît  d’abord  si  étonnant , 
la  coloration  du  nègre;  à une  sécrétion,  a la 
présence  d’une  matière  inorganique  qui , par 
sa  nature , peut  être  produite  plus  ou  moins 
abondanament,  et  qui  peut  même  être  suppri- 
mée entièrement,  soit  que  l’on  considère  l’albi^ 
nisme  originel  comme  un  arrêt  de  développe^ 

(i)  Voyez  entre  autres  exemples  celui  souvent  cité  de  ce  noble 
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italien  qui  fut  condamné  à mort  par  le  duc  de  Mantoue , Fran- 
çois de  Gonzague  : ses  cheveux  blanchirent  en  quelques  heures, 
ce  qui  lui  valut  sa  grâce  (J.  Scaliger,  Cardan,  de  subtilit. 
excit, , ).  Des  cas  analogues  se  trouvent  dans  Jonstou 

[Thaumatographia  natur.,  cl.  x). 


ment  portant  sur  i’organe  sécréteur  iui-mcme, 
ou  comme  seulement  une  suppression  de  la 
matière  colorante  ; dernière  opinion  qui  pa- 
raît  préférable  et  qu’il  faut  au  moins  adop- 
ter pour  l’albinisme  qui  survient  chez  les 
adultes,  que  je  range  à côté  de  l’albinisme 
hibernal  climatérique  ou  sénile  des  animaux, 
qui  blanchissent  pendant  certaines  saisons  ou 
à certains  âges. 

D’ailleurs,  pour  apprécier  à sa  juste  valeur 
la  différence  de  coloration  qui  sépare  aujour- 
d’hui le  nègre  de  la  race  blanche , il  faudrait 
savoir  quelle  était  la  couleur  primitive  de 
celle-ci,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l’espèce 
humaine;  si  elle  nous  était  connue,  il  pourrait 
se  faire  que  la  race  caucasique  nous  parût  plus 
étonnante  que  la  race  nègre.  Un  auteur  an- 
glais, Prichard , a prétendu  que  l’espèce  hu- 
maine était  originairement  noire,  et  que  c’est 
la  race  blanche  qui  est  dégénérée , mais  que  le 
type  de  couleur  est  resté  chez  le  nègre.  J’ignore 
sur  quels  faits  cet  auteur  fonde  son  opinion  (i). 
Mais  il  est  manifeste  que  la  couleur  des  tégu- 
mens  est  en  rapport  dans  le  genre  humain  , 

(i)  Je  n’ai  pu  me  procurer  son  ouvrafçe  dans  aucune  des  bi- 
bliothé<iue8  publiques. 
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avec  la  civilisation,  c’est-à-dire  avec  tous  les 
moyens  de  conservation  que  l’homme  civilisé 
a rendus  nécessaires  à son  existence  , soit  dans 
la  manière  de  se  vèlir,  de  s’alimenter,  ou  de  se 
soustraire , dans  ses  habitations  , aux  actions 
atmosphériques. 

Dans  toutes  les  relations  que  nous  possédons 
sur  l’état  des  peuples,  nous  trouvons  constam- 
ment indiqué  par  les  voyageurs  que  les  classes 
qui  vivent  dans  l’aisance  sont  d’une  plus  belle 
couleur,  quelle  que  soit  la  race  à laquelle 
ils  appartiennent.  Ainsi  nous  avons  vu  dans 
l’Océanie  que  les  chefs  de  la  race  noire , 
comme  ceux  de  la  race  jaune , sont  d’une  teinte 
moins  foncée  que  le  reste  du  peuple.  Les  chefs 
des  Otaïtiens,  qui  sont  mieux  nourris,  sont 
d’une  teinte  plus  claire  et  d’une  taille  plus 
avantageuse.  Un  rapport  semblable  existe 
parmi  les  habitans  d’Oualan  ; les  mêmes  causes 
ont  produit  les  mêmes  effets,  là  les  chefs  sont 
encore  avec  une  peau  et  une  constitution  plus 
belles. 

On  peut  aussi  reconnaître  que  parmi  les 
nations  civilisées  de  l’Europe,  les  classes  de  la 
société  qui  vivent  dans  le  repos  et  se  nourrissent 
d’allmens  choisis  , diffèrent  d’une  manière 
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sensible  des  habitans  pauvres  des  campagnes, 
qui  n’ont  en  general  pour  leur  part  à la  vie , 
que  les  productions  de  la  dernière  qualité, 
auxquelles  ils  ne  donnent  qu’une  préparation 
fort  simple.  Dans  la  population  d’une  même 
ville ^ on  peut  encore  distinguer  les  hommes 
qui  n’ont  qu’une  mauvaise  nourriture , de  la 
classe  des  riches  , à qui  Fart  de  raffiner  les 
alimens  est  spécialement  consacré,  f^es  indivi- 
dus qui  lui  appartiennent  présentent,  en  gér 
néral,  plus  de  blancheur  et  plus  de  finesse 
dans  les  tégumens. 

En  effet,  quelle  que  soit  l’uniformité  d’action 
ou  du  produit  de  la  fonction  assimilatrice, 
elle  ne  peut  faire  entrer  dans  l’organisme  les 
élémens  qui  ne  lui  sont  pas  donnés , et  Féco-? 
nomie  doit  contenir  d’autant  plus  de  matières 
excrémentitielles , que  la  nourriture  est  moins 
propre  à faire  partie  de  l’économie  vivante^ 
car  la  puissance  assimilatrice  est  tellement 
active  , que  dans  la  pénurie  d’alimens  con- 
venables , elle  nourrit  l’animal  avec  les  corps 
organisés  les  plus  grossiers,  les  plus  impropres 
à le  composer.  Ainsi,  l’herbivore  ronge  l’écorce 
des  arbres  morts  , le  carnassier  remplit  son 
estomac  d’argile,  et  l’homme  paît  avec  les  ani- 
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maux.  Que  de  fois  la  cruelle  famine  a fait 
digérer  au  soldat  la  peau  de  sa  chaussure  ! Se- 
rait-il étonnant  que  les  tissus  de  notre  écono- 
mie se  ressentissent,  parla  couleur,  de  la  nature 
des  matériaux  qui  les  ont  composés,  quand  on 
observe  que  Thomme  ne  se  nourrit  pas  de 
corps  élémentaires , mais  bien  de  principes 
appelés  immédiats , c’est-a-dire  de  produits 
tirés  du  règne  organique,  animal  ou  végétal. 
La  couleur  de  la  peau  pourrait  donc  consé- 
quemment dépendre  en  partie  de  la  nature  des 
alimens  qu’assimile  l’individu.  Du  moins,  ce 
qui  arrive  chez  certains  animaux  le  rend  pro- 
bable ; il  suffit  en  effet  de  nourrir  pendant  un 
certain  temps  le  bouvreuil  de  chenevis  , pour 
qu’il  devienne  noir.  On  trouve  même  dans  les 
dernières  classes  des  animaux  des  exemples 
analogues  de  l’influence  alimentaire,*  les  lom- 
brics, qui  vivent  dans  les  terres  saumâtres, 
sont  d’un  noir  verdâtre.  En  mêlant  de  la  ga- 
rance aux  alimens  de  certains  mammifères  , 
leurs  PS  ei^  preni^^ent  1^  çoulpur,  et  chez  les 
oiseaux,  le  bec  et  les  écailles  des  pattes  se 
colorent  également  en  rouge  (i). 

(i)  Aristote  pensait  que  la  couleur  des  animaux  pouvait  dé- 
pendre du  froid  et  de  la  qualité  des  eaux.  Il  dit  {Hist,  anim.^ 
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Or , que  Ton  examine  maintenant  la  ma- 
nière recherchée  dont  la  race  blanche  se  nour- 
rit, on  verra  que  depuis  long-temps  elle  a su 
donner  à ses  alimens  une  perfection  dont  les 

'V 

autres  races  en  général  ne  se  doutent  pas 
encore. 

Toutes  les  nations  que  l’on  a découvertes 
dans  les  temps  modernes,  en  Amérique  comme 
en  Afrique , ou  sur  l’Océanie , ont  été  trouvées 
dans  la  science  de  se  nourrir  aussi  en  arrière 
de  la  race  caucasique , que  sous  le  rapport  des 
autres  connaissances. 

L’art  de  faire  du  pain  , encore  inconnu  à la 
plupart  des  peuplades  nègres  et  à plusieurs  de 
la  race  jaune , est  une  invention  de  la  race 
caucasique , et  l’usage  de  cet  aliment  remonte 
chez  elle  à la  plus  haute  antiquité.  Cette  pre- 
mière découverte  dut  apporter  à elle  seule  un 

lïi,  12)  que  l’eau  du  Psychus,  près  de  Ghalcis  en  Thrace,  faisait 
produire  aux  brebis  blanches  des  agneaux  noirs  lorsqu’elles 
s’accouplaient  immédiatement  après  en  aroir  bu.  Aux  enrirons 
d’Antandros,  ajoute-t-il,  il  y a deux  rivières  dont  l’une  fait  venir 
des  brebis  blanches  et  l’autre  des  noires.  11  est  bon  de  remarquer 
qu’Arislote  ne  parle  pas  ici  sur  le  rapport  d’autrui , puisque  cet 
illustre  naturaliste  était  de  Stagyre.  Varron  prétendait  avoir  ex- 
périmenté un  fait  semblable  (ii,  2,  i4).  Pline  (m,  12)  et  Elicn 
regardaient  ces  observations  comme  véritables- 
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grand  changement  dans  le  régime  de  ceux  qui 
la  firent;  elle  enseigna  aux  hommes  à ne  plus 
se  nourrir  immédiatement  des  productions  de 
la  nature , et  ce  précepte , plus  ingénieux  que 
favorable  peut-être  , a été  si  bien  appliqué  à 
tout  notre  système  alimentaire,  que  c’est  par- 
ler physiologiquement  de  dire  qu’au] ourd’hui 
l’art  culinaire  est  devenu  pour  nous  un  auxi- 
liaire indispensable  aux  fonctions  de  Testomac 
civilisé. 

La  race  nègre  de  l’Océanie  est  bien  loin  de 
devoir,  comme  nous,  plus  à l’art  qu’à  la  nature, 
la  qualité  de  ses  alimens  ; ce  sont  les  produc- 
tions toutes  brutes  de  ces  terres  insalubres  qui 
font  la  nourriture  de  ces  malheureux  insu- 
laires ; plusieurs  sont  réduits  à vivre  de  végé- 
taux peu  substantiels,  de  reptiles,  d’insectes, 
de  mollusques;  cependant  ce  dernier  genre  de 
nourriture  agit  quelquefois  pour  nous  à la 
manière  d’un  poison  , puisqu’il  suffit  souvent 
d’un  seul  repas  de  coquillages  pour  produire 
des  exanthèmes. 

11  ne  serait  pas  étonnant  qu’un  peuple  obligé 
de  faire  un  usage  continuel  de  ces  animaux  vît 
quelque  changement  survenir  dans  la  couleur 
de  ses  tégumens  ; il  est  au  moins  probable  que 
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la  mauvaise  nàtüre  de  leur  alimentation  est 
pour  une  part  dans  la  production  de  la  lèpre 
qui  dévore  la  plupart  des  insulaires  de  la  mer 
du  Sud. 

Dans  l’Afrique  centrale,  à Tombouctou,  à 
Jenné , sur  les  points  les  plus  fertiles  et  les 
plus  populeux  , c’est-à-dire  dans  les  divers 
foyers  de  civilisation  indigène,  les  nègres 
comméhcent  à apprendre  à se  nourrir  un  peu 
mieux  ; mais  en  général  dans  l’intérieur  de  ce 
continent  , soit  manque  de  bonnes  produc- 
tions ou  dès  moyens  de  s’en  procurer,  la  plu- 
part des  peuples  de  celte  race  n’ont  su  jus- 
qu’alors 'se  composer  qu’une  nourrilure  d’un 
mauvais  genre,  et  qui  ne  peut  nullement  se 
comparer  à la  manière  de  vivre  des  Européens: 
du  riz  cuit  à l’eau  et  battu  sur  des  planches , 
comme  nos  potiers  travaillent  l’argile,  constitue 
pour  la  plupart  des  nègres  un  repas  de  luxe. 
L’usage  de  la  via u de  leur  est  presque  inconnu, 
et  l’art  de  l’apprêter  n’est  pas  soupçonné  de 
leur  part.  M.  Caiîlié  a vu  des  nègres  manger 
avec  délices  les  entrailles  d’un  mouton  tué  par 
extraordinaire,  encore  toutes  fangeuses  et  à 
peine  réchauffées  sur  des  charbons. 

Aux  effets  résultant  de  l’influence  aliraen- 
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taire  , ajoutons  ceux  de  Tinsolation,  qui  sont 
également  en  rapport  avec  les  moyens  d’exis- 
tence ou  de  conservation  dont  les  hommes  sont 

* 

pourvus. 

Les  navigateurs  de  ^Astrolabe  ont  constaté 
robservatlon  faite  par  Forster  , que  le  bas 
peuple  des  îles  Sandwich,  qui  travaille  à la 
terre  et  exécute  des  travaux  qui  l’exposent  con- 
stamment au  soleil,  brunit  au  point  de  s’ap- 
procher de  la  race  noire. 

(c  Aux  îles  Mariannes,  disent  ces  savons,  nous 
eûmes  un  exemple  frappant  de  l’action  du  so- 
leil sur  l’espèce  humaine,  relativement  à la 
modification  de  la  couleur  : des  Sandwichiens, 
hommes  > femmes  et  enfans , avaient  été  pris 
sur  un  corsaire  des  Indépendans  d’Amérique  ; 
ils  étaient  devenus  si  bruns  que  nous  avions 
de  la  peine  a les  reconnaître  pour  être  de  la 
race  jaune  : nous  avons  vu  le  même  phéno- 
mène sur  un  homme  des  îles  Marquises,  et  tous 
les  jours  on  pouvait  l’observer,  en  comparant 
les  chefs  aux  hommes  de  peine  qui,  pour  se 
procurer  leur  nourriture  , passent  leur  vie  SL:r 
les  récifs  et  presque  entièrement  nus.  a 

L’action  solaire  se  trouve  pareillement  dans 
les  autres  races  en  raj)port  avec  les  moyens 
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d’existence  des  classes  de  la  société  , avec  leurs 
habitudes , conséquemment  avec  la  civilisa- 
tion. Les  dames  mauresques,  qui  restent  dans 
leurs  appartemens  , sont  d’une  blancheur 
éblouissante  ; les  femmes  du  peuple  qui , dès 
leur  bas  âge , sont  exposées  aux  ardeurs  du 
soleil , sont  d’une  couleur  voisine  de  la  suie. 

Les  peuples  du  Camboge,  qui  habitent  la 
plupart  sur  des  îles  au  milieu  de  la  mer,  ont  le 
teint  très  noir  ; les  dames  du  palais  ont  le  teint 
clair,  il  y en  a qui  sont  d’un  blanc  éclatant 
comme  du  jaspe  (i). 

Les  régions  basses  et  voisines  de  la  mer  con- 
tribuent également  à brunir  la  peau.  Un  voya- 
geur anglais  a consigné , dans  un  numéro  de 
la  Revue  Britannique , l’observation  qu’il  avait 
faite  que  les  habitans  des  hauteurs  de  l’Abys- 
sinie sont  d’une  teinte  égale  à celle  des  Espa- 
gnols ou  des  Napolitains,  tandis  que  ceux  des 
plaines  sont  presque  noirs. 

Pour  faire  ressortir  la  différence  que"  pré- 
sentent les  Nègres  sous  les  rapports  de  la  cou- 
leur, on  ajoute  qu’il  n’y  a pas  seulement  les 
tégumens  qui  soiît  noirs  chez  eux  , mais  que 


(i)  ISouueaux  mélanges  asiatiques,  page  ii3. 
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leurs  chairs  sont  gënëralement  plus  colorëeâ 
que  celles  des  autres  races.  Ce  fait  ^ fut-il 
constant,  n’ajoute  rien  dans  la  question  en 
faveur  de  l’opinion  qui  veut  s’en  servir  ; j’ac- 
corderais même  que  ce  n’est  qu’à  la  couleur 
du  parenchyme  que  le  pigmentum  doit  la 
sienne  ; et  pour  montrer  que  cette  couleur  plus 
foncée  de  la  chair  ne  prouve  pas  une  espèce 
différente,  je  vais  citer  quelques  faits  pris 
parmi  les  animaux. 

Au  Paraguay  , à Buénos-Ayres  , dans  la 
Cordilllère  des  Andes  , il  se  trouve  des  poules 
qui  ne  diffèrent  pas  des  autres  quant  à la 
forme,  mais  qui  ont  la  peau,  la  chair,  les 
pieds , les  plumes , la  crête  noires  ; la  peau  est 
encore  colorée  quand  elle  est  cuite  (i  ).  A Mo- 
zambique, il  existe  aussi  des  poules  nègres, 
dont  la  chair  est  également  noire.  Mais  sans 
aller  si  loin  , est-ce  que  la  chair  du  sanglier 
n’est  pas  noire,  et  beaucoup  plus  que  celle  du 
nègre?  or,  qu’on  la  compare  à celle  du  porc 
domestique,  dont  l’identité  d’espèce  n’est  pas 
douteuse , l’argument  serait  plus  fort  et  ne 
prouverait  pas  mieux. 


(i)  Azara. 


Pour  terminer  ces  considérations  sur  la  cou- 
leur; je  rappellerai  que  les  animaux  présen- 
tent, dans  la  même  espèce  , le  blanc,  le  noir 
et  des  couleurs  intermédiaires  plus  fréquentes, 
qui  approchent  plus  ou  moins  de  l’une  ou  de 
Fautre.  Que  toutes  les  espèces  sont  sujettes  au 
mélanisme  et  à l’albinisme  , que  même  des 
individus  noirs  peuvent  sortir  d’Alblnos  , 
comme  le  lapin  en  présente  des  exemples  ; et 
puisque  nous  avons  des  chevaux,  des  chiens, 
des  moutons , etc, , blancs  et  d’autres  noirs , 
rien  n’inrlique  dans  son  organisation  cpie 
l’homme  n’a  pas  dû  être  soumis  a cette  loi , 
et  ce  n’est  pas  alors  sortir  du  vraisemblable 
que  de  supposer  que  les  individus  d’une  même 
nuance  se  seront  réunis  en  vertu  de  la  sympa- 
thie qui  en  sera  naturellement  résultée  pour 
eux,  et  de  la  répugnance  pour  les  autres. 


, § V. 

Sans  vouloir  former,  d’après  les  faits  et  les 
considérations  qui  précèdent,  aucune  conjec- 
ture sur  l’origine  de  la  race  nègre  ni  d’une 
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autvê^  suj>posons  cependant  que,  îors  delà  dis- 
persion despeuj)les,  antérieurement  à toute 
civilisation  ^ une  peuplade  ou  seulement  un 
certain  nombre  d’individus  aient  été,  par  une 
cause  quelconque,  jetés  des  continens  de  l’Asie 
sur  les  terres  incultes  de  l’Afrique  ou  de 
l’Océanie,  peut-être  sur  les  deux  contrées  à la 
fois  ; ces  hommes  auront  pu  se  trouver  tout-à- 
coup  sur  un  sol  dépouillé  de  toutes  produc- 
tions utiles , sans  moyens  de  se  soustraire  aux 
ardeurs  d’un  climat  oppressif,  et  réduits  à se 
nourrir  d’alimens  de  mauvaise  nature.  Pense- 
t-on  que  de  pareilles  conditions  d’existence 
n’auraient  pas  pu  apporter  dans  la  constitution 
de  ces  individus  une  modification  plus  ou 
moins  grave?  Or,  l’hypothèse  que  nous  fai- 
sons à ce  sujet  n’est  point  gratuite,  puisque 
la  plupart  des  peuples  de  la  Mélanésie  sont 
encore  dans  les  circonstances  que  nous  suppo- 
sons. Rappelons  seulement,  sous  le  rapport  ali- 
mentaire, l’observation  suivante  : « A la  Nou- 
velle-Hollande la  nature  se  montre  si  ingrate, 
disent  les  naturalistes  de  V Astrolabe , que 
nous  avons  vu  au  port  Roi-Georges  l’homme 
se  nourrir  de  reptiles,  d’insectes,  de  poissons 
morts  I à la  baie  du  Chien-Marin,  il  est  forcé 
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ile  boii^e  de  reait  de  la  mer  pour  se  desaltërer.  n 
Or  on  conçoit  facilement  ^ ainsi  que  Fobser^ 
vent  les  mêmes  auteurs,  toute  l’action  d’utic 
cause  aussi  déprimante. 

Mais  tandis  que , dans  la  supposition  que 
nous  venons  de  faire,  des  individus  auront  été 
transportés  sur  une  terre  funeste , soit  par  le 
naufrage  d’une  pirogue,  soit  dans  une  guerre 
ou  par  une  cause  quelconque , d’autres  peu- 
ples se  seront  répandus  dans  les  belles  con- 
trées de  l’Asie  et  de  l’Europe,  où  ils  auront 
trouvé  avec  un  sol  riche  de  productions  de 
toute  nature , un  climat  tempéré.  Sous  des  in- 
lluences  aussi  avantageuses  les  hommes,  en 
recevant  plus  d’énergie  physique,  auront  eu 
plus  d’activité  intellectuelle;  dès  lors  ils  au- 
ront conséquemment  appris  à se  construire  des 
habitations  commodes  , à se  vêtir  convenable- 
ment, etc.;  et,  favorisés  ainsi  par  les  meil- 
leures circonstances  climatériques,  ils  auront 
marché  vers  la  civilisation.  Les  premiers,  au 
contraire  , dans  des  conditions  tout  opposées, 
seront  au  plus  restés  dans  un  état  stationnaire, 
et  il  est  probable  qu’opprimés  par  le  climat, 
ils  auront  marché  dans  un  sens  contraire , en 
inclinant  plus  ou  moins  vers  la  dégradation. 
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Cependant,  tout  ce  que  renferme  celte  hypo- 
thèse n’est  qu'un  chapitre  de  l’histoire  du 
genre  humain. 

Or,  on  ne  peut  supposer  que  des  inlluences 
aussi  différentes  n’aient  pas  imprimé  leur  ca- 
chet au  physique  des  nations  , puisqu’il  est  de 
fait  que  le  développement  de  l’organisme  ani- 
mal et  végétal  est  partout  en  rapport  avec  les 
circonstances  de  la  nature  qui  le  gênent  ou  le 
favorisent  plus  ou  moins.  Les  avantages  d 
site  plus  ou  moins  heureux  se  font  reconnaître, 
même  au  sein  de  la  Mélanésie , sur  plusieurs 
peuplades  noires. 

((  Si  dans  le  vaste  archipel  de  Viti  , disent 
les  naturalistes  de  \ Astrolabe  , la  race  noire  a 
pris  dans  sa  constitution  physique  un  déve- 
loppement égal  a celui  de  la  race  jaune,  elle 
le  doit,  ce  nous  semble,  a Tagréablc  latitude 
sous  laquelle  elle  vit,  à une  température  qui 
n'accable  pas  ses  habitans  par  une  chaleur  hu- 
mide , énervante , et  qui  n’étouffe  pas  les  pro- 
ductions utiles  à la  nourriture  de  l’homme 
sous  le  luxe  d’une  végétation  équatoriale.  » 
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§ VI, 

Examinons  cependant  d^une  manière  plus 
zoologique  si  la  variété  de  formes  en  particulier 
peut  être  présentée , dans  les  races  humaines 
plus  que  dans  les  races  d^ autres  animaux , 
comme  preuve  d’une  origine  différente.  Expo- 
sons d’abord , comme  introduction  à ce  para- 
graphe, ce  que  F histo  ire  des  an  omalies  jde  l’or- 
ganisme a fait  connaître  aux  naturalistes  qui 
l’ont  spécialement  étudiée. 

« Les  anomalies  de  formes , ou , comme  on 
peut  aussi  les  nommer , les  déformations , dit 
M.  Isidore  Geoffroy,'  sont  celles  de  toutes  les 
déviations  organiques  qui  se  présentent  le  plus 
communément  à l’observation.  Il  n’est  point 
de  région  , d’organe  , même  de  portion  d’or- 
gane, qui  ne  puisse  présenter  une  infinité  de 
modifications  dans  la  configuration  extérieure, 
et  plusieurs  parties  sont  même  tellement  va- 
riables, qu’il  serait  vraimciat  impossible  de 
déterminer  d’une  manière  précise  leur  forme 
normale  (i  ).  » 


(i)  Histoire  des  Anomalies  de  V Organisation , t.  I,  p.  281. 
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Or,  observons  que  les  régions  du  corps  qui 
présentent  le  plus  souvent  des  anomalies  sont 
celles  qui  sont  aux  extrémilés  de  Tanima]  ; 
ainsi  nous  avons  vu  que  la  brièveté  ou  le  pro- 
longement des  membres  était  devenu , dans 
les  animaux  , le  caractère  de  plusieurs  races  de 
chiens,  de  chevaux  et  de  moutons;  mais  le 
crâne  et  la  tête  tout  entière  est  surtout  sujette, 
chez  Thomme,  à une  infinité  de  modifications. 
La  forme  de  la  tête  humaine  présente  des  va- 
riations si  nombreuses , observe  Fauteur  que 
nous  venons  de  citer,  e qu’il  serait  presque 
impossible  de  déterminer  pour  elle  les  limites 
de  l’état  normal  et  de  l’anormal . » 

Parmi  les  causes  générales  de  cette  variété 
infinie  des  formes  de  la  tête  , on  peut  assigner 
le  grand  nombre  d’os  qui  composent  cette  ré- 
gion , qui  sont  la  plupart  des  os  plats  ou  la- 
melleux , et  conséquemment  plus  sujets  à se 
déformer. 

Il  suffit  qu’une  région  , un  os  seul  de  la  tête 
éprouve  une  modification,  pour  en  changer 
la  forme  générale , et  donner  une  tout  autre 
physionomie  à l’individu.  Ainsi  nous  avons  vu 
que  le  développement  des  sinus  frontaux  chez 
le  dogue  de  forte  race  , a enti  aîné  au  dessus  de 
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la  mâchoire  tout  le  reste  de  la  tête  de  cette  race 
de  chiens.  Un  rétrécissement  dans  le  plancher 
des  orbites  peut,  chez  l’homme,  déplacer  l’œil 
et  l’incliner  plus  ou  moins,  etc. 

Si  l’on  veut  donner  la  différence  que  pré- 

t 

sentent  les  races  humaines  dans  la  forme  de  la 
tête,  comme  preuve  d’une  origine  distincte, 
on  trouverait  dans  la  race  caucasique  des  va- 
riétés qui  seraient  aussi  distinguées  par  cer- 
tains caractères  que  le  sont  les  nègres  par  les 
leurs. 

M.  Bureau  de  Lamalle , de  l’Institut , a fait 
connaître  chez  les  Coptes  l’existence  de  cer- 
tains caractères  qui  n’avaient  pas  été  remar- 
qués avant  lui.  Ce  savant  ayant  observé,  au 
Musée  de  Turin  , trente  momies  égyptiennes, 
trouva  que  le  trou  auriculaire  était,  dans  ces 
antiques  squelettes,  au  niveau  de  la  ligne  mé- 
diane des  yeux,  et  que  la  tête  était,  dans  la 
région  des  tempes,  beaucoup  plus  déprimée 
que  dans  notre  race  ; cette  élévation  de  l’o- 
reille était  d’un  pouce  à un  pouce  et  demi 
comparativement  aux  crânes  européens.  Ce 
savant  crut  d’abord  que  cette  variété  avait  dis- 
paru , mais  des  observations  ont  appris  qifelle 
existe  encore  dans  la  Haute-Egypte,  et  M.  Cham- 
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polllon  a assuré  avoir  vu  dans  cette  région  près 
de  cinq  cents  individus  réunis  qui  se  nom- 
maient Kennous  y qui  avaient  tous  le  carac- 
tère frappant  de  la  hauteur  du  pavillon  et  du 
trou  de  l’oreille.  M.  Bureau  de  Lamalle  a vu 
lui-même  un  exemple  vivant  de  cette  variété 
dans  un  Copte  de  la  Haute-Egypte , nommé 
Elias  Boctor  y qui  a vécu  vingt  ans  à Paris  ^ 
comme  professeur  d’arabe  vulgaire.  ((  Nous  ne 
le  voyions  jamais  entrer,  dit  ce  savant,  sans 
que  la  hauteur  de  ses  oreilles,  qui  s’élevaient 
sur  sa  tête  comme  deux  petites  cornes  , ne  nous 
frappât  involontairement  et  n’excitât  notre 
gaîté  (i).  La  race  hébraïque  a beaucoup  de 
rapport  et  de  ressemblance  avec  la  race  égyp- 
tienne , et  elle  s’est  conservée  presque  sans  mé- 
lange : en  l’examinant , M.  Dureau  de  La- 
malle a trouvé  que , chez  plusieurs  Juifs , 
l’oreille,  sans  être  placée  aussi  haut  que  dans 
les  momies  et  chez  les  Coptes  de  la  Haute- 
Egypte , l’était  beaucoup  plus  que  chez  nous. 
On  peut  se  convaincre  de  l’exactitude  de  cette 
observation  , ainsi  que  Je  l’ai  fait  en  visitant 
la  Synagogue,  ou  j’ai  pu  voir  que  beaucoup 

(i)  Annales  des  Sciences  naturelles  y anuée  i832. 
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de  Juifs  , surtout  ceux  qui  s'y  trouvaient  en 
costume  turc,  avaient  le  trou  auriculaire  très 
haut  place. 

Les  caractères  de  la  variétë  copte,  savoir  : la 
dépression  des  temporaux  et  Télévation  du 
trou  auriculaire,  seraient  suffisans  en  efïet  pour 
établir  une  seconde  espèce  dans  la  race  cauca- 
sique , si  l’on  suivait  la  méthode  de  plusieurs 
naturalistes  qui  souvent,  dans  leurs  ouvrages, 
distinguent  des  espèces  sur  des  motifs  beaucoup 
plus  légers. 

Cette  inconstance  de  formes  s’est  montrée 
à nous,  dans  i es  nombreuses  variétés  que  les 
races  humaines  nous  ont  offertes  en  Amérique, 
en  Asie  et  dans  l’Afrique,*  nous  avons  vu  en 
particulier,  dans  ce  dernier  continent,  que 
l’on  ne  pouvait  donner  les  traits  des  noirs  de 
la  Guinée  ou  de  la  Sénégambie,  pour  les  ca- 
ractères de  tous  les  nègres , ainsi  qu’on  le  fait 
ordinairement,  puisque  cette  race  possède  en 
Afrique  des  variétés  à forme  de  tête  qui  appro- 
chent de  celles  européennes.  Cette  variation 
dans  les  formes  de  la  tête  ne  se  manifeste  pas 
seulement  dans  les  grandes  divisions  du  genre 
humain  , elle  s’étend  jusqu’à  former  des  ca- 
ractères natimMux.  Me  sait-on  pas  facilement. 
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en  France  ^ distinguer  l’Anglaïs  de  rAlle- 
mand,  etc.?  Cest  de  la  constance  de  cette  va- 
riation que  dérivé  cette  vérité  triviale , que 
chaque  individu  a sa  physionomie  et  sa  forme 
particulière,  quelle  cjue  soit  la  ressemblance 
qui  puisse  se  trouver  entre  les  habîtans  d’un 
même  lieu  ou  les  membres  d’une  même  fa- 
mille. 

Il  y a donc  une  loi  établie  dans  la  nature 
vivante , en  vertu  de  laquelle  les  formes  de 
r espèce  peuvent  recevoir  dans  chaque  indi- 
vidu des  modifications  qui  le  distinguent  plus 
ou  moins  5 variation  de  formes  c[ui  peut  dé- 
pendre du  premier  travail  de  la  nutrition  dans 
Futérus  , des  influences  alimentaires  ou  dima- 
tériques,  ou  de  mille  autres  causes  inconnues; 
mais  les  effets  en  sont  tellement  constans,  qu’il 
est  reconnu  en  zoologie  que , pour  bien  dé- 
terminer les  caractères  de  l’espèce.,  il  convient 
de  reunir  le  plus  grand  n ombre  possible  d’in- 
dividus de  cette  espèce.  La  considération  de 
ce  fait  avait  porté  Buffon  à avancer,  dans  son 
Discours  sur  la  dégénération  des  animaux, 
que  les  espèces  n’existaient  pas  telles  qu’on 
les  admet,  qu’il  fallait  en  chercher  les  .carac- 
tères dans  les  groupes  naturels  qui  ont  formé 
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des  familles  ou  des  genres.  « Et  cette  opinion, 
ajoute  M.  Fre'dëric  Cuvier,  est  sans  contredit 
celie  qui  offre  encore  aujourd’hui  le  plus  de 
vraisemblance;  je  puis  même  ajouter,  dès  à 
présent , que  toutes  mes  recherches  sur  les  va- 
riétés d’organisation  des  animaux  domestiques 
conduisent  à peu  près  au  résultat  prévu  par 
Buffon  (i).  )) 

Cette  loi  modificatrice  des  individus  peut 
donc  sulfire  à elle  seule  pour  apporter  avec  le 
temps , ou  seulement  par  l’influence  plus  ac- 
tive des  circonstances,  des  changemens  fort 

(1)  Annales  du  Muséum  ^ t.  XVIII. 

(2)  Parmi  le  grand  nombre  de  causes  qui  font  varier  la  forme, 
on  doit  observer  qu’elle  résulte  nécessairement  du  volume  pro- 
portionnel que  prennent  les  diverses  parties,  et  que  le  volume  dé- 
pend à son  tour  de  la  nutrition  qui  s’opère  d’une  manière  varia- 
ble pour  chaque  individu. 

Or,  pour  montrer  toute  la  part  que  prend  dans  l’accroissement 
de  l’organisme  l’influence  alimentaire , ou , pour  plus  de  généra- 
lité, la  condition  hygiénique  où  se  trouve  l’homme,  on  peut  citer 
un  fait  tiré  de  la  vie  du  célèbre  Berkeley.  Ce  philosophe  voulut 
savoir  si  l’on  ne  pourrait  pas  faire  des  géans  en  élevant  des  en- 
fans  d’une  manière  qu’il  indiqua.  Un  orphelin  nommé  Macgrath 
fut  choisi  pour  l’expérience.  Elle  réussit  parfaitement,  car  le 
malheureux  jeune  homme  avait  à 16  ans  atteint  7 pieds  anglais,  et 
mourut  à 20  ans  épuisé  par  une  croissance  désordonnée , ayant 
alors  7 pieds  8 pouces.  Berkeley , sans  doute , se  fût  repenti  de 
sa  tentative  s’il  eût  assez  vécu  pour  en  connaître  le  malheureux 
succès. 


Sog 

feraai'qtiables  dans  les  caractères  de  l’espèce, 

et  cloîinêr*  lieu  â deâ  races  très  différentes. 

Mais  il  y a plus  encore , c’est  que  l’histoire 
des  animaux  nous  enseigne  que  les  races  les 
plus  éloignées  du  modèle  primitif  de  leur  souche 
peuvent  accidentellement  et  instantanément, 
pour  ainsi  dire  , se  former  dans  l’espèce.  Nous 
avons  fait  mention  d’une  race  de  chien  dogue, 
à mâchoire  supérieure  tellement  raccourcie, 
que  les  dents  de  l’inférieure  sont  en  dehors  ; 
cette  race  doit  l’existence  à la  transmission  hé- 
réditaire d’une  conformation  vicieuse.  A côté 
de  ce  fait  nous  pouvons  placer  l’histoire  d’une 
variété  de  taureau,  observée  par  Azara.  A Biié- 
nos-Ayres,  dit  cet  estimable  auteur,  sur  le 
côté  d’une  rivière,  est  une  race  de  taureaux 
qui  se  perpétue  ; elle  a la  tête  un  tiers  plus 
courte  que  celle  des  autres,  les  narines  sem- 
blent ouvertes  en  dessus;  cette  variété  montre 
naturellement  un  peu  les  dents.  Ainsi  les  pro- 
duits d’une  espèce  naissant  avec  une  confor- 
mation vicieuse,  peuvent  donner  lieu  à une 
race  nouvelle  qui  se  continue  par  la  généra- 
tion : c’est  ainsi  Cju’une  race  peut  sortir  im- 
médiatement d’une  autre.  Buffon  fit  couvrir 
une  chienne  braque  par  un  chien  courant,  il 


y eut  (la us  lu  purtee  des  chiens  d’arrêt  sem- 
blahl  es  à îa  mère  J des  courans  et  des  bassets 
à jambes  torses.  Dans  rEstancia  des  jésuites , 
dit  le  Coin  de  la  Lune  ^ situé  dans  le  district 
de  Corrientes^  un  taureau,  en  1770,  grandit 
sans  produire  de  cornes  ; il  se  propagea , et 
donna  lieu  immédiatement  à une  race  sans 
cornes  (i). 

Les  déformations  artificielles  cjue  îa  main 
de  Fhomme  produit  sur  les  animaux  , peuvent 
elles-mêmes  être  transmises  par  la  génération. 
Les  chiens  et  même  les  chats  , chez  lesquels 
on  a pris  l’habitude  de  couper  la  queue  et  les 
oreilles , surtout  quand  on  la  continue  sur 
plusieurs  générations , produisent  des  petits 
qui  naissent  entièrement  privés  de  ces  organes. 
On  a remarqué  également  en  Angleterre  que 
les  chevaux  qui  descendent  d’étalons  écourtés , 
n’ont  jamais  une  queue  aussi  belle  que  les 
autres.  Les  oiseaux  présentent  des  faits  du 
même  genre.  Si  on  a le  soin  d’arracher  à des 
poules  les  plumes  a mesure  qu’elles  poussent , 
elles  pondent  des  œufs  qui  produisent  des  pou- 
lets sans  plumes. 


(i)  Azara, 


Les  anomalies  crorganisation  c{ui  & observent 
dans  riiomme  j sont  egalement  transmissibles 
par  voie  de  génération.  Ce  fait  a été  depuis 
long-temps  prouvé  incontestablement  par  les 
sexidigitaires  , dont  les  enfans  naissent  le  plus 
souvent  avec  le  même  nombre  de  doigts  que 
leur  père  (i);  mais  bien  d’autres  faits  viennent 
prouver  cette  transmission.  On  a vu  des  enfans 
juifs  naître  avec  la  marque  d’une  opération 
pratiquée  sur  leurs  pères  ; et  il  paraît  que 
l’observation  de  ce  fait  n’était  pas  rare  au  temps 
qu’ils  vivaient  en  corps  de  nation  , puisque 
les  Romains  désignaient  par  le  nom  ^Apella 
les  enfans  qui  naissaient  naturellement  cir- 
concis. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  plusieurs 
savans  qu’il  est  fait  mention  d’hommes  porcs- 
épics.  L’existence  de  cette  étrange  anomalie  a 

(i)  Les  observations  de  ce  genre  d’hérédité  sont  très  nom- 
breuses. Une  des  plus  remarquables  est  celle  d’une  famille  de 
Malte  dont  les  enfans , les  petits-enfaas  eurent , comme  leur 
grand-père  Gratio  Kalléïa , six  doigts  aux  mains  et  aux  pieds 
{Histoire  de  V Académie  des  Sciences  ^ 177I)  Réaumur,  Art 
de  faire  éclore  les  Oiseaux  domestiques , t.  il,  p.  377).  Mauper- 
tuis  a pu  également  observer  cette  anomalie  jusqu’à  la  quatrième 
génération  {OEurres^  t.  ii,p.  275).  Des  observations  semblables, 
recueillies  dans  l’Anjou  par  Renou,  sont  consignées  dans  le  Jour- 
nul  de  Physique  (an,  J774)» 


été  constatée  en  France  sur  niie  famille  nom^ 
mée  Lambert , dont  les  enfaiis  mâles  avaient 
le  corps  entièrement  épineux.  On  comptait 
déjà  cinq  générations  dans  lesquelles  ce  vice 
d’organisation  s’était  transmis  , lorsque  M. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  examina  deux  frères  en 
l’an  XI  de  la  république  (i). 

Si  les  hommes  affectés  de  cette  singulière 
conformation  se  fussent  alliés  à des  femmes 
dans  une  condition  semblable  , il  est  infini- 
ment probable  qu’ils  auraient  donné  lieu  à 
une  race  épineuse,  et  il  eût  été  plus  tard  fort 
difficile  de  concevoir  que  des  caractères  aussi 
étranges  eussent  pu  sortir  de  la  même  souche 
que  la  race  caucasique.  Une  peau  si  bizarre- 
ment organisée  en  eût  paru  bien  plus  éloignée 
que  celle  des  nègres. 

C’est  à ce  genre  de  faits  que  nous  avons  fait 
allusion  à la  page  382  , au  sujet  du  principe 
vital , sur  la  propagation  duquel  nous  avons  , 
par  manière  d’hypothèse  , proposé  une  sorte 
d’interprétation. 

Ces  observations  ne  semblent-elles  pas  eu 
effet  nous  indiquer  que  , lorsque  l’animal  est 


(i)  Voyez  Bulletin  de  la  iSociété  Philomatique,  n®  67. 
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parvenu  à l’époque  où  il  fonctionne  pour  la 
conservation  de  l’espèce  , il  tire  de  toutes  ses 
parties  l’organisation  de  celui  qui  doit  lui  suc- 
céder, et  qu’ainsi  ses  descendans  portent  l’em- 
preinte des  conditions  organiques  ou  physio- 
logiques dans  lesquelles  il  s’est  trouvé  lorsqu’il 
est  devenu  capable  de  les  engendrer  : ce  qui 
nous  a fait  comparer  le  principe  animal  con- 
tinuateur de  l’espèce  ou  élément  transmissible, 
a un  bourgeon  dont  le  développement  pourra 
être  modifié  selon  la  condition  du  sujet  où  il 
implanté;  car  il  peut  se  faire  que  la  forme 
d’un  mammifère  soit  modifiée  par  la  ma- 
nière dont  la  nutrition  s’opère  dans  Tuté- 
rus.  Les  matériaux  de  l’assimilation  peuvent 
quelquefois  se  mouler  dans  cet  organe,  con- 
formément a l’impression  d’une  première  ges- 
tation. Voici  a ce  sujet  un  fait  très  remar- 
quable : 

Une  jument  anglaise  fut  accouplée  avec  un 
couaga  (i);  elle  donna  un  métis  j^resque  en- 
tièrement semblable  à son  père.  Cette  jument 
fut  séparée  du  couaga,  et  fut  ensuite  couverte 
deux  fois  par  un  cheval  de  son  espèce.  Cepen- 

(i)  Espèce  du  genre  cheval  qui  porte  des  crins  à l’extrémité 
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V, 
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dant,  le  premier  des  produits  de  cette  deuxième 
union^  était 'déjà  plus  rapproché  du  couaga 
que  de  la  mère  ; mais  lé  second  poulain  fut  si 
resseinblant  au  coüaga  y qu’on  ne  pouvait  plus 
lés  distinguer,  üu  procès-verbal  qui  constate 
le  fait  , est  conservé  au  collège  dés  chirurgrehs 
fie  Xiôndres'/""''^  ''  r - ^ ’ 

^ ‘ Pour  montrer  Tinflueuce  qu’ont  sur  le  déve- 
loppeàienridü  ^fbètus  , ét  éonséqtietenént  sur 
la^fbrme  de  TanimaP,  les  condîtidns  physiolo- 
giques dans  lesquelles  se  trouve  la  mère,  j’ajoti- 
ierai  ûn'àutre  fait4‘  * " > 5 ^ 


' M.  Girôii'déBüiiareingues a observé  en  1807, 
datis  la  pétite  ville  de  Sévéràb , une  dhienne 
brhque , 'qtii  fdt'^éreiùtée  par  un  grànd  eoiip 
fecu  sur  là  côlonne  vertébrale  , aü  moment 

‘J  ' 

^accouplement';  'elle  fut  paralysée  pendant 
plusieurs  jodrs'yu'  train  de  * derrière.  Cepeh- 
dàïït  éllè  lîiit  bas  sépt  a huit  petits  qui  toits 
( a l’exception  d’un  seul  qui  1 essemblâit"  àu 
père  )'^éurént^le'train  dé  derrière  défectuèux, 
ou  d’üné'Ü'ès  gràlidé  faiblesse  , ou  mal  cori- 
fôi'uié!  A r un  il  iîianquait  des  extrémités  pél- 
^fèdhésf  îèstiiitre'fedës  avaient  grêlés  ou  courtes; 


l’.v  ^ ^ A-.  : ( 

<le  la  queue  seulement  comme  l’âne,  avec  une  ligue  dorsale, 
et  des  bandes  transversales  sur  les  épaules  et  sur  le  dos. 
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un  d’entre  eux  ne  pouvait  mouvoir  que  celles 
de  devant  (i).  ^ 

Ap  rès  de  semblables  faits,  je  n’oserais 
contester  l’exactitude  de  l’assertion  d’Hip- 
pocrate qui,  au  sujet  d’une  certaine  nation 
Scythe,  qui  e'tait  dans  l’ushge  d’alonger  la  tête 
des  enfans  en  forme  de  cône,  dit  que  celte 
déformation  s’était  ensuite  propagée  d’elle- 
mêine  (2). 

Ap  rès  la  transmission  héréditaire  des  défor- 
mations organiques,  nous  pourrions  emprun- 
ter à la  pathologie  beaucoup  de  faits  ^ pour 
prouver  que  les  modifications  acquises  par  un 

individu  entrent  ensuite  dans  la  constitution 

« 

de  ceux  qu’il  engendre.  Nous  verribiis  que 
non  seulement  des  maladies  constitutives, 
mais  que  des  affections  tout  accidentelles  , 
entièrement  produites  par  des  agens  physiques, 
peuvent  se  transmettre  par  la  génération.  J’ai 
eu  occasion  de  connaître  une  famille  dé  trois 
soeurs  , adonnées  à des  occupations  fort  sa- 
lubres , cependant'  sujettes  à de  fréquentes 
coliques  qui  'avaient  tous  les  caractères  (lé 


(i)  Annales  des  Sciences  naturelles  , t,  ii. 

(9.}  Straboa , plus  tard , crut  avoir  retrouvé  ces  Scythes  dans 
les  Sygiues , voisins  des  Palus-Méotides. 
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la  colique  saturnine.  Elles  étaient  filles  d’un 
peintre  qui  fut  toute  sa  vie  en  proie  à la 
maladie  de  sa  profession.  Si  la  supposition  que 
les  souffrances  de  ces  trois  personnes  eussent 
pour  origine  la  maladie  de  leur  père  parais- 
sait étrange  à quelque  pathologiste,  je  dirai 
que  voilà  des  faits  qui  paraissent  plus  étranges 
encore  , c’est  que  de  simples  habitudes  , des 
qualités  qu’on  peut  appeler  morales , étant 
dues  à l’éducation  , se  transmettent  par  la 
vénération. 

Chez  le  chien  , dans  les  races  épagneule  , 
braque  et  dans  leurs  métis,  la  faculté  d’arrêter 
le  gibier  , qui  leur  est  d’abord  imposée  par  la 
contrainte  , se  transmet  naturellement  à leurs 
descendans.  La  faculté  de  rapporter  s’est  aussi 
transmise  de  la  même  manière  dans  une  race 
de  chiens  d’arrêt  d’Angleterre.  Dansles  régions 
de  l’Amérique,  ou  l’on  a dressé  des  chiens  pour 
la  chasse  du  peccari , animal  qu’ils  doivent 
attaquer  d’une  certaine  manière  pour  qu’ils 
n’en  soient  pas  la  victime,  les  chiens  qui  pro- 
viennent des  individus  exercés  au  genre  de 
manœuvre  convenable  , attaquent  naturel- 
lement le  peccari  comme  leur  père  , tandis 
que  les  chiens  de  la  même  race  qui  n’en 


sortent  |3as  , attaquent  cet  animal  comme  ils 
feraient  d’un  autre  , à leur  désavantagé. 

Ch  ez  le  cheval,  diverses  alluies  ditfe'rentes 
du  naturel  de  cet  animal  , telles  que  l’amble  , 
l’aubin  , l’entrepas  , etc.  , qualités  acquises 
par  l’habitude , se  transmettent  par  la  géné- 
ration. 

En  effet,  s’il  n"en  était  pas  ainsi  , il  n’exis- 
terait pas  de  races  domestiques  ; il  n’y  aurait 
parmi  nous  que  des  chevaux  et  des  chiens  , 
comme  il  y a des  ours  et  des  lions  privés. 
« Nos  actions  sur  les  animaux  , pour  les  ré- 
duire en  domesticité,  dit  M.  F.  Cuvier,  ne 
se  bornent  pas  aux  premiers  individus  ; elles 
ne  recommencent  pas  à chaque  génération. 
Les  modifications  n’ont  point  été  perdues  pour 

ceux  auxquels  ils  ont  donné  l’existence 

Nous  ne  produirions  que  des  individus  domes- 
tiques , et  point  de  races  , sans  le  concours 
d’une  des  lois  les  plus  générales  de  la  vie,  la 
transmission  des  modifications  organiques  ou 
intellectuelles  par  la  génération.  Ici  se  présente 
à nous  un  des  phénomènes  des  plus  étonnans 
de  la  nature  , la  transformation  d’une  modi- 
fication fortuite  en  une  forme  durable,  d’un 
besoin  passager  en  un  penchant  fondamen- 
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tal , triiiie  habitude  accidentelle  en  un  ins- 
tinct (i).  » 

Il  faut  remarquer  en  effet  que  les  qualités 
distinctives  des  diverses  races  d’une  espèce  , 
ne  sont  que  des  qualités  acquises  par  l’habi- 
tude, l’exercice.  On  pourrait  inênae  dire  qu’elles 
sont  le  fruit  d’une  sorte  d’éducation,  étant 
produites  par  les  soins  que  l’homme  s’est  donné 
pour  apprivoiser  certains  individus.  Il  s’ensuit 
que  les  qualités  par  lesquelles  les  petits  ani- 
maux ressemblent  à leur  père  peuvent  dé- 
pendre de  causes  fortuites.  Cette  conséquence 
est  confirmée  par  les  races  domestiques;  elles 
ont  toutes  des  qualités  constamment  transmis- 
sibles par  la  génération,  qualités  qui  font  pré- 
férer une  race  a telle  autre , selon  le  besoin  ; 
et  ces  races  sont  l’ouvrage  de  l’homme  : c’est 
lui  qui  les  a formées  en  façonnant  certains  indi- 
vidus à son  usage.  > 

Je  conclus  de  tous  les  faits  qui  précèdent, 
qu’une  sorte  de  loi  nous  est  enseignée  , c’est- 
a-dire  : 

Que  tout  animal  peut  transmettre  à ses 
descendans,  avec  ses  qualités  originelles,  ses 
qualités  acquises. 


(i)  Annales  de$  Sciences  naturelles  ^ t.  ix. 


Sig 

a*  Que  chaque  individu  produit,  avec  cette 
première  modification  , acquiert  à son  Àouiç 
d'autres  qualités  qu’il  transmet  également  ; et 
que  ces  modifications  individuelles  s’ajoutant 
successivement  les  unes  aux  autres  , on  ne 
pourrait  pas  assigner  de  termes  aux  .variétés 
qui  peuvent  survenir  dans  une  espèce , si  ce 
n’est  celui  où  il  ne  peut  plus  s’en  former  de 
nouvelles  , et  qu’alors  leurs  caractères  se 
fixent  et  constituent  les  races  les  plus  distinctes 
de  l’espèce  ; ce  qui  kparaît  être  l’état  où  se 
trouvent  aujourd’hui  les  races  humaines. 

Si  on  avait  l’histoire  des  modifications  sur-^ 
venues  dans  les  caractères  primitifs  d’un  type 
quelconque,  il  ne  serait  pas  impossible  qu’on 
arrivât  à faire  rentrer  dans  une  seule,  toutes 
les  espèces  qu’on  désigne  sous  un  même  nom 
d’animal , comme  celles  de  l’ours , du^sangllery 
du  renard  , etc.  Il  me  semble  surtout  qu’il 
n’est  pas  possible  de  refuser  cette  conséquence 
pour  les  races  humaines  , attendu  que  parmi 
tous  les  animaux  l’homme  étant  l’espèce  qui 
est  sujette  â éprouver  le  plus^  d’anomalies  ,iil 
pourrait  se  former  des  races  plus  dissemblables 
que  celles  qui  existent,  On  a vu  d^s^hoinraes 
ayant  dans  leur  squelette  plusieurs  vertèbres, 
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d^autres  plusieurs  cotes  de  plus  que  dans  l’état 
normal.  On  a observé  des  individus  ayant  de 
grandes  portions  de  leur  corps  recouvertes 
d’une  peau  noire , munie  de  poils  épais , et 
qui  ressemblait  a celle  de  certains  animaux  , 
du  cochon  , du  cerf,  etc.  Cette  structure  ne 
portail  pas  seulement  sur  la  couche  superfi- 
cielle , mais  embrassait  toute  l’épaisseur  du 
derme  (i  ). 

Pour  que  ces  étranges  caractères  se  perpé- 
tuent, il  ne  manque  aux  individus  qui  en  sont 
porteurs  que  d’en  rencontrer  d’autres  dans  un 
état  pareil  ; car  il  est  reconnu  en  histoire  natu- 
relle , qu’en  réunissant  des  individus  de  cou- 
leur ou  de  caractères  semblables  , on  rend 
héréditaires  des  modifications  accidentelles  ; 
la  race  s’établit  de  cette  manière  et  se  perpétue. 

Que  dirait-on  de  l’origine  d’une  peuplade 
où , par  suite  de  cette  loi , on  trouverait  trois 
ou  quatre  mamelles , puisqu’un  assez  grand 
nombre  de  femmes  et  même  d’hommes  ont  été 
vus  dans  ce  cas  (2)  ? La  pluralité  des  ma- 

(1)  Voyei  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Histoire  des  Ano^ 
malies , p.  33i;  J.  Hubert,  Obserrat,  atque  cogitationes  non~ 
nullæ  de  monstris  ^ 174^;  Bodard  , Histoire  d'un  Phénomène  ^ 
Joiiuial  général  de  Médecine  ^ t.  IXVI,  p.  171. 

(2)  Voyez  un  mémoire  de  Bercy , Journal  de  Médecine  de 
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nielles  peut,  comme  toute  autre  anomalie,  de- 
venir héréditaire.  On  connaît  l’observation 
d’une  femme  qui  n’ayant  reçu  de  la  nature 
qu’un  seul  de  ces  organes  , transmit  à sa  fille 
cette  conformation  irrégulière  (i). 

Il  est  à présumer  que  c’est  par  cette  cause 
de  transmission  que  des  pieds  tournés  en 
arrière  et  pourvus  de  huit  doigts,  s’étaient 
propagés  chez  le  peuple  de  certains  pays,  et 
que  Mégasthènes  , au  ra|)port  de  Pline  (a), 
prit  pour  le  caractère  d’une  nation  particu- 
lière. 

Mais  l’existence  d’un  plus  grand  nombre  de 
modifications  de  formes  ou  de  variétés  dans 
notre  espèce  que  dans  les  animaux,  provient  sur- 
tout de  ce  que  l’homme  s’est  exposé  aux  influen- 
ces les  plus  contraires  qui  soient  sur  le  globe. 
Tandis  que  les  animaux  sont  , autant  que  pos- 
sible , restés  dans  le  climat  qui  leur  plaisait  da- 
vantage, l’homme  n’a  pas  craint  de  se  fixer  sous 
le  soleil  de  la  zone  brûlante,  ni  de  transplanter 
son  existence  dans  ces  régions  dont  le  soleil 

Corvisart , t.  Il , et  Dictionnaire  des  Sciences  médicales , 
t.  XXXIV,  art.  Multimamme. 

(1)  Lousîer.  Dissertation  sur  la  Lactation , au  x. 

(2)  Lib.  VII , cap.  2. 
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n’approche  que  pour  lui  montrer  l’immensité 
de  leurs  frimas  (i).  ^ ^ 

Si  toutes  les  circonstances,  qui  se  trouvent 
attachées  à des  climats  si  différens,  n’ont  jpas 
été  capables  d’apporter  des  modifications  dans 
le  développement  des  organes  de  l’homme , si 
sensible  à toutes  les  impressions,  il  ne  faut 
chercher  ni  causes  ni  influences  d’aucune  es- 
pèce sur  le  globe.  Mais  quand  nous  voyons  sur 
le  bord  des  pôles,  au  Groenland,  à la  Nouvelle- 
Shetland  les  arbres  devenir  des  herbes,  il  serait 
bien  étrange  que  cette  nature  déprimante  ne 
fût  pas  la  même  cause  qui  a modifié  l’organisa- 
tion du  Lapon  et  de  l’Esquimau.  Si  l’orga- 
nisme de  l’espèce  humaine  n’éprouvait  aucune 
atteinte  des  influences  climatériques,  oii  pren- 
drions-nous les  causes  de  nos  maladies  de 

(i)  La  peuplade  groënlandaise  que  le  capitaioe  Ross  a dér 
couverte  dans  le  haut  pays  arctique,  où,  isolée  depuis  des 
siècles , elle  vivait  ignorant  ses  voisins  comme  elle  en  était  igno- 
rée , se  compose  d’hommes  qui  n’avaient  aucune  idée  ni  d’un 
arbre , ni  du  bois  ; ils  se  croyaient  les  seuls  habitans  de  la 
terre  et  pensaient  que  le  reste  du  monde  n’était  qu’une  masse 
de  glace.  En  comparant  ce  séjour  à l’île  de  Ceylan,  par  exemple, 
quelle  différence  on  trouve  dans  la  condition  des  hommes  qu’ils 
nourrissent  ! ils  n’ont  de  commun  dans  leur  existence  que  l’oxi- 
gène  de  l’atmosphère  qui  d’ailleurs  elle^même  est  incomparable 
quant  à son  action  dans  les  deux  climats. 
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constitution  ? si  le  seul  séjour  d'une  habitation 
humide , Tiisage  d’une  nourriture  de  mauvaise 
qualité  produit  le  scrophule,  le  rachitisme,  etc., 
on  ne  peut  admettre  que  des  conditions  hygié- 
niques, aussi  différentes  que  les  régions  oppo- 
sées de  la  terre,  n’aient  pas  donné  aux  hommes 
qui  les  ont  occupées  une  constitution  distincte. 

On  objecte  cependant  contre  l’influence  des 
climats  , que  les  Européens  qui  ont  formé  des 
colonies  dans  les.  régions  chaudes,  n’ont  pas 
changé.  Cette  raison  ne  saurait  suffire  pour 
rejeter  l’influence  climatérique,  démontrée  par 
tant  d’autres  faits.  La  manière  dont  les  colonies 
modernes  se  répandent  sur  le  globe  n’a  rien  de 
commun  avec  les  conditions  oh  se  sont  trouvés 
les  hommes  au  temps  des  dispersions  primiti- 
ves. Les  peuples  civilisés  possèdent  des  moyens 
de  se  soustraire  aux  influences  des  climats;  ils 
sont  pourvus  de  vêtemens  ; ils  savent  se  con- 
struire promptement  des  habitations  salubres; 
ils  peuvent  s’approvisionner  d’alimens  et  trans- 
porter , ainsi  qu’ils  le  font,  sur  une  terre,  les 
productions  d’une  autre;  ils  ont  les  secours  de 
l’hygiène  , ils  savent  quelles  précautions  ils 
doivent  prendre  pour  s’acclimater,  mot  qui 
révèle  tout  ce  que  l’homme  dépourvu  de 
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ces  moyens  a dû  souffrir  j30ur  s’emparer  du 
globe. 

Mais  quand  les  peuples  encore  incivillsés  , 
répandus  sur  une  seule  région  de  la  terre, 
vivant  simplement  des  productions  de  leur 
premier  séjour,  auront  été  forcés  par  diverses 
circonstances  de  se  transporter  sur  des  terres 
inconnues,  ou  qu’ils  auront  été  jetés  par  les 
Üols  sur  des  côtes  éloignées , ce  qui  a dû  faci- 
lement arriver  aux  hommes  au  temps  de  leurs 
premiers  essais  de  navigation  (i);  alors  dans  un 
climat  d’une  autre  nature  et  sur  un  sol  sauvage, 
ces  hommes,  sans  habitations,  sans  vêtemens 
et  sans  moyens  de  s’en  faire,  obligés  de  cher- 
cher leur  nourriture  comme  les  animaux  , ont 
dû  ressentir  du  climat  des  effets  dont  les  peu- 
ples qui  ont  émigré  depuis  ont  su  se  garantir. 

Est-il  bien  étonnaiit  que  des  Européens 
allant  aux  Indes  habiter  sur  des  terres  cultivées, 
le  plus  souvent  pourvus  des  moyens  d’y  vivre 
comme  à Londres  ou  à Paris , esl-il  bien  éton- 
nant, dis-je,  qu’au  milieu  de  toutes  ces  pré- 
cautions, les  Européens  n’éprouvent  pas  de 

(i)  Nous  citerons  ailleurs  des  exemples  fort  remarquables 
d’hommes  qui  ont  été  transportés  de  cette  manière  à des  dis- 
tances prodigieuses. 
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chaugemens  dans  leur  constitution?  que  peut- 
il  survenir  clans  la  nutrition  de  ces  individus; 
qu’on t-lls  à redouter  de  la  manière  dont  ils  y 
vivent  ? 

Mais  , si  les  enfans  de  cette  riche  anglaise, 
par  exemple,  qui  habite  aux  pays  chauds  les 
colonies  de  sa  nation,  se  trouvaient  abandonnes 
sur  quelques  contrées  de  l’Alrique  ou  sur  quel- 
que terre  ingrate  de  la  mer  du  Sud,  c[ue  là  , 
forcés  de  vivre  en  pleine  atmosphère  des  pro- 
ductions misérables  qui  pourraient  s’y  trou- 
ver ; il  faudrait  savoir  si , après  deux  ou  trois 
siècles,  leurs  descendans  auraient  beaucoup 
conservé  de  la  forme  et  de  la  blancheur  de  leur 
aïeule  sortie  des  îles  britanniques. 

Il  faudrait  qu'il  n^arrivât  aucune  modifica- 
tion dans  leur  constitution  pour  contester  la 
puissance  des  climats,  lesquels  ne  consistent 
pas  seulement  dans  la  température  du  lieu , 
mais  dans  toutes  les  circonstances  qui  environ- 
nent l’existence  de  l’homme  obligé  d’y  vivre. 

L’action  des  sites  et  des  régions  sur  le  déve- 
loppement de  l’organisation  de  l’homme,  est 
rendue  bien  sensible  par  le  fait  des  crétins  ; 
ce  n’est  que  dans  les  gorges  des  montagnes  que 
se  trouvent  ces  constitutions  inachevées  ; on  les 
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rencontre  dans  les  montagnes  du  Valais,  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  du  Caucase,  des  monts 
Carpathes  , de  la  chaîne  de  FOural,  du  Tibet, 
deS  ‘Cordilllères , et  dans  celles  de  Sumatra  , 
mais  on  ne  les  observe  pas  dans  des  sites  d’ùn 
autre  genre. 


X’inflûence  des  climats  sur  le  développe- 
ment de  Porganisme  se  montre  encore  dans  le 
rapport  de  la^  taille  qui  se  trouve  entre  les  peu* 
pies  des  régions  semblablement  situées  sur  le 
globe;  et  de  même  aussi  entre  les  liabitaiis 
des  hautes  montagnes.  Les  peuples  des  climats 
les  plus  froids  de  l’Europe,  de  T Asie  et  de 
l’Amérique,  les  Lapons,  les  Samoïèdes,  lés 
Esquimaux , sont  tous  petits  : ce  rapport  se 
continue  dans  l’hémisphère  austral. 

""Les  climats  d’un  froid  modéré  paraissent 
plus  favorables  au  développement  de  la  taille  ; 
les  Suédois,  les  Finlandais,  les  Saxons,  les 
habitans  de  Pükraine,  plusieurs  peuples  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique,  sur  des  positions  pa- 
reilles , se  ressemblent  par  la  grandeur  de  leur 
taille. 

L’influence  d’un  climat  différent  se  montre 
surtout  par  les  effets  qu’elle  produit  sur  des  na^ 
tions  sorties  d’un  inêm,e  rameau. 
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Les  Lapons  et  les  Hongrois,  dont  la  res- 
semblance du  langage  indique  qu’ils  ont  pour 
commune  origine  la  famille  finnoise , diffè- 
rent cependant  beaucoup  dans  leur  stature; 
les  Lapons  sont  petits  et  difformes,  les  Hon- 
grois sont  grands  et  bien  faits.  Des  efiets  sem- 
blables s’observent  même  sur  des  colonies 
rnodernes.  Il  est  reconnu  au  Port-Jackson  que 
les  ênfans  des  colons  grandissent  bien  au  delà 
de  la  taille  de  leurs  pères  ; les  Hollandais  pren- 
nent au  Cap  une  taille  gigantesque. 

Je  puis  placer  ici , à propos  de  cette  in- 
fluence , une  observation  que  je  tiens  de 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ; elle  tend 
a indiquer  que  la  couleur  des  Nègres  n’est  pas 
aussi  intime  à leur  constitution  qu’on  le  croit 
généralement,  mais  qu’elle  doit  beaucoup  de 
son  intensité  aux  circonstances  climafériques. 
Lorsque  le  Nègre,  gardien  de  la  girafe,  ar- 
riva au  Jardin  des  Plantes,  il  était‘d’un  noir 
très  foncé  ; aujourd’hui  le  ronge  commence  à 
transparaître  sous  l’épiderme  ; il  est  infiniment 
probable  qu’après  plusieurs  générations  ce 
changement  serait  bien  plus  sensible. 

Nier  Pinfluence  des  climats  , c’est  nier  l’in- 
lluence  des  saisons,  qu’oii  ne  saurait  contester; 
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or,  les  nues  et  les  autres  arrêtent  les  fonctions 
les  plus  importantes  de  ranimai.  Plusieurs  es- 
pèces, dans  certains  climats,  restent  perpé- 
tuellement stériles  , tandis  que  sous  d’autres 
elles  se  reproduisent  plusieurs  fois  Tannée. 

Dans  l’espèce  humaine,  le  climat  fait  varier 
l’époque  de  ce  même  ordre  de  fonctions  ; chez 
plusieurs  peuples  des  régions  chaudes , comme 
les  Nègres , par  exemple  , les  femmes  sont  nu- 
biles de  onze  à douze  ans;  or,  celte  fonction 
prématurée  peut  arrêter  le  développement  de 
Torganisme  sur  d’autres  parties. 

Je  ne  puis  terminer  ces  considérations  sans 
citer  un  fait  qui  prouve  combien  les  circon- 
stances atmosphériques  du  séjour  d’un  animal 
ont  d’influence  sur  le  développement  de  cer- 
taines parties  de  ses  tégumens.  Il  existe  dans 
un  grand  nombre  de  lieux  des  nappes  d’eau, 
des  réservoirs  souterrains  ; un  des  plus  remar- 
quables est  le  lac  de  Zirknitz,  en  Carniole;  ce 
canal  est  peuplé  de  poissons,  mais  ce  qui  est 
plus  étonnant,  c’est  qu’il  existe  à sa  surface 
ou  sur  ses  bords,  des  canards  qui  proviennent 
des  individus  que  les  eaux  ont , a certaine 
époque,  entraînés  dans  ces  immenses  cavernes. 
Ces  animaux  se  sont  reproduits  sur  ces  rives 
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sombres  et  à Tabrl  de  ces  voûtes  souterraines, 
mais  lorsque  les  eaux  s^’accroissent  extraordi- 
nairement, ces  oiseaux  sont,  par  une  espèce 
de  régurgitation  , rejetés  à rouverture  du  gou- 
fre,  comme  un  corps  léger  vient  a la  bonde  d’im 
tonneau  plein  ; alors  ces  canards  sont  aveugles 
et  entièrement  sans  plumes;  mais.,  après  quel- 
ques jours  passés  au  grand  air,  ils  recouvrent 
la  vue,  et  après  quelques  semaines  ils  sont 
revêtus  de  plumes  noires  partout , excepté  à 
la  tête,  qui  sont  assez  fortes  pour  que  ces  oiseaux 
puissent  s’envoler  : or  les  plumes  ne  sont  que 
des  poils  d’une  espèce  particulière,  mais  elles 
doivent  leur  formation  au  même  organe  sé- 
créteur  et  a la  même  matière  que  le  système 
pileux  ou  épidermique  des  mammifères  (i). 

(i)  Je  dois  aussi  mentionner,  avant  de  finir,  qu’on  a voulu  éta- 
blir l’existence  de  plusieurs  espèces  d’hommes  sur  quelques  faits 
d’un  genre  particulier. 

Il  fut  trouvé  dans  des  tombeaux  de  l’Amérique  méridionale 
principalement,  des  crânes  dont  le  front  était  comprimé  à un  de- 
gré si  prononcé , qu’ils  parurent  avoir  appartenu  à des  hommes 
d’une  conformalion  differente  de  la  notre.  Les  partisans  de  la 
pluralité  des  espèces  crurent  avoir  trouvé  d’un  seul  coup  la  preuve 
certaine  de  leur  opinion  ; ils  s’empressèrent  de  présenter  ces 
crânes  comme  les  restes  des  aborigènes  de  l’Amérique  qui,  pro- 
bablement , avaient  été  détruits  par  l’arrivée  des  Indiens  dans 
leur  pays.  Il  est  fâcheux  pour  le  triomphe  de  cet  argument  que  plu- 
sieurs peuplades  américaines  soient  encore  dans  l’usage  de  com- 
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îl  semble,  d’après  tous  les  faits  que,  rous 
avons  rapportes  et  les  réflexions  qu’ils  nous  ont 
fournies,  que  l’histoire  du  genre  humain  , telle 
qu’elle  est  conservée  par  la  religion  , n’a  pas 
éprouvé  une  très  forte  atteinte  de  l’opinion 
contraire  des  naturalistes  qui  voudraient  expli- 
quer d’une  autre  manière  que  la  tradition  bi- 
blique; l’existence  de  l’être  vivant  et  pensant. 

Cependant,  afin  de  ne  rien  taire  contre  cette 
conclusion,  je  dirai  pour  dernier  mot  que,  pour 
contester  aux  nègres  une  commune  origine  avec 
nous,  011  a même  fait  valoir  qu’ils  étaient  d’une 

primer  la  tête  de  leurs  enfans  jusqu’à  produire  l’idiotisme , état 
qui,  pour  ces  peuples,  à ce  qu’il  paraît,  est  un  objet  de  vénéra- 
tion ; ils  ont  mêaie  la  coutume  de  réunir  dans  un  tombeau  par- 
ticulier les  restes  de  ces  êtres  déformés. 

Ce* te  habitude  de  comprimer  la  tête  était  si  répandue  au  Nou- 
veau-Monde, qu’il  fallut  rinterdire  dans  l’Amérique  espagnole 
par  un  décret  du  conseil  national. 

M.  Doibigny,  dans  le  voyage  de  V Alcide  , a rapporté  d’Amé- 
rique des  crânes  d’anciens  Péruviens  dont  le  front  est  extrême- 
ment aplati  ; ces  crânes  ont  une  grande  ressemblance  avec  ceux 
des  Avares  découverts  eu  Autriche  d y a quelques  années  ; ce 
qui  prouve  que  cette  modification  certainement  artificielle  pour 
les  anciens  Caraïbes  a été  imaginée  aussi  dans  l’ancien  continent, 
à moins  d’admettre  une  origine  commune  pour  les  peuples  qui 
avaient  cet  usage. 

Cette  déformation  s’est  aussi  observée  chez  d’autres  peuples , 
au  Pout-Euxin , aux  Indes  orientales , à ^Sumatra  et  chez  plu- 
sieurs peuplades  nègres. 
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intelligence  inférieure  ^ et  que  nuîlepart  ilsn’a- 
Talent  formé  de  gouvernement  comme  les  au- 

O 

très.  Je  ne  puis  rapporter  cette  raison  sans  la 
faire  suivre  de  quelques  mots  de  réponse. 

L’intelligence  humaine  n’est  pas  déterminée 
comme  l’instinct  des  animaux  l’est  pour  chaque 
espèce,  ni  constante  pour  toutes  les  généra- 
tions. C’est  plutôt  une  faculté  d’acquérir 
qu’une  qualité  constitutive.  C’est  surtout  des 
idées  que  l’homme  reçoit  que  son  intelligence 
se  compose , et  c’est  par  la  méditation  qu’elle 
s’accroît  ensuite. 

L’intelligence  des  nations  ne  se  développe 
pas  en  vertu  de  leur  race,  mais  en  vertu  des 
circonstances  oîi  elles  se  trouvent.  C’est  quand 
les  peuples  se  pressent  par  le  nombre,  quand 
le  besoin  de  puissance  intellectuelle  se  fait  sen- 
tir; c’est  quand  l’homme  veut  agir  par  la  pensée 
sur  ses  semblables  , que  son  esprit  travaille  et 
qu’il  s’agrandit.  vSans  le  concours  de  ces  circon- 
stances, l’esprit  de  l’homme  demeure  table 
rase,  et  les  peuples  peuvent  rester  engourdis 
pendant  un  temps  indéfini.  Qu’étaient  les^ 
Russes  il  y a trois  siècles  , que  sont  encore  plu- 
sieurs peuples  dépcndans  de  ce  vaste  empire  (i)? 

(i)  Il  iaut  long-temps  au  peuple  qui  çeste  isolé  dans  ses  habi- 
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Les  Grecs  et  les  Romains  firent  plus  de  pro- 
grès en  quelques  siècles  que  leurs  voisins  ré- 
pandus dans  de  vastes  territoires  n’en  firent 
dans  un  triple  espace  de  temps.  L’histoire  nous 
montre  que  l’intelligence  des  nations  s’élève 
par  essors  séculaires.  Un  peuple  peut,  dans 
un  instant,  éclipser  ses  voisins  par  ses  lu- 
mières, sauf  à retomber  si  l’émulation  cesse 
^ * 

pour  lui,  si  la  communication  des  idées  s’arrête. 
Il  n’y  a pas  toujours  des  siècles  de  Périclès, 
d’Auguste  ou  de  Louis  XIV.  Oîi  sont  aujour- 
d’hui les  beaux  génies  de  la  Grèce?  ils  sont  en- 
sevelis avec  les  populations  d’Athènes  et  de 
Corinthe,  etc.,  qui  se  pressaient  comme  des 
essaims  sur  cette  belle  contrée  de  l’Europe. 
Avec  les  avantages  de  leur  même  climat  et 
avec  la  position  la  plus  favorable  pour  com- 
muniquer avec  toutes  les  nations,  quel  ac- 
croissement a pris  l’intelligence  des  Turcs, 
hommes  de  notre  race?  où  sont  les  savans,  les 
artistes,  les  publicistes  qu’ils  ont  produits,  de- 
puis que  l’islamisme  a fixé  leur  intelligence  par 
une  croyance  léthargique  comme  la  liqueur 

tudes  pour  faire  quelques  progrès  intellectuels;  nos  Bas- Bre- 
tons, les  habitans  de  l’Ecosse  septentrionale  sont  presque  aujour- 
d’hui aussi  en  retard  qu’au  temps  de  Henri  IV  et  de  Jacques 


dont  ils  s’enivrent? —Mais  qu’un  chef  jette  à 
bas  de  leur  tête  le  turban  fanatique,  les  Turcs 
auront  des  universités , des  écoles  polytechni-* 
ques,  comme  les  nôtres,  qui  leur  font  déjà 
passablement  envie. 

En  eifet,  que  faut-il  pour  donner  essor  a 
l’esprit  d’un  peuple?  un  événement,  la  pré- 
sence d’un  homme  qui  électrise  toutes  les  tê- 
tes; il  suffit  d’un  Charlemagne,  d’un  Pierre-le- 
Grand , etc.  (i). 

Les  gouvernemens  les  plus  parfaits  ne  sont 
pas  une  invention  faite  d’emblée,  ils  n’ont 
pas  été  produits  comme  une  découverte  scien- 
tifique. Ils  sont  tous  sortis  de  la  gêne , ils  sont 

(i)  Peut-on  nier  que  l’intelligence  des  Français  n’ait  été  sti- 
mulée sous  plus  d’un  rapport  par  cet  homme  qui  attacha  un 
instant  la  France  aux  ailes  de  son  aigle,  et  que  plus  d’un  progrès 
n’ait  été  fait  même  hors  de  la  direction  dans  laquelle  il  entraî- 
nait les  esprits  ? Dans  l’impatience  de  se  prendre  au  corps  avec 
une  nation  mercantile,  il  descend  de  ses  vastes  projets  pour  com- 
mander qu’on  lui  fasse  du  sucre.  C’était  d’un  ridicule  absurde  j 
vouloir  s’affranchir  du  commerce  des  colonies  anglaises  avec  une 
betterave.  N’importe,  il  pressure  les  intelligences  et  en  fait  en 
quelque  sorte  sortir  un  produit  qu’aucun  homme  ne  croyait  alors 
pouvoir  se  trouver  en  grand  ailleurs  que  sur  la  terre  des  Indes 
orientales  ou  occidentales  ; et  cependant  aujourd’hui  ces  mêmes 
colonies  de  nos  voisins  auraient  besoin  à leur  tour  d’être  affran- 
chies de  la  gêne  que  leur  commerce  éprouve  de  l’invention  fran- 
çaise. 
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tous  enfans  fie  la  nécessite,  ils  grandissent, 
pour  ainsi  dire,  à mesure  que  la  multitude  ne 
peut  plus  se.  contenir,  et  qu’a  lors  de  nouveaux 
besoins  amènent  de  nouveaux  rouages  dans  la 
macliine  gouvernementale. 

Or,  les  nègres  ne  sont  pas  sous  l’influence 
d’un  concours  de  circonstances  pareilles  ; nulle 
part  ils  n’ont  été  réunis  en  assez  grand  nom- 
bre sur  un  même  point,  pour  que  le  besoin 
d’un  gouvernement  plus  compliqué  que  cé- 
lui  qui  leur  a suffi  jusqu’alors  se  soit^  fait 
sentir,  sans  que  la  nécessité  ait  pu  le  pro- 
duire (i). 

Les  nègres,  dans  l’Afrique  , ne  forment  en 
général  que  des  groupes  dispersés  à d’assez 
grandes  distances  les  uns  des  autres,  n’ayant 
entre  eux  que  des  rapports  peu  fréquens  et  de 
peu  d’importance.  Sous  Faction  d’un  climat 
qui  énerve  leur  constitution , ces  hommes  vi- 
vent satisfaits  de  peu  de  chose,  le  repos  est  le 
principal  terme  de  leur  ambition  comme  celui 
de  leurs  besoins.  Toutes  circonstances  dont  il 
faut  tenir  compte,  puisqu’il  est  démontré  que 

• «ç 

(i)  D’aprèï  la  statistique  basée  sur  les  recherches  les  plus  ré- 
centes , la  population  des  principales  puissances  nègres  de  toute 
l^Atrique  ne  serait  guère  que  le  tiers  de  celle  de  la  France. 


toutes  conditions  égales  sous  d'autres  rapports, 
les  peuples  montrent  d’autant  plus  de  dis- 
positions et  d’activité  politiques  qu’ils  vivent 
sous  un  climat  plus  agréable,  soit  qu’il  contri- 
bue à l’accroissement  de  la  population  par  l’a^ 
bondance  de  ses  productions,  ou  qu’il  donne 
plus  d’énergie  physique  et  en  même  temps  plus 
de  vigueur  à l’imagination. 

Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  nègres  Vi- 
vent sous  le  plus  débilitant  de  tous  les  climats 
de  la  terre,  et  que  les  côtes  de  leur  continent, 
le  plus  chaud  de  tous  , sont , même  hors  de  la 
zone  torride,  les  contrées  les  plus  malsaines 
de  tout  le  globe. 

Les  peuples  des  zones  glaciales  n’offrent  éga- 
lement que  des  gouvernemens  fort  simples  et 
qui  se  bornent  aux  premiers  élémens  dé  tout 
ordre  social. 

La  raison  de  ces  dispositions  des  peuples  èst 
facile  a trouver.  La  nature  du  sol , celle  du  cli- 
mat impose  des  habitudes  aux  hommes  qui  leS 
disposent  jdus  ou  moins  à s’organiser  en  corps 
de  nation.  Les  Arabes  nomades,  quoiqu’assez 
nombreux,  ne  forment  pas  de  gouvernement 
régulier.  Ce  peuple  adonné  au  commerce  dés 
caravanes  s’accommode  d’une  vie  errante 


et  préfère  le  séjour  des  tentes  à celui  d’une 
Yille. 

D’ailleurs  ^ sur  tous  les  points  de  T Afrique 
oii  les  nègres  sont  un  peu  nombreux  ^ ils  ont 
établi  une  autorité.  Tombouctou  n’a  qu’une 
population  de  dix  à douze  mille  âmes;  cepen- 
dant nous  savons  par  M.  Caillié  qui  a séjourné 
dans  cette  capitale  du  Soudan  , qu’il  y règne  un 
roi  nègre,  qui  gouverne  d’une  manière  toute 
patriarcale.  Les  discussions  de  ce  peuple  sont 
jugées  par  le  conseil  des  anciens.  Les  sujets  de 
ce  monarque  noir  ne  paient  point  de  tribut, 
genre  de  perfection  constitutionnelle  que  la 
race  blanche  ne  semble  pas  très  capable  d’at- 
teindre. 

Jeune , dont  la  population  est  de  huit  à dix 
mille  habitans,  fait  partie  d’un  petit  royaume 
gouverné  par  un  roi  qui  se  nomme  Ségo-Ah- 
madou.  C’est  un  Foulah  guerrier  qui  a con- 
quis plusieurs  parties  du  sud  du  Bambara  où 
il  se  fait  obéir.  Ce  monarque,  qui  est  musul- 
man, a fondé  une  ville  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  où  il  a établi  des  écoles  publiques  où  les 
enfans  sont  instruits  gratis  à la  lecture  du  Koran. 
Son  frère  est  aussi  roi  de  Massina,  pays  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Dhioliba  ; il  est  probable 
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qu’un  jour  ces  deux  états  n’en  feront  qu’un. 

Le  Fouta-Dlilalon  a aussi  un  chef  ou  Alma-" 
my  nommé  par  les  grands  de  l’état  qui  se  ras- 
semblent pour  l’élire  et  qui  peuvent  le  dépo- 
ser si  le  peuple  n’est  pas  content  de  lui.  Mode 
de  gouvernement  monarchique  qui  contient  les 
élémens  d’une  perfection  que  ceux  des  autres 
races  seront  peut-être  long-temps  à acquérir. 

Mais  on  pourrait  encore  citer  des  empires 
plus  importans  que  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  , tels  que  dans  la  Nigritie  occidentale 
(^Séiiégambié)  y l’empire  des  Foulahs  ou  Fella- 
ihas,  dontSackatou  leur  capitale  contient  une 
population  qui,  d’après  MM.  Claperton  et  Lân- 
der, surpasse  de  beaucoup  celle  que  nous  ve- 
nons de  nommer  (i). 

Dans  la  Nigritie  maritime  (Guinée)^  on  dis- 
tingue l’empire  des  Achantls,  11  n’y  a pas  très 
long-temps  que  ce  peuple  a été  sur  le  point 
de  chasser  les  Anglais  de  toutes  les  colonies 
qu’ils  ont  dans  cette  contrée.  Dans  la  Nigritie 
méridionale  (^Congd),  on  cite  comme  très  puis- 
sant l’empire  de  Sala  {Azico  des  Cartes), 

(i)  D’après  l’estimation  approximative  de  ces  voyageurs,  elle 
serait  peut-être  de  80,000  âmes  , ce  qui  supposerait  nécessaire- 
ment un  ordre  administratif  d’une  certaine  perfection. 
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Dans  TAfrique  orientale , les  Moravi  qui  oc- 
cupent le  ci-devant  ernplre  de  Monomotapa , 
les  Macouas  à Touest  de  Mozambique,  les 
Sowauli  ouSowaïels,  sont  des  nations  nègres 
puissantes. 

Par  suite  des  relations  qu’elles  ont  avec  les 
européens , plusieui-s  nations  nègres  commen- 
cent à se  rendre  redoutables  aux  blancs.  Il  n’y 
a que  deux  à trois  ans  que  les  Mandingues  de 
Barra  furent  sur  le  point  de  détruire  l’établi^^ 
sement  de  Sainte-Marie  que  les  Anglais  possè- 
dent sur  la  Gambie  ; s’ils  n’avaient  été  secburüS 
par  le  gouverneur  français  de  Saint-Louis , l’a- 
vantage restait  aux  nègres,  ils  soutinrent  le 
feu  des  Anglais  avec  une  intrépidité  des  plus 
remarquable  (i). 

Mais,  au  resté,  ce  n’est  pas  par  des  observa- 

(i)  Il  n’est  pas  certain  d’ailleurs  que  les  Nègres  n’aient  jamais 
formé  d’empire;  il  semble  prouvé,  au  contraire,  par  le  témoi- 

r 

gnage  des  historiens , qu’ils  ont  régné  en  Egypte.  Hérodote 

(lib.  Il,  n.  13;  et  i4o)  et  Diodore  de  Sicile  (iib.  i)  parlent  d’un 

Ethiopien  appelé  Sabacon , et  Strabon  , d’après  Mégasthènes, 

d’un  Tliaraca  qui  ont  régné  sur  la  terre  de  Mesraïm , nom  que 
, ^ 
les  Nègres  de  Sénégambie  donnent  encore  aujourd’hui  à l’E- 

gypte. 

11  paraît  aussi  que  le  Zara  des  Paralipomènes  (lib.  ii,Cap.  34) 
était  dé  la  race  nègre  , ainsi  que  le  Pharaon  beau-père  de  Salo- 
mon, car  Sa  fille  était  noire.  L’historien  Josèphe  fait  aussi  régner 
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tîons  faites  sur  les  nègres  vivant  dans  TAfrique 
qu’on  a pu  déprécier  l’intelligence  des  hommes 
noirs.  On  n’a  pas  oublié , sans  doute,  que  pen- 
dant trois  siècles,  les  nations  d’Europe  n’ont 
pénétré  sur  ce  continent  que  pour  y porter  la 
terreur  et  des  chaînes,  et  que  leur  odieux  tra^ 
fie  excitant  la  cupidité  de  plusieurs  despotes 
mahométans,  a démoralisé  ce  peuple  et  allumé 

r 

sur  l’Egypte  une  Ethiopienne , cette  fameuse  reine  de  Saba  qhi 
visita  Salomon. 

Hérodote  (lib.  ii)  dit  en  parlant  des  Colchidiens  : « Je  pensfe 

» 

qu’ils  sont  une  colonie  des  Egyptiens , parce  qu’ils  ont  comme 
eux  la  peau  noire  et  les  cheveux  crépus.  » Que  l’opinion  d’Héro- 
dote sur  l’origine  des  Colches  soit  exacte  ou  non,  il  est  certain 
qu’il  avait  vu  les  Égyptiens,  et  qu’il  n’a  pu  se  tromper  sur  lés 
caractères  qu’il  leur  donne  dans  ce  passage.  Les  travaux  mo- 
dernes des  savans  philologues  ont  découvert  que  les  restes  de  la 
langue  copte  se  rapprochent  de  l’idiome  des  Éthiopiens  et  des 
Arabes. 

Si  la  race  nègre  est  aujourd’hui  privée  de  l’avantage  d’offrir 
un  empire  plus  important  que  ceux  que  nous  voyons  , ce  fait  ne 
prouverait  rien  contre  elle  ; les  Arabes  sont  dans  le  même  cas  ; ils 
sont  moins  civilisés  aujourd’hui  qu’ils  ne  l’étaient  au  moyen  âge 
en  Afrique  et  ailleurs.  Les  puissances  de  Damas,  de  Bagdad,  de 
Tunis,  etc.,  ne  sont  plus.  L’intelligence  des  Arabes  semble  même 
être  déchue  avec  leur  empire  : il  fut  un  temps  où  ils  étaient  nos 
maîtres  J ils  nous  firent  connaître  les  ouvrages  des  Crées,  aujour- 
d’hui ils  sont  tombés  dans  une  ignorance  achevée  : la  perfection 
de  la  science  pour  eux  est  de  savoir  lire  le  Koran.  Il  faut  espérer 
qu’ils  s’éclaireront  plus  solidement  aux  nouveaux  foyers  de  lu- 
mière que  les  Égyptiens  sont  vehus  prendre  chez  nous, 
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des  guerres  intestines  entreprises  seulement 
pour  vendre  les  prisonniers.  Aujourd’hui 
même  le  scheikh  de  Bornou,  les  sultans  de 
Baghermeh , de  Dar-Four,  etc. , font  encore 
avec  leurs  soldats  la  chasse  des  nègres  idolâ- 
tres, ils  les  surprennent  dans  leurs  villages 
qu’ils  entourent  et  incendient;  c’est  ce  qu’ils 
appellent  faire  la  guerre  des  infidèles  (i). 

Ainsi,  depuis  le  seizième  siècle , la  popula- 
tion des  nègres  s’est  vu  enlever  par  les  Euro- 
péens, à mesure  qu’elle  naissait,  sans  moyen 
d’éviter  ce  sort  abominable,  accablés  qu’ils 
étaient  par  la  force  des  nations  civilisées,  parla 
puissance  de  leurs  armes  à feu.  On  concevrait 
sans  peine  que,  dans  une  pareille  situation, 
des  hommes  qui  se  voient  depuis  un  temps 
immémorial  condamnés  à l’esclavage,  partout 
comrnercés  comme  des  bêles , finissent , dans 
leur  ignorance  et  leur  faiblesse,  par  ne  plus  sa- 
voir ce  qu’ils  doivent  penser  d’eux-mêmes,  et 
que , dans  leur  désespoir,  ils  s’abandonnent  à 

(i)  Le  nombre  des  nègres  enlevés  d’Afrique  s’est  élevé  souvent 
dans  le  xviii*  siècle  jusqu’à  plus  de  100,000  par  année. 

Malgré  l’abolition  de  la  traite  et  les  obstacles  apportés  à ce 
commerce , on  ne  saurait  douter  qu’il  ne  se  fasse  encore  sur  les 
deux  côtes , par  le  port  de  Tripoli  et  dans  l’intérieur  des  terres. 
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une  sorte  d’apathie  qu’on  a fait  valoir  pour  les 
déclarerlncapablesde  perfection  sociale  dont  ils 
sont  susceptibles  comme  les  hommes  qui  vou- 
draient exclusivement  s’arroger  ce  privilège. 

Mais  au  fait  ce  qu’on  a dit  contre  les  nègres 
à ce  sujet  n’a  été  recueilli  que  dans  les  négreries 
de  l’Amérique  et  d’autres  colonies.  Circonstance 
choisie  avec  une  grande  bonne  foi,  en  vérité, 
pour  juger  de  l’activité  intellectuelle!  Est-il 
rien  au  monde  de  plus  puissant  que  l’esclavage 
pour  anéantir  la  pensée  de  l’homme?  Qui  peut 
donc  dans  cette  homicide  abjection  solliciter 
son  intelligence?  est-ce  la  condition  qu’il  par- 
tage avec  les  animaux?  Or  l’intelligence  qui 
ne  s’exerce  pas,  ce  n’est  qu’un  foyer  sans  air. 

Pourquoi  enfin  s’exercerait  l’esprit  d’un  es- 
clave? c[u’a  besoin  de  pensées  un  homme  dont 
la  volonté  et  les  actions  sont  vendues  avec 
l’existence?  et  si  parfois  son  intelligence  se 
réveille,  l’histoire  des  esclaves  de  tous  les 
temps  ne  nous  apprend-elle  pas  ce  qu’ils  ont 
pu  alors  penser  et  entreprendre? 

Il  fallait  qu’ils  fussent  aussi  bien  stupides 
ces  esclaves  romains  qui  étaient  par  milliers 
chez  leurs  maîtres,  et  qui  tous  les  jours  se 
laissaient  ensanglanter  à coups  de  verges,  ou 
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jeter  tout  vifs  aux  murènes  de  Fatroce  Vedlus 
Pollio.  Ceux  des  Grecs , comme  les  animaux 
d\in  parc,  servaient  docilement  à la  jeunesse 
de  Lacëdëmone  pour  s’exercer  à tirer  de  Tare. 
Cependant  ces  esclaves  ëtaient  de  la  race  de  leurs 
maîtres , et  souvent  même  des  enfans  de  rë- 
pubiiques;  c’est  qu’en  effet  un  homme  qui  ne 
s’appartient  pas , ce  n’est  pas  un  homme , ce 
n’est  qu’une  chose. 

Hommes  vains  de  votre  supërioritë,  qui 
devez  aux  circonstances  heureuses  de  votre 
condition  les  moyens  qui  vous  Font  fait  ac- 
quërir,  il  vous  sied  mal  d’ëcrire  d’une  main 
indépendante  que  les  nègres  ne  sont  pas  vos 
égaux.  Si,  au  lieu  des  douceurs  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  liberté  dont  vous  jouissez^  vendus 
dès  votre  jeunesse,  vous  aviez  ëtë  transportés, 
aux  antipodes  de  votre  terre  natale,  si  là  pour 
toute  instruction  vous  aviez  appris , pour  en- 
richir votre  acheteur,  un  travail  enseigné  à 
coups  de  fouet,  vous  comprendriez  ce  qu’a 
d’accablant  pour  Fesprit  d’uu  homme  la  seule 
idée  de  ne  pas  s’appartenir,  et  comment  le 
nègre  a pu  tomber  dans  un  abrutissement  au- 
quel vous  n’auriez  pas  échappé,  malgré  la 
ditférenqe  de  votre  race. 
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D’ailleurs , preuez-y  garde,  ils  put  ai|ssi 
leur  feu  divin  ces  hommes  noirs,  et  il  a jeté  sa 
flamme  quand  il  n’a  pas  été  étouffé  par  trop  de 
force.  Différait-il  bien  de  notre  race,  ce  Tous- 
saint Louvertuie  qui  savait  à peine  lire,  lors- 
qu’à près  de  5o  ans  , envisageant  d’un  oeil  de 
génie  les  circonstances  ou  se  trouvait  Saint- 
Domingue  , il  pensa  qu’il  poui?rait  bien  être 
l’homme  prophétisé  par  Raynal;  et  dès  lors 
cet  esclave  conçut  le  dessein  de  former  de  ses 

a 

semblables  une  nation  indépendante  et  de 
s’en  faire  le  chef.  Et  si , par  une  honteuse 
perfidie  , on  n’avait  jeté  dans  un  cachot  glacial 
ce  Spartacus  noir,  sa  race  eût  eu  son  conqué- 
rant en  même  temps  que  la  France  a eu  le  sien.. 
Mais  celui-ci  s’est  comporté  à l’égard  de  l’au- 
tre d’une  manière  qui , loin  d’honorer  sa  race, 
n’a  contribué  qu’à  faire  regretter  la  perte  de 
Toussaint  par  les  blancs  comme  par  les  noirs  (i). 

(i)  La  conduite  politique  de  Toussaint  pour  imposer  au  peuple 
et  donner  de  l’ascendant  à sa  personne  fut  telle,  que  Napoléon 
dans  une  sphère  plus  grande  sembla  l’avoir  prise  pour  modèle. 
On  a admiré  le  vainqueur  d’Austerlitz  lorsque  revenant  de  l’île 
d’Elbe  il  rencontra  ses  soldats , ses  amis  les  plus  dévoués  qu’oii 
avait  envoyés  pour  l’arrêter,  et  que  s’approchant  d’eux  il  leur 
dit  : « Soldats , voici  votre  empereur,  tirez  si  vous  l’osez.  » Tous- 
saint avait  fait  un  trait  semblable  dans  une  circonstance  bien  aur 
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Un  autre  nègre , cet  admirable  Eustacbe , 
qui  ne  savait  pas  lire^  à qui  cependant,  dans 
les  mêmes  êvênemens  de  Saint-Domingue  , la 
générosité  inspira  tant  d’intelligence  qu’elle 
ne  le  cède  qu’a  la  bonté  de  son  cœur,  aurait- 
il  trouvé  beaucoup  d’égaux  parmi  nous  (i)  ? 

Enfin  , malgré  toutes  les  difficultés , les 
nègres  de  cette  île  ont  fini  par  se  conquérir 
une  nationalité  , ainsi  que  Toussaint  Favait 
prédit  dans  les  paroles  mémorables  qu’il 

trement  périlleuse.  Lorsqu’aprés  l’affaire  de  la  Créte-à- Pierrot 
il  vint  attaquer  la  division  Desfournaux , il  rencontra  dans  les 
rangs  de  l’ennemi  les  nègres  qui  avaient  suivi  la  défection  Mau- 
repas.  En  face  de  ces  transfuges  il  s’écrie  : « Tuerez-vous  votre 
général , votre  père  ? » d’un  ton  qui  fit  tomber  tout  le  régiment 
à ses  genoux.  Sa  réponse  au  général  Leclerc  eût  honoré  le  pre- 
mier des  généraux  français.  Lorsqu’après  une  sorte  de  capitula- 
tion faite  entre  eux  le  commandant  de  l’escadre  lui  demanda 
comment  il  aurait  pu  se  procurer  des  armes  pour  continuer  de 
se  battre  : « J’aurais  pris  les  vôtres,  » répondit  Toussaint.  Certes 
ce  n’était  pas  à la  belle  conformation  de  sa  tête  que  Toussaint 
devait  son  intelligence.  Ceux  qui  ont  vu  son  portrait  savent  com- 
bien elle  était  d’un  type  peu  avantageux  ; les  officiers  français 
l’avaient  appelé  le  magot  coiffé  de  linge. 

(i)  Voyez  l’intéressante  notice  que  M.  Duchesne  a publiée  sur 
ce  nègre  digne  d’être  le  compagnon  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Il  exerça  en  France  des  œuvres  de  bienfaisance  qui  méritent 
la  plus  grande  admiration.  L’Institut  lui  décerna,  le  9 août  1 832 , 
le  prix  de  vertu  de  M.  Monthyon,  Il  est  mort  le  i5  mars  1 835  ' 
à l’âge  de  62  ans. 
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adressa  au  commandant  du  vaisseau  qui  Fa- 
mena  en  France.  Haïti  aujourd’hui  a ses  con- 
suls noirs , parmi  lesquels  on  distingue  des 
hommes  très  capables  ^(i). 

Si , au  lieu  de  dégrader  cette  malheureuse 
race  de  noirs,  les  nations  d’Europe,  pour  ex- 
pier le  trafic  qu’elles  ont  fait  de  Fhumanité, 
profitaient  de  tous  les  avantages  qui  sont  en 
leur  pouvoir  pour  améliorer  l’existence  des 
nations  nègres,  pour  les  pousser  dans  le  che- 
min de  la  civilisation , en  faisant  pénétrer  chez 
eux  avec  nos  arts  noire  industrie , nos  con- 
naissances scientifiques  et  religieuses , dont 
leur  terre  est  à peu  près  complètement  vierge, 

(i)  L’intelligence  des  nègres  à l’état  d’esclave  ne  peut  nulie- 
ment  servir  pour  évaluer  leur  capacité  naturelle.  N’est-il  pas 
avéré  au  contraire  que  plusieurs  d’entre  eux  se  sont  distingués 
dés  qu’ils  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  convenables  au  dé- 
veloppement de  l’intelligence?  On  a vu  parmi  eux  des  artistes 
très  habiles,  des  savons , des  littérateurs  et  des  poètes.  Le  nègre 
Othello  , dans  sou  Essai  sur  V Esclavage  des  Nègres , publié  à 
Baltimore  (en  1788) , adresse  aux  nations  d’Europe  des  paroles 
d’une  énergie  remarquable.  C’est  encore  un  noir  né  sur  la  côte 
de  Eantin  qui  développa  le  mieux  les  raisons  fournies  par  la 
religion  chrétienne  contre  le  commerce  des  noirs.  Benjamin 
Bannaker,  connu  par  les  Almanachs  Astronomiques  qu’il  publia 
à Philadelphie  pour  les  années  1794  et  1795  , et  qui  avait  acquis 
des  connaissances  étendues  en  astronomie  avec  le  seul  ouvrage 
de  Ferguson  et  les  Tables  de  Tobie  Ma^er,  était  un  nègre  du 

r r 
3 3 


/ 


546 

011  verrait  par  cette  communication  d’idées 
rintelligence  des  nègres  se  développer  comme 
celle  de  toutes  les  races;  car  l’instruction , c’est 
tout  Fhomme.  Elles  ont  pour  garant  de  ce  ré- 
sultat les  observations  des  voyageurs,  qui  ont 
vu  que  partout  oîi  les  nègres  communiquaient 
librement  avec  les  autres  peuples,  iis  étaient 
bien  supérieurs  aux  autres;  elles  en  ont  en 
quelque  sorte  la  preuve  dans  la  différence 
qui  s’observe  aujourd’hui  entre  les  nègres  af- 
franchis et  ceux  qui  sont  encore  esclaves.  Un 
rapport  sur  la  colonie  de  Slerra-Leone,  pré- 
senté au  parlement  anglais  le  19  mai  1829, 
consigne  comme  un  fait  remarquable  l’im- 

Maryîand,  etc.  J’en  pourrais  citer  beaucoup  d’autres  (voyez  la 
Littérauire  des  Nègres  de  M.  Grégoire);  je  dirai  seulement  que 
les  aiguilles  anglaises  sont  l’invention  d’un  nègre  qui  trouva  un 
procédé  pour  les  faire  sous  ia  reine  Marie,  fille  de  Henri  Vliî. 
J’ajouterai  que  j’ai  eu  l’occasion  de  voir  un  nègre  de  17  à 18  ans 
qui  vint  mourir  à l’Ilôtel-Dieu  de  Paris  (salle  Saint-Bernard);  il 
avait  été  fort  jeune  pris  en  Afrique  et  vendu  en  Amérique;  il  fut 
chargé  chez  son  maître  de  garder  deux  jeunes  enfans  auxquels 
on  commençait  à enseigner  à lire.  Il  me  conta  que  dans  son  dé- 
sir d’apprendre  il  s’avisa  par  une  innocente  supercherie  de  faire 
répéter,  par  manière  de  jeu,  à ses  petits  maîtres,  la  leçon  qu’ils 
avaient  reçue  , et  que  par  ce  moyen  il  était  parvenu  à s’in- 
struire. Un  expédient  aussi  ingénieux,  de  la  part  d’un  jeune 
homme  de  la  campague,  eût  certainement  passé  en  France  pour 
une  preuve  de  beaucoup  d’esprit. 
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mense  supériorité  d’intelligence  qu’ont  les 
enfans  des  nègres  affranchis  dans  la  colonie 
sur  ceux  des  nègres  encore  esclaves.  Cependant 
leurs  parens  habitent  la  même  contrée;  mais 
les  uns  ont  continué  leur  vie  sauvage  et  brute, 
tandis  que  les  autres  ont  reçu  un  commence- 
ment d’éducation  morale  et  religieuse  (i). 

(i)  Voyez  le  Globe,  21  avril  i83o; 


Les  autres  questions  feront  l’objet  d’un  volume  à 

part. 
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Je  vais  indiquer,  en  outre  de  ceux  qui  ont  été  cités, 
quelques  uns  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  races  hu- 
maines, et  dont  les  ouvrages  se  trouvent  plus  commu- 
nément dans  les  bibliothèques  publiques. 


BÜFFON.  Histoire  naturelle  de  F Homme;  se  trouve  dans  les 
nombreuses  éditions  des  œuvres  complètes. 

F.  A.  G.  ZIMMERMANN.  Zoologie  géographique , premier 
article  Homme traduit  de  PaJ^lemand.  Cassel,  1784»  in-8®. 

R.  G.  E.  LACEPEDE.  Discours  sur  V Histoire  naturelle  des 
Races  et  principales  V arièté s de  l’Espèce  Humaine^  prononcé 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle.  Paris,  1801,  in-4°.  — Histoire 
naturelle  de  V Homme.  Œuvres  complètes,  vol.  i,  p.  89,  1826, 
ia-8'>. 

J.  J.  VIREY.  Histoire  naturelle  du  Genre  Humain  ^ ou  Re- 
cherches sur  les  princip,  fond,  physiq.  et  mor. , etc.  2 Vol. 
in-8‘’,  1800.  — Nouveau  Dictionnaire  d* Histoire  naturelle  ^ 
article  Homme , 1818. 

J.  H.  RLUMENBAGH.  De  generis  hiimani  varietate  nativd  / 
in-4®,  Gottingue,  1776;  traduit  en  français  par  PYéd.  Char- 
del  sur  la  9®  édit.,  in-8°,  Paris,  1804. 

WALCKENAER.  Essai  sur  V Histoire  de  V Espèce  Humaine  ; 
in-8®,  Paris , 1798. 

R.  P.  LESSON.  Races  humaines;  au  deuxième  volume  du  Com- 
plément des  Œuvres  de  Butfon , in-8'’,  Paris,  1828. 
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W.  F,  EDWARD.  Des  Caractères  physiologiques  des  Races 
humaines  considérées  dans  leurs  rapports  aaec  Vhisloire^ 
m-8®,  Paris,  1829. 

K.  KNOX.  Recherches  sur  l’Origine  et  les  Dijférences  carac~ 
téristiques  des  Races  humaines  qui  habitent  la  partie  australe 
de  L’Afrique;  Mémoires  de  la  Société  Wernerienne  d’Édim- 
bourg;  vol.  V,  p.  206;  1824;  traduit  Ann,  des  Sciences  natur.^ 
r«  série,  vol.  iv,  p.  33  ; 1825. 

DÜMOXT  J)’URV1LLE.  Notice  sur  tes  Iles  du  grand  Océan^ 
ou  sur  l’Origine  des  Peuples  qui  les  habitent , pour  serair  à 
l’histoire  des  races  humaines  ; Bulletin  de  la  Société  de  Géo» 
graphie,  vol.  xvii,  p.  i,  n®  io5;  i832. 

P.  GARNOT.  De  l’Homme  considéré  sous  le  Rapport  de  ses 
Caractères  physiques;  Dictionnaire  pittoresque  d’Histûire 
naturelle , in-4®  ; i836. 

F.  Th.  S(®MMER1NG.  Sur  la  Différence  corporelle  qui 
existe  entre  le  Nègre  et  l’Européen;  en  aliemand,  in-8'^, 
Mayence,  1784;  2®  édit.,  Francfort,  1785. 

Ch.  MEINERS.  Recherches  sur  la  Différence  des  Races  hu^ 
maines  en  Asie , aux  terres  australes , aux  Indes  orientales  et 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  etc.;  en  allemand,  2 vol.  in-8®, 
Tubingue,  i8ii-i3. 

Ges.  BAKKER.  Recherches  sur  l’Histoire  de  l’Espèce  hu-^ 
maine;  en  hollandais,  in-8®,  Groningue,  1810. 
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